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CONSTRUCTION  DU  VIEUX-PALAIS. 


CONTRAT  DE  VENTE 

D'UN  TERRAIN  DESTINÉ  A  LA  CONSTRUCTION  DU  VIEUX-PALAIS, 

TIRÉ  DES  ARCHIVES  DES  NOTAIRES  DE  ROUEN. 


SUITE  ET  FIN. 


Iceulx  héritages,  maisons,  édifïîces,  rentes  et  revenues 
assis  en  la  dicte  parroisse  Sainct  Eloy  de  Rouen  et  tous  con- 
tenus et  comprins  en  la  dicte  limitation  et  pourprins  dessus 
devises ,  estimes  et  aprésagies  par  les  dicts  jurés  et  autres 
selon  leur  report  à  \\^  Ix  livres  tournois  de  rente  et  Ix  s.  de 
rente, oultre  pour  Tesseau  des  dictes  Béguines  en  ce  comprins 
vi  liv.  de  rente,  à  quoy  les  héritages  d'iceiles  Béguines  com- 
prins en  la  dicte  somme  de  iic.  Ix  livr.  de  rente  sont  aprésagiés 
et  en  la  limitation  dessus  dicte  ou  cas  toutesfois  (jue  du  dict 
esseau  n'avoient  recompensation  raisonnable  qui  peut  monter 
au  prix  le  roy  ainsy  que  dessus  est  dicl  à  la  somme  de  ii"'  vK. 
XXX  l.t.  à  payer  pour  une  fois,  de  laquelN;  somme  fut  retenu 
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en  la  main  du  roy  nostre  dict  seigneur  ii*^.  Ixxviii  I.  t.  à  quoy 
se  pevent  monter  les  héritages  appartenans  au  seigneur  de 
Clères,  en  tant  qu'il  y  en  a  assis  dedens  le  dict  pourprins  et 
limitation,  icellc  retenue  ainsy  faicte  pour  ce  que  le  dict  sei- 
gneur de  Clères  est  prisonnier  du  roy  noslre  dict  seigneur  au 
pays  d'Anglellerre,  et  le  demourant  de  la  dicte  somme  qui 
monte  ii"\  iii^.  lii  liv.  furent  payés  présentement  aux  vendeurs 
devant  les  dicts  tabellions  ,  tant  en  gros  de  xx  denieis  tournois 
pièce,  que  en  blans  de  x  deniers  tournois  ,  et  se  tinrent  les  dicts 
vendeurs  pour  bien  payés  ,  contens  et  agréés,  et  en  quittant  h 
tousjours  le  roy  nostre  dict  seigneur  ses  hoirs,  successeurs  et 
ayans  cause;  et  laquelle  somme  de  ii  .  iii  .  lii  liv.  t.  fut  dis- 
tribuée entre  eulx  ainsy  qu'il  ensuit,  c'est  assavoir:  à  Henry 
Rousselin,  recepveur  de  la  dicte  ville  de  Rouen,  du  conseil 
du  dict  Pierre  Poolin,  procureur  dessus  nommé,  la  somme 
de  nn^.  xxii  liv,  t.  pour  la  dicte  place  du  dict  marcbié  et  pour 
tous  les  héritages,  rentes,  édiffîces  et  revenues  queisconques 
que  icelle  ville  avoit  en  plusieurs  parties  en  la  dicte  limitation 
et  en  pourprins  d'icelle,  qui  montent  en  somme  toute  xlii  liv. 
iiii  s.  de  rente  par  an  ;  Item  ,  à  la  dicte  Laurence  ,  vefve  du  dict 
feu  Estienne  Dacre,  pour  elle  et  ses  enfans  dont  elle  se  fit  fort 
en  ceste  partie,  vii^x  Hv.  t.  pour  le  payement  de  xiiii  liv.  de 
rente,  à  quoy  les  héritages,  maisons  et  édiffîces  ,  que  eulx 
avoient  en  pourprins  de  la  dicte  limitation  estoient  aprésagiés, 
et  au  dict  messire  Robert  le  sermonnier  ,  prestre  ,  ou  nom  du 
dict  chappitre  de  Rouen,  ainsy  que  dict  est,  xxx  liv.  t.  pour  le 
payement  de  Ix  s.  t.  de  rente,  que  iceulx  Clémentins  avaient  par 
chacun  an  sur  les  héritages  du  dict  seigneur  de  Clères  ;  Item, 
au  dict  lehan  de  Croismare  Ix  liv.  t.  pour  le  payement  de  vi 
1.  de  rente,  à  quoy  les  héritages,  maisons  et  édiffîces  qu'il  avoit 
dedens  le  pourprins  de  la  dicte  limitation  ont  esté  aprésagiés, 
les  charges  rabbatues  ;  Item  ,  à  lehan  Duval ,  lehan  de  Can- 
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netot  et  à  la  dicte  femme  lehanne  Christophe,  duquel*Chris- 
tophe  icelui  de  Cannetot  se  fît  fort  en  ceste  partie,  viii'^^  x  liv. 
pour  le  payement  de  xvii  livres  de  rente,  à  quoy  les  héri- 
tages, maisons  et  édiffices  que  eulxavoient  au  dict  pourprins 
estoient  aprésagiés  ,  les  charges  semblablement  rabatues  ; 
Item,  à  Jehan  de  Parfouval  pour  les  hoirs  EnguerrenChouquet 
dont  icelui  de  Parfouval  se  fit  fort,  quant  à  ces  x  liv.  pour  le 
payement  de  xx  s.  de  rente,  à  quoy  leshérilages  d'iceulx  hoirs 
assis  au  dict  pourprins  estoient  aprésagiés ,  les  charges 
rabatues  semblablement ,  et  à  Jehan  le  Cauchois  soy  fai- 
sant fort  pour  ses  enfans  soubs  âge  ,  et  pour  le  payement 
de  X  s.  de  rente,  que  iceulx  enfans  avoient  sur  l'héritage  du 
dict  Enguerren  Chouquet;  Item,  à  Pierre  Peloquin  vii^^liv. 
t.  pour  le  payement  de  xiiii  liv.  de  rente ,  à  quoy  l'héritage 
qu'il  avoict  au  dict  pourprins  avoict  esté  presié  ,  les  charges 
rabatues;  Ttem  ,  au  dict  Jehan  le  Cauchois  pour  ses  dicls  enfans 
c  s.  t.  pour  le  payement  de  x  s.  t.  de  rente  que  eulx  avoient 
sur  rhéritage  Jehan  de  Remy  séant  au  dict  pourprins,  duquel 
héritage  rien  ne  demeure  au  dict  Remy,  pour  ce  que  tout 
l'héritage  qu'il  avoit  au  dict  pourprins  et  limitation  ne  a  esté 
aprésagié  que  à  Ix  s.  t.  de  rente  ,  dont  il  debvoii  à  la  dicte  ville 
de  Rouen  1  s.  de  rente  par  an,  et  aux  enfans  du  dict  Cauchois 
x  s.  de  rente  par  an  ,  lesquelles  deux  parties  sont  les  Ix.  s.  de 
rente  dessus  dicts  ;  Item ,  à  Simone  femme  Jehan  Le  Séneschal 
absent, du  quel  Pierre  Acher  se  fit  fort  en  (!este  partie  '\\\\^^  xv 
liv.  pour  ix  liv.  x  s.  de  rente,  à  quoy  l'héritage  que  le  dict 
Séneschal  avoit  es  mettes  d'icelles  liniitation  cstoitapprésagié; 
Item  ,  au  dict  Pierre  Cordier  en  deux  parties  ii^  Ixv  liv.  pour 
le  payement  de  xxvi  liv.  t.  de  rente,  à  quoy  les  héritages  qu'il 
avoit  au  pourprins  d'icelle  limitation  estoient  appésagiés  et  à 
Jehan  Corre  en  une  partie  xl  liv.  t.  pour  le  payement  de  iiii  fiv. 
de  rente,  à  quoy  partie  des  héritages  qu'il  a  voit  es  nielles  dicellc 
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limitation  estoient  aprésagiës;  Item,  à  ladicte  femme  du  dict 
Robin  Carbonnel  absent  iiii^  1.  pour  le  payement  de  viii  liv. 
de  rente,  à  quoy  son  héritage  qu'il  avoit  en  la  dicte  limitation 
et  pourprins  estoit  aprésagié,  duquel  Carbonnel  la  dicte 
femme  se  fît  fort  et  de  ce  fut  aplégiée  {garantie)  par  messire 
Raoul  Girault,  preslre,  et  à  Pierre  Péloquin  xx  liv.  pour  le 
payement  de  xl  s.  de  rente,  à  quoy  son  héritage  estant  iilec 
avoit  esté  aprésagié;  à  Guieffîn  Auber  Ixx  liv.  pour  le  paye- 
ment de  vii  liv.  de  rente,  à  quoi  son  héritage  estant  au  dict 
pourprins  avoit  esté  presié  ,  et  à  Jehan  de  Dieppedalle  vi^^  x 
liv.  pour  le  payement  de  xiii  liv.  de  rente  à  quoy  estoient 
aprésagiés  les  héritages,  maisons  et  édiffices  qu'il  avoit  au 
pourprins  dessus  déelairé  ;  Item  aux  Béguines  de  Rouen  iiii^^  x 
liv.  baillés  à  messire  Guillaume  Piques,  prestre ,  leur  procu- 
reur, pour  le  payement  de  ix  liv.  de  rente  ,  à  quoi  l'héritage 
et  l'esseau  que  eulx  avoient  joignant  la  dicte  place  du  Marchié, 
et  dedens  la  dicte  limitation,  avoient  esté  aprésagiés,  et  à  Ricart 
Mites  vi^^  vi  liv.  pour  le  payement  de  xii  liv.  xii  s.  de  rente, 
a  quoy  l'héritage  qu'il  avoit  illec  dedens  le  dict  pourprins  es- 
toit  aprésagié  pour  la  part  d'icelui  Mites:  Item  au  dict  Domp 
Jehan  Preudomme,  religieux  et  procureur  des  religieux  de  la 
Magdaîaine  de  Rouen,  comme  dict  est,  xxiiii  lix.  pour  le 
payement  de  xlviii  s.  de  rente  que  les  dicts  religieux  avoient 
sur  rhéritage  d'icellui  Mites;  Item,  audict  procureur  d'iceulx 
religieux  comme  dessus  iiii^'^  x  1.  pour  le  payement  de  ix  liv. 
de  rente,  à  quoy  les  autres  héritages  que  les  dicts  religieux 
avoient  au  dict  pourprins  estoient  aprésagiés;  Item  ,  à  iceluy 
procureur  x  liv.  pour  le  payement  de  xx  s.  de  rente  amortie 
que  les  dicts  religieux  avoient  sur  une  partie  de  l'héritage 
que  le  dict  Jehan  Corre  avoit  en  la  dicte  limitation,  et  au  dict 
Corre  Ixx  livres  pour  le  payement  de  vii  livres  de  rente  , 
à  qnoy  son  héritage  en  icelle  partie  estoit  aprésagié;  Item,  à 
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Michel  Dutot  le  jeune  ix^  livres  pour  le  payement  de  xviii 
liv.  de  rente  ,  à  quoy  l'héritage  qu'il  avoit  en  la  dicte  limi- 
tation et  pourprins  estoit  apresagië,  et  à  Michel  Durant  pour 
les  hoirs  de  feu  Guillaume  Le  Fevre,  et  dont  il  se  fit  fort, 
comme  dessus  est  dict,  Ix.  liv.  pour  le  payement  de  vi  liv.  de 
rente,  à  quoy  l'héritage  que  les  dicls  hoirs  avoientau  dict  pour- 
prins estoit  apresagié;  Item  ,  à  Jacques  Celestre  xx  liv,  pour  le 
payement  de  xl  s.  de  rente  à  quoy  l'héritage  qu'il  avoit  en  icelui 
pourprins  avoit  semblablcment  esté  apresagié,  comme  des 
dicts  aprésagemcns,  partages  et  divisions,  peut  pleinement 
apparoir  par  les  lettres  du  rapport  sur  ce  faict  par  les  dicts 
jurés  et  autres  dessus  nommés  es  dictes  lettres.  Ainsy  font  ces 
parties  ii"*  iii*^  lii  liv.  tourn.  dont  iceulx  vendeurs  se  tinrent  pour 
bien  contens  et  payés,  comme  dessus  est  dict ,  à  tenir,  avoir 
et  pourseoir  iceulx  héritages,  maisons  et  édiffices  avec  le  fons 
de  la  terre,  au  roy  nostre  dict  seigneur,  ses  hoirs ,  successeurs  et 
ayant  cause,  à  tousjours,  à  fin  d'héritage  perpétuel,  franchement 
et  quittement  sans  réclamation,  contredict,  desbat  ou  empes- 
chement,  que  les  dicts  vendeurs,  leurs  hoirs  et  ayant  cause 
y  puissent  mettre  par  voie  aucune  pour  le  temps  advenir;  ains 
y  renoncèrent  du  tout  à  tousjours  les  dicts  vendeurs  et  chacun 
d'eulx  pour  eulx,  leurs  hoirs  et  ayant  cause;  et  oultre  pro- 
mirent iceulx  héritages,  chacun  en  son  faict ,  en  tant  que  lui 
touche,  et  eulx  fiiisant  fort  pour  aucuns  absens  selon  ce  que 
dessus  est  desclairé  garantir,  délivrer  et  defléndre  au  roy  nostre 
dict  seigneur,  ses  hoirs  et  successeurs  de  toutes  charges,  obli- 
gations, debles,  encombremens  et  empeschemens  quelconques 
ou  ailleurs  et  pour  tout,  ce  que  dict  est  tenir ,  enterriner, 
accomplir,  garantir  v.l  deffendre  iceulx  vendeurs  et  chacun 
d'eulx,  comme  .dict  est,  en  obligèrent  envers  le  roy  nostre 
dicl  seigneur  tous  leurs  biens  et  les  l)iens  de  leurs  hoirs, 
meubles  et  héritages  présents  et  advenir,  et  pour  rendre  tous 
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côtists,  frais,  mises  et  despens  qui  seroicntfaicts,  eus  el  souste- 
nus,  en  deffense  des  choses  dessus  dictes  et  chacune  d'icelles 
non  accomplies  et  enterrinées  en  ce  pourcachant,  dont  culx  et 
chacun  d'eulx  voulsient  le  porteur  de  ces  lettres  estre  creu 
par  son  serment  non  obstant  coustume  ou  usage  du  pays  à  ce 
contraires  et  renonchèrent  à  toutes  exceptions. 


POÉSIE. 


Enfans  de  douze  ans , 
Fraîches,  animées , 
Mes  filles  aimées, 
Que  fera  le  temps , 
De  vos  destinées 
Encor  fortunées  ? 
Pour  vous ,  mes  amours , 
Mon  ame  rêveuse , 
Ma  crainte  fiévreuse , 
Dans  l'avenir  creuse , 
Devançant  les  jours. 
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Serez- VOUS  femme  riche  et  belle , 
A  Famé  humble ,  sous  la  dentelle , 
Et,  pour  vaincre  l'orgueil  rebelle  , 

Sachant  parer  de  fleurs  tous  les  dons  de  sa  main  ? 
Vous  verra-t-on,  de  fête  en  fête  , 
Aux  cœurs  éveillant  la  tempête  , 
Mille  diamans  sur  la  tête , 

Et  mille  écueils  béans  sous  vos  pieds  de  satin  ? 

Hélas rien  n'est  stable  sur  terre  ! 

Peut-être  aussi  que  la  misère  , 
En  vous  étreignant  de  sa  serre , 

A  gagner  votre  pain  forcera  vos  doigts  blancs  ! 
Des  plaisirs  passés  oublieuse  , 
Femme  chrétienne  et  courageuse , 
A  la  pauvreté  vertueuse 

Vous  verra-t-on  hausser  l'ame  de  vos  enfans  ? 

Chercherez-vous  pas ,  loin  du  monde, 
Avec  un  cœur  qui  vous  réponde  , 
Une  solitude  profonde, 

De  fleurs,  de  poésie  embaumant  tous  vos  jours? 
Irez-vous ,  colombe  timide  , 
Craignant  l'éclat,  souvent  perfide, 
Bâtir  dans  le  feuillage  humide , 

Et  cacher  le  doux  nid  qui  porte  vos  amours  ? 


POÉSIE.  13 

Femme  du  soldat  téméraire, 

Près  du  soleil  qui  nous  éclaire , 

Si  cet  aigle  place  son  aire , 
Yivrez-vous  de  son  nom  redit  par  raille  voix  ? 

Languirez-vous  dix  ans  d'absence , 

Pour  un  jour  d'amour,  de  présence  ? 

Vos  fils,  au  sortir  de  l'enfance  , 
Trouveront-ils  en  vous  père  et  mère  à  la  fois  ? 

Gonsacrerez-vous  votre  vie 

A  servir  le  juste  et  l'impie  ; 

Chaste  vierge,  dont  Tame  prie. 
Cachant  son  front  charmant  sous  un  voile  de  lin  ; 

Diamant  pur  que  rien  n'entame , 

Du  grand  concert  touchante  gamme , 

Ange  sous  les  traits  d'une  femme , 
Penché  sur  le  berceau  du  petit  orphelin  ? 

Femme  du  poète  en  délire, 

Si,  pour  vous,  son  cœur  est  la  lyre 

Vibrant  au  souffle  d'un  sourire , 

On  entendra  des  chants  aussi  purs  qu'un  beau  soir  ; 
Mais,  comme  Byron,  s'il  écoute 
Au  fond  des  nuits  l'esprit  du  doute, 
Polaire  étoile ,  sur  sa  route  , 

Dites,  viendrezrvous  pas  briller  dans  son  ciel  noir  ? 
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Laisserez- VOUS  pas  votre  mère 

Pour  suivre ,  en  la  terre  étrangère , 

L'exilé,  qu'un  devoir  sévère 
Fait  bien  plus  votre  époux  qu'aux  momens  du  bonheur  ; 

Hirondelle  pour  le  voyage  , 

Et  lionnç  pour  le  courage  , 

Doux  Ange ,  écartant  le  nuage 
Qu'un  souvenir  brûlant  apporte  de  son  cœur  ? 

Compagne  du  bouillant  artiste , 

Quand  Part  à  ses  veilles  résiste , 

Lorsque  son  front  est  sombre  et  triste , 
Soutiendrez-vous  son  ame  en  Paride  chemin  ? 

Et  si  quelquefois  son  pied  glisse 

Sur  la  misère ,  ou  sur  le  vice  , 

Du  travail  entrant  dans  la  lice  , 
L'aiderez-vous  toujours  du  cœur  et  de  la  main  ? 

Serez-vous  artiste  vous-même  ? 
Celui  qui  dans  nos  âmes  sème  , 
En  vous  ondoyant  du  Saint-Chréme , 

De  son  doigt  flamboyant  a-t-il  touché  vos  fronts  ? 
Par  l'idée  en  feu  dévorée , 
Sous  vos  pinceaux ,  jeune  inspirée , 
Comme  du  Jupiter  qui  crée, 

Sortira-t-il  un  Dieu  de  vos  cerveaux  profonds  ? 
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Serez-vous  jeune  mère  et  veuve  ? 

Connaîtriez-vous  cette  épreuve  ! 

Sur  vos  enfans ,  comme  en  un  fleuve , 
Sauriez-vous  épancher  tous  vos  torrens  d'amour? 

Pauvres  petites  têtes  blondes  ! 

Leur  doux  nid ,  esquif  sur  les  ondes  , 

Ballotté  par  les  mers  profondes , 
Au  port,  sous  votre  voile,  entrerait-il  un  jour  ? 


Enfans  de  douze  ans  , 
Fraîches,  animées, 
Mes  filles  aimées. 
Que  fera  le  temps , 
De  vos  destinées 
Encor  fortunées  ? 
Pour  vous ,  mes  amours , 
Mon  ame  rêveuse, 
Ma  crainte  fiévreuse , 
Dans  l'avenir  creuse , 
Devançant  les  jours. 


Mais  pourquoi  sonder  ce  mystère  ? 
Tout  est  passager  sur  la  terre. 
Calmez-vous  donc,  terreurs  de  mère, 
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Car,  rÉvangile  au  cœur,  tous  les  destins  sont  doux. 
Oh ,  mes  filles  !  votre  boussole ,  ^ 

C'est  Dieu  qui  soutient  et  console. 
Du  Christ  écoutez  la  parole  : 

((  Partout  votre  bonheur  est  au  dedans  de  vous.  » 

Henriette  Bruce. 


Ronen,  1839. 


MARIA. 


SUITE  ET  FIN. 


Le  comte  ,  en  emmenant  sa  jeune  pupille  à  Paris,  était  bien 
loin  do  renoncer  à  l'espoir  qu'il  avait  nourri  depuis  plusieurs 
années  de  lui  donner  le  titre  d'épouse.  Peu  préoccupé  des  ré- 
sistances secrètes  qui  pouvaient  s'opposer  à  son  projet  ,  il 
comptait,  par  avance,  les  émotions  de  son  bonheur  et  les 
jouissances  de  son  amour  par  les  perceptions  nouvelles  aux- 
quelles allait  s'ouvrir  l'existence  de  Maria.  Rien  n'intimidait 
la  complaisante  confiance  de  son  rêve  :  toutes  ces  susceptibili- 
tés délicates  et  mystérieuses  que  recèle  l'ame  d'une  jeune  fille, 
il  les  voyait  déjà  comme  dispersées  ou  dévorées  par  le  souffle 
de  sa  passion. 

Toutefois,  malgré  ses  orgueilleuses  prétentions ,  le  comte 
XV.  a 
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se  montra  ,  dans  sa  conduite,  d'une  habilelé  parfaite  ;  les  cal- 
culs de  sa  prudence  s'accordant  naturellement  avec  les  raffînc- 
mens  de  son  sensualisme.  Ainsi,  loin  de  rappeler  h  Maria  des 
prétentions  qui  eussent  contrarié  ses  habitudes  de  sentiment, 
il  ne  manifestait  son  amour  que  par  de  muets  témoignages  où 
la  séduction  se  voilait  de  tendresse,  où  les  ingénieuses  pré- 
venances de  l'amant  se  dissimulaient  sous  les  soins  prévoyans 
du  père.  D'ailleurs,  l'intention  du  comle  n'était  point  d'ab- 
di(|uer  entièrement  le  rôle  paîernel  que  lui  cr'éait  sa  position 
étrange  ;  avec  le  tact  merveilleux  et  facile  de  l'homme  du 
monde  ,  il  avait  pressenti  que  ce  ne  pouvait  être  par  un  entraîne- 
ment rapide  et  enthousiaste  qu'il  lui  ser'ait  donné  de  s'emparer 
du  cœur  de  Maria.  Ce  qu'il  espé»'ait  seulement,  c'était  de  s'y 
insinuer  par  des  égards  caressans  et  flatteurs;  c'était  de  le  do- 
miner encore,  en  conservant,  à  force  de  discrétion  et  de  saga- 
cité, l'ascendant  naturel  que  lui  avaient  acquis  de  favorables 
circonstances.  Pour  obtenir  ce  double  résultat,  il  n'aban- 
donna point  l'usage  apparent  de  son  autorité,  mais  il  sut 
l'employer  avec  des  ménagemens  d'une  délicatesse  exquise  qui 
en  faisaient  souvent  la  plus  adroite  des  soumissions  et  le  plus 
humble  des  hommages. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  toute  cette  conduite  fut 
uniquement,  chez  le  comte,  le  résultat  d'un  effoi't  d'habileté 
et  de  pénétration;  il  y  mettait  beaucoup  plus  de  naturel  quon 
nel'eûtinduit  d'une  observation  superficielle;  etc'est  parlàsur- 
tout  qu'il  devaits'épargnerle  reproche  d'impudeur  et  de  dépra- 
vation. A  vrai  dire,  l'éblouis'^ante  chimère  qui  fascinait  son  ima 
gination  avait  empêché  qu'aucun  véritable  sentiment  de  pater- 
nité nes'imprimât  danssoname.  En  alliant  le  caractère  de  tuteur 
àcelui  d'amant,  il  ne  voyait,  dans  ces  différentes  espèces  de 
protectionset  d'amours,  qu'un  double  mobile  d'influence,  que 
deux  nuances  sympathiques  d'un  atirail  chatoyant  et  de  vivi- 
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fîans  contrastes.  Imprévoyante  par  candeur,  désintéressée  du 
présent ,  confiante  dans  la  constance  dt;  ses  souvenirs,  Maria  ne 
soupçonna  pas  on  s'inquiéta  peu  qu'un  pié.;^e  engageant  lût 
tendu  à  son  cœur.  Gomme  elle  était  intimement  persuadée 
quVlIe  n'avait  aucun  combat  à  redouter  de  celte  tendresse  em- 
preinle  de  gravité  qu'ellevouait  à  celui  qdejusqu'alorselle  avait 
appeléson  père,  elle  ne  se  préoccupa  point  d'assurerson  repos  et 
son  libre  arbitre  par  de  sévères  et  étroites  garanties.  Puis  , 
d'ailleurs  ,  le  comte  ayant  exigé,  comme  témoignage  de  grati- 
tude, qu'au  moins,  pendant  une  année  entière,  elle  continuât 
à  le  regarder  comme  son  seul  guide  et  son  unique  appui,  c'é- 
tait avec  une  sorte  d'abnégation  scrupuleuse  qu'elle  se  confor- 
mait à  ses  volontés,  qu'elle  se  confiait  à  sa  direction.  Aussi  ne 
cbercha-t-elle  pas  à  opposer,  à  la  douce  et  entraînante  inti- 
mité du  foyer  domestique,  des  entraves  plus  absolues  que 
celles  qui  surgissaient  naturellement  de  sa  prudence  habituelle 
et  de  sa  sagesse  instinctive. 

D'un  autre  coté,  elle  consentit ,  suivant  les  désirs  du  comte, 
à  se  livrer  à  toutes  les  joies  fascinantes,  à  tous  les  plaisirs  en- 
chanteurs et  capricieux  d'un  monde  élevé  et  brillant.  Mais, 
sur  ce  point  encore,  sa  facile  complaisance  n'éveillait,  en  au- 
cune manière,  lesjalouses  susceptibilités  de  son  amour.  Quoique, 
par  ses  goûts  aussi  épurés  que  ses  sentimens,  la  jeune  fille  fût 
sensible  à  toute  élégante  recherche,  elle  se  sentait  le  besoin 
trop  réel  d'une  vie  sérieuse  et  recueillie,  pour  qu'aucune  vo- 
lupté bruyanle  et  luxueuse  séduisît  jamais  son  ame  au  point 
de  l'enchaîner.  Toutefois,  Maria  avait  méconnu  sa  propre  gé- 
nérosité quand  elle  avait  apprécié  ces  bonheurs  mondains,  sans 
calculer  ce  que  leur  prix,  comme  bienfait ,  devait  ajouter  à 
leur  dangereuse  influence.  D'ailleurs  ,  quelque  factice  que  lui 
parût  leur  valeur  intrinsèque ,  elle  comprit  bicnlol,  en  les  ac- 
ceptant, dequellos  obligations  nouvelles  elle  se  laissait  surchar- 
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ger.  C'est  par  eux  ,  en  effet,  qu'elle  acquérait  à  chaque  ins- 
tant une  démonstration   irrécusable  de  l'intérêt  passionné  que 
lui  portait   le  comte.  Aussi  ,   lorsqu'au  milieu  de  celte   foule 
aristocratique,  si  dirPcilc  dans  son  choix,  si  dédaigneuse  dans 
ses  goûts,  la  jeune  fille  se  trouva,  sans  même  l'avoir  désiré, 
au  rang  des  femmes  les  plus  heureusement  placées  et  les  plus 
sincèrement  admirées,  elle   ne   put  manquer  de  s'avouer  que 
cette  espèce  de  triomphe,  elle  le  devait  tout  entier  h  son  pro- 
tecteiu'.  Non  seulement  celui-ci  lui  avait  prêté  le  rang  et  la 
fortiuu; ,  mais  il  l'environnait  encore  chaque  jour  d'une  pres- 
tigieuse élégance  ;  il  lui  insinuait  mille  attrayantes  séductions. 
Enfin,   il   attirait  aux.  charmes  de  sa  beauté   et  de  son  esprit 
d'enivrans  hommages,  par  l'exemple  d'un  culte  discret,  dont 
le  mystère  pourtant  se  laissait   pénétrer.   Dans  ces  fréquens 
retours  qu'elle  faisait  sur  sa  position,  il  semblait  déjà  a  Ma- 
ria   qu'elle  cessait,   en  quelque  sorte  ,  de  s'appartenir;  que  le 
comte  la  ravissait  h  elle-même  eu  lui  imprimant  ses  propres 
goûts,  et  qu'il  enchaînait  à  l'avance  sa  liberté,  par  l'effet  de 
ses  soins  ,  de  son  patronage  et  de  ses  dons.  Puis,  quelques  for- 
tuites que  parussent  d'abord  ces  offrandes  ,  la  jeune  fille  péné- 
tra facilement    quelle    en    était  la  source  et  le  but;  de  même 
que  l'excessive   sollicitude  de  cet  amour  lui  en  révéla  l'invin- 
cible persistance. 

Ce  fut  alors  qu'une  lutte  .étrange  et  secrète  commença  à 
diviser  tous  les  sentimens  délicats  de  son  ame.  D'un  coté, 
l'ascendant  des  souvenirs  ,  les  résolutions  de  sa  constance  , 
l'impulsion  de  son  penchant;  de  l'autre,  l'empire  de  l'habi- 
tude ,  les  scrupules  de  la  reconnaissance,  et  surtout  l'élan 
refoulé  de  cet  enthousiasme  filial,  qui,  déchu  de  sa  sainteté 
primitive,  semblait  chercher  en  vain  ses  limites  et  son  refuge. 
Maria  n'examina  point  quelle  part  d'égoïsme  passionné  avait 
mis  le  comte  dans  les  attentives   prévenances  de  son  amour  ; 
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OU  plutôt  elle  s'était  entretenue  si  long-temps  dans  l'idée  d'un 
dévoûmentabsolu  à  son  égard  ,  qu'en  y  renonçant ,  au  profil  de 
la  plus  juste  des  résistances,  elle  souffrait  comme  si  elle  eût 
brisé  un  devoir  ou  prémédité  une  ingratitude.  La  certitude  de 
son  droit  et  rcMitraînement  de  ses  vœux  pouvaient  à  peine  la 
réconcilier  avec  la  pensée  de  tromperies  espérances  de  celui 
dont,  tant  de  fois,  dans  ses  rêves  ingénus,  elle  s'était  complue 
à  bâlir  le  bonbeur  sur  les  ruines  vivantes  de  sa  propre  félicité. 
Quoique  forte  contre  ses  passions ,  Maria  était  faible  contre 
SOS  sentimens  ;  elle  ne  sut  point  entourer  sa  sensibilité 
de  froides  défenses.  Son  cœur  attendri  reçut  mille  atteintes 
d'un  amour  auquel  il  était  rebelle  et  qu'il  ne  pouvait  partager. 
Cependant,  elle  essayait  souvent  de  se  créer  un  refuge  inatta- 
quable dans  l'enchantement  divin  de  ses  souvenirs;  mais  une 
énervation  douloureuse,  en  affaiblissant  les  ressorts  de  son 
ame  ,  l'empêchait  de  s'élever  jusqu'à  une  paix  consolante  et 
sublime.  Parfois  aussi,  sous  l'influence  de  cette  atmosphère 
caressante  qui  environnait  la  jeune  fille,  toutes  ses  émotions 
du  présent ,  toutes  ses  impressions  du  passé,  s'altéraient  dans 
une  langueiir  enivrante  qui  mêlait  des  troubles  à  leur  tristesse 
et  donnait  des  remords  à  leur  attendrissement. 

Soit  à  cause  de  ces  agilalions  intérieures  ,  soit  seulement 
par  l'effet  du  changement  de  lieu  et  d'habitudes  ,  la  santé  de 
Maria  reçut  aussi  quelques  atteintes:  il  semble  que  toute  force 
salutaire  et  vivifiante,  tant  au  moral  qu'au  physique  ,  soit  ex- 
posée à  dégénérer  bientôt  dans  l'enceinte  étouffante  des  villes. 
C'est  pourquoi  Maria  perdait,  chaque  jour,  quelque  chose  de 
l'empire  qu'elle  exerçait  ordinairement  sur  elle-même  ,  et  sa 
sensibilité,  devenue  plus  irritable,  trahissait  le  mystère  d'une 
ame  qui  aimait  à  se  voiler  d'une  discrète  réserve.  Un  soir,  par 
(exemple,  qu'elle  assistait,  en  compagnie  du  comte,  à  un  des 
drames  enlraînans  de  la    nouvelle  école ,  elle   fut   vivement 
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frappée  de  l'expression  et  du  développement  de  quelques  sen- 
limens  qui  l'îi  rappelaient  l'amour  pur  et  exallé  de  Maxime. 
Cependant,  au  lien  de  sentir  son  cœur  se  rasséréner  .à  ce  souve- 
nir, elle  éprouva,  au  conlraii*e,  une  sorte  de  colère  jalouse 
et  de  honte  pénible:  Il  lui  sembla  que  l'on  profanait  les  émo- 
tions de  son  amour,  en  les  livrant  toutes  palpitantes  à  une 
foui?  insoucieuse  et  à  demi  corrompue.  Dans  sa  fierté  suscep- 
tible, elle  s'indignait  de  retrouver  des  paroles  dont  elle  se  fai- 
sait un  trésoi*,  dans  la  bouche  de  personnages  qui  lui  étaient 
au  moins  étrangers  par  leur  caractère  et  leuis  passions.  Puis, 
par  un  bizarre  (  ontraste  de  pensées,  elle  en  vint  h  désirer  la 
présence  de  Ma\ime,  comme  si  lui  seul ,  dans  son  enthou- 
siasme puissant,  eût  pu  relever  ce  qu'il  y  avait  d'infime  dans 
tout  ce  qu'elle  voyait  autour  d'elle;  mais  Maxime,  sans 
doute,  se  livrait  en  paix:  à  quelques  pieux  et  intelligens  tra- 
vaux ,  tandis  qu'elle  était  dévolue  h  des  plaisirs  futiles,  qui  ne 
lui  apportaient  souvent  d'autre  impression  que  celle  d'un  mal- 
aise humiliant. 

Eu  suivant  le  cours  de  ses  réflexions  étranges,  Maria  sen- 
tait son  cœur,  déjà  si  froissé,  se  resserrer  d'une  tristesse  plus 
accablante  encore;  un  froid  dédain  s'imprimait  sur  ses  traits, 
tandis  que  son  regard  fixe,  tendu  vers  un  point  éloigné  de  la 
scène,  constatait  sa  complète  insensibilité  aux  péripéties  du 
drame  qui  tenait  la  foule  en  émoi.  Le  comte,  assis  près  d'elle, 
remarquait,  depuis  quelques  instans,  la  pâleur  répandue  sur 
son  visage;  voulant  la  distraire  de  ses  émotions  ou  de  ses  rêve- 
ries et  l'obliger  à  un  retour  sur  elle-même,  il  toucha  légère- 
ment, de  sa  lorgnette,  la  main  qu'elle  avait  posée  sur  Tappui 
de  la  loge.  Maria  se  retourna  vivement;  elle  avait  deviné  l'in- 
tention  du  comte,  et  elle  essaya  de  l'en  remercier  par  un  sourire 
qui  expira  sur  ses  lèvres;  puis,  comme  oppressée  tout-à-coup 
par  une  douleur  long-temps  contenue,  elle  se  renversa  sur  son 
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siège  en  étouffant  ses  sanglots.  Le  comte  fut  plutôt  frappé 
qu'ému  par  cette  crise  violente;  sans  l'avoir  préparée,  il  se 
trouvait  prédisposé,  par  des  réflexions  antérieures,  à  la  faire 
tourner  au  profit  de  la  réalisation  de  ses  vœux.  Le  spectacle 
touchant  à  sa  fin,  il  se  hâta  d\^mmener  Maria,  en  la  soute- 
nant jusqu'à  la  voiture  qui  les  attendait  aux.  abords  du 
péristvle. 

Le  comte  se  complaisait  à  surprendre  la  manifestation  de 
ces  troubles  mystérieux,  qui  déjà  s'étaient  décèles  à  son  œil 
vigilant.  Grâce  à  des  questions  pleines  d'intérêt  ou  à  des  con- 
solations insidieuses,  il  avait  l'avantage  de  laisser  se  révéler 
sa  passion  :  quittant  donc  ce  langage  fin,  captieux,  spiri- 
tuel, qu'il  employait  ordinairement  avec  Maria,  il  se  livrait, 
parfois,  à  une  éloquence  plus  entraînante,  plus  spontanée,  plus 
chaleureuse.  Quoiqu'il  ressentît,  pour  sa  pupille,  un  respect 
aussi  chaste  que  si  elle  eût  été  véritablement  sa  fille,  il  n'eût 
reculé,  cependant,  devant  aucune  espèce  de  séduction  morale, 
pour  lui  arracher  un  consentement  à  ses  projets  d'union.  C'est 
que  cettejeune  ame  lui  paraissait  si  inaltérablement  pure,  qu'il 
croyait  possible  de  la  vaincre  et  d'en  triompher;  mais  non, 
pourtant,  de  la  souiller  ou  de  l'avilir. 

Toutefois,  décfdé  <;e  soir  là  à  une  explication  décisive,  le 
comte  garda,  pendant  la  route,  un  silence  rêveur.  A  son  arri- 
vée, il  prit,  comme  d'habitude,  le  bras  de  la  jeune  fille,  pour 
la  conduire  chez  elle. 

Dans  toute  la  partie  de  l'hôtel  qu'occupait  Maria,  l'ameuble- 
nient  avait  été  renouvelé,  et  l'apparlement  ,  dans  lequel  elle 
était  entrée  avec  le  comte,  était  un  charmant  boudoir ,  dont 
l'inauguration  avait  eu  lieu  le  jour  même.  Là  se  trouvait  réu- 
ni ,  à  tout  ce  qui  doit  flatter  la  femme  aristocratique,  tout  ce 
(pii  peut  intéresser  la  femme  intelligente;  aussi,  malgré  tant 
de  recherches  gracieuses  et  confortables  d'un  luxe  exquis,  l'as- 
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pcct  de  cet  appartement  n'éveillait  point  l'idée  d'une  volup- 
tueuse frivolité. 

Comme  s'il  eût  craint,  en  entamant  la  conversation,  de 
perdre  quelques  avantages,  le  comte  se  promena  de  long  en 
îarge^  examinant  chaque  chose  autour  de  lui,  et  préoccupé, 
en  apparence,  du  soin  de  s'assurer  si  ses  ordres  avaient  été 
complètement  exécutés. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  instans,  il  interrompit 
brusquement  cet  examen,  et,  fixant  sur  la  jeune  fîlle^  qui  parais- 
sait elle-même  agitée  et  indécise,  un  regard  où  se  peignait 
une  curieuseanxiété,  à  défaut  d'une  inquiétude  compatissante  : 

—  Maria,  dit-il,  qu'était-ce  donc  que  votre  émotion  de  ce  soir? 
Elle  répondit,  en  s'avançant  vers  le  comte  par  un  mouvement 
plein  d'abandon  :  —  Oh!  vous  êtes  généreux,  vous  venez  au 
secours  de  ma  confiance  timide;  c'est  que  mon  cœur  oppressé 
vous  doit  un  avœu ,  et  je  crains,  hélas!  qu'il  ne  soit  aussi 
pénible  pour  vous  que  Ta  été  pour  moi  la  fatale  révélation  qui 
a  bouleversé  mon  existence.  —  Un  aveu  !  répéta  le  comte 
avec  surprise,  en  reportant,  vers  Maria,  son  coup-d'œil  obser- 
vateur; achevez  ,  ajouta-t-il  plus  froidement.  —  Permettez- 
nïoi  d'abord  une  question ,  reprit^ello,  que  je  vous  adresse" 
rai,  non  par  un  motif  ridicule  d'amour- prope,  mais  dans 
toute  la  franchise  prévoyante  de  mon  affection  :  quelle  sorte 
d'amour  exigerez-vous  maintenant  de  moi?  celui  qu'un  père 
attend  de  sa  fille,  ou  celui  qu'un  époux  réclame  de  son  épouse? 

—  Je  n'exige  rien  ,  j'évite  même  avec  soin  de  vous  importuner 
de  mes  désirs.  Je  sais,  Maria,  qu'il  faut  souvent  celer  ses 
vœux  les  plus  ardeus,  pour  en  réaliser  les  espérances.  — 
L'affectation  d'humilité  avec  laquelle  le  comte  prononça  ces 
paroles  ,  causa  une  légère  impatience  à  Maria,  et  fut  comme 
un  aiguillon  nouveau  qui  la  pressa  de  livrer  toute  sa  pensée. 

—  Oui ,  dit-elle,  il  faut  que  vous  le  sachiez  ;  tout  ce  que  mon 
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cœur  pouvait  accorder  de  cet  amour  qui  confond  deux  âmes 
en  une  seule,  et  enchaîne  l'une  h  l'autre  deux  existences, 
je  l'ai  donné  à  jamais.  —  Vous  avez  aimé  !  interrompit  le 
comte,  avec  l'accent  pressant  de  la  jalousie,  où  et  quand?  — 
Aucliïiteau,  répondit  Maria,  avec  sa  même  dignité  de  franchise; 
j'aime  Maxime.  —  En  vérité!  reprit  alors  le  comte  avec  une 
froideur  dédaigneuse ,  je  ne  vous  croyais  pas  si  complètement 
jeune  fille.  —  Puis, après  un  instant  de  silence,  il  continua, 
avec  une  ironie  croissante  qui  dissimulait  mal  sa  colère  secrète  : 
—  Ni  vous  non  plus,  Maria,  vous  n'avez  pu  voir  impuné- 
ment le  premier  jeune  fou  que  le  hasard  a  jeté  sur  votre 
chemin;  vous  vous  êtes  laissé  aimer  à  l'étourdie,  et  vous  avez 
aimé  de  même.  —  Cependant,  voyant  que  son  interlocutrice 
f;ardait  toujoursun  silence  impassible,  par  une  de  ces  brusques 
transitions  d'accent,  dont  la  pénétration  de  son  esprit  lui  ré- 
vélait l'opportunité,  le  comte  reprit  avec  chaleur  et  entraî- 
nement :  —  Je  ne  discuterai  pas  avec  vous  ,  Maria,  le  mérite 
particulier  de  Maxime;  je  le  connais  à  peine,  et  d'ailleurs, 
mes  critiques  n'auraient  aucune  valeur  auprès  de  leloge  que 
vous  venez  d'en  faire.  Mais,  avant  de  vous  égarer  par  la  plus 
vaine  des  illusions,  vous  si  puissante  de  raison,  réfléchissez, 
Maria,  à  ce  que  peut  être  l'amour  d'un  homme  aussi  jeune 
que  Maxime.  Notre  cœur,  à  nous  autres  hommes,  ne  se  dé- 
veloppe pas  d'instinct  comme  le  votre;  est-ce  donc  dans  cette 
première  fougue  de  la  tête  et  des  sens  qu'il  peut  être  capable 
de  choix  et  de  discernement?  Qu'est-ce  que  l'admiration  à  cet 
âge?  Un  regard  vague  et  troublé  d'ivresse,  dont  on  essaie  vai- 
nement d'envelopper  la  nature  entière,  comme  ces  enfans  qui 
bégaient  toutes  les  syllabes  avant  de  pouvoir  prononcer  un 
nom.  Vous  aimer  !  lui ,  Maxime  !  Mais,  sait-il  seulement  pour- 
quoi et  comment  il  aime?  Est-il  en  étal  de  comprendre  votre 
beauté?  Et  le  plus  délicieux  privilège  de  votre  sexe  ,  votre 
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souveraineté  de  femme,  a-t-il  en  le  temps  de  le  définir?  Sau- 
rait-il ridolAli'er,  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  de  s'y  sou- 
mettre?— J'ai  compris  son  amour  par  le  mien,  répondit  Maria; 
avais-je  besoin  de  le  scruter  davantage  ?  —  <  >b  !  reprit  encore 
le  comte,  d'un  ton  pénétrant  qui  prêtait  à  son  reproche  quelque 
chose  de  douloureux,  oh!  vous  êtes  ingrate!  non  seulement 
à  mon  égard,  mais  envers  tout  ce  qui  vous  entoure.  — -  Oh! 
non,  non,  dit-elle  avec  angoisse.  —  Eh  bien,  s'écria-t-il  en 
l'attirant  plus  près  de  lui,  pourquoi  vous  essayer  à  tout  ab- 
jurer, à  tout  fouler  aux  pieds?  Pourquoi  délaisser  cette  vie 
élégante  et  gi'acieuse  que  je  me  plais  à  vous  créer?  Ah!  si  vous 
le  vouliez  ,  quel  bonheur  pour  moi  !  pour  vous!  Et  que  vous 
demandé-je  ?  Laissez-vous  seulement  entourer  de  mes  soins, 
laissez-vous  enivrer  de  délices.  Va,  ne  crains  pas,  enfant,  que 
la  vie  te  manque,  dans  celte  charmante  mollesse  à  laquelle 
mon  amour  t'invite  :  il  y  a  un  feu  dans  le  cœur  que  le  temps 
n'éteint  point,  mais  qu'il  concentre;  c'est  lui  qui  te  révélera 
un  amour  que  tu  ne  connais  point  encore;  et  l'autre  ne  sera 
plus  qu'un  pale  rêve  auprès  de  cette  palpitante  réalité.  — 
Maria  fît  un  effort  pour  se  dégager.  —  Au  nom  de  tout  ce  que 
j'ai  souffert  déjà  ,  à  la  seule  pensée  de  vous  affliger  ,  épargnez- 
moi ,  dit-elle,  car  ces  aveux  d'un  sentiment  qu'on  ne  peut 
partager,  méconnaissent  et  tourmentent  toutes  les  délicatesses 
du  cœur.  —  Vous  faites  bien,  reprit  le  comte,  avec  une 
amertume  qui  allait  jusqu'à  la  fureur  à  peine  contenue  ; 
j'ai  réchauffé  dans  mon  sein  toutes  vos  passions  vaniteuses  , 
et  maintenant  c'est  justice  :  vous  les  dressez  contre  moi  ;  j'ai 
été  bien  fou  ,  fou  d'idolâtrie  comme  un  vieillard,  quand,  au  lieu 
de  les  laisser  grandir ,  je  pouvais  les  arracher  ou  les  étouffer 
dans  votre  ame  à  mon  gré.  Si  j'avais  fait  de  vous  un  enfant 
insoucaint  et  facile,  vous  seriez  à  mes  pieds  aujourd'hui,  et  je 
pourrais  me  délecter  dans  toutes  les  fades  complaisances  de 


^, 


MARIA.  27 

votre  amour.  —  Puis,  comme  rebute'  lui-même  du  tableau  que 
son  imagination  venait  dVvoquer  :  —  Mais  non,  s'écria-t-il, 
tu  es  belle  !  ta  es  fîère  î  je  l'aime!  Seulement,  tu  es  un  enfant 
illusionné,  une  femme  rebelle  et  charmante  qui  se  complaît 
dans  la  résistance.  —  Le  comte  s'interrompit  encore  une  fois, 
épiouvant,  dans  son  amour-propre  ,  une  sorte  de  confusion 
d'avoir  d(H'olé  un  trop  vif  transport  qui  ne  pouvait  manquer 
d'être  repoussé  de  nouveau.  C'est  pourquoi  ,  éclairé  par  une 
inspiration  plus  froide,  il  ajouta,  après  un  court  instant  de 
réflexion  :  —  D'ailleurs,  croyez-le  bien  ,  Maria,  il  ne  vous  est 
pas  aussi  facile  de  me  délaisser  que  vous  le  supposez  ;  nous 
nous  sommes  adoplés  muluellement  en  face  du  monde,  par  la 
communauté  de  noire  vie.  Le  jour  où  nous  nous  séparerons, 
Tun  de  nous  au  moins  sera  suspecté.  Il  faut  donc  que  vous 
sovezou  ma  fille  ou  ma  femme.  Quoi  qu'il  m'en  coule,  je  veux 
bien  encore  vous  lais;^er  Je  choix  ;  mais  vous  ne  supposez  pas  que 
j'étende  jamais  mon  adoption  jusqu'à  l'objet  de  vos  préférences. 
Maria,  trop  émue,  n'était  plus  en  état  de  s'arrêter  à  ce  qui 
pouvait  prêter  matière  à  discussion  dans  ces  paroles  ;  ou  plutôt 
elle  se  sentait  éclairée  sur  sa  position  par  mille  révélations 
irréfragables.  L'accablement  rêveur  et  douloureux  que  celles- 
ci  lui  causaient,  ressemblait  à  une  hésitation  pénible.  C'est 
pourquoi,  pensif  et  recueilli  lui-même,  le  comte  demeurait 
immobile  à  contempler  la  jeune  fille  ,  espérant  peut-être  une 
solution  décisive  à  la  question  qu'il  avait  posée.  Afin  de  pro- 
voquer letle  réponse  favorable,  il  s'approcha  de  Maria,  et, 
lui  tendant  la  main  :  —  N'est-ce  pas,  dit-il,  que  votre  amour 
est  à  moi?  —  Je  ne  puis  m'engager  d'aucune  manière  ;  quant 
à  ce  qui  regarde  mon  amour,  ce  serait  tromper  votre  espoir 
que  de  vous  laisser  un  doute.  —Eh  bien  !  soyez  cruelle  autant 
qu'il  vous  plaira  ;  vous  pourrez  vous  aveugler  vous-même  , 
mais  vous  ne  m'abuserez  pas  sur  vos  injustes  résistances.  En 
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dépit  des  vains  efforts  de  votre  constance  romanesque,  cet 
amour  que  vous  dédaignez  si  fièrement,  Maria,  a  déjà  troublé 
plus  d'une  fois  le  rêve  de  votre  bonheur;  il  gémit  au  fond  de 
votre  ame  sans  que  vous  puissiez  étouffer  sa  plainte;  sa  flamme 
que  vous  voudriez  anéantir  est  un  aliment  de  votre  vie,  et  déjà 
elles'est  insinuée  dans  votre  cœur.  —  En  prononçant  ces  paroles, 
Texprossion  d'un  triomphe  hautain  se  peignit  dans  le  regard  du 
comte;  ce  n'était  pas  pourtant  qu'elles  eussent  été  dictées  par 
une  présomption  hardie.  Le  comte  jugeait  trop  franchement 
lui-même  ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire  dans  ce  reproche  adressé 
à  la  constance  de  Maria;  mais  un  irrésistible  mouvement  de 
d('pil  le  lui  avait  arraché  ,  et  peut-être  aussi  était-ce  le  besoin 
d'éprouver  sa  puissance,  fût-ce  même  par  une  attaque  bles- 
sante et  injuste. 

Quoi  qu'il  en  fut,  ce  qu'il  y  avait  de  spécieux  dans  cette  al- 
légation indiscrète  frappa  cruellement  la  jeune  fille.  Non  seu- 
lement il  lui  sembla  qu'un  coup  d'œil  implacable  venait  de 
sonder  un  mystère  que  sa  conscience  elle-même  avait  respecté; 
mais  elle  comprit  que  sa  liberté  était  opprimée  jusque  dans 
le  refuge  sacré  de  sa  pudeur.  Aussi,  s'adressant ,  avec  un  dé- 
sespoir délirant,  à  celui  qui  la  courbait  sous  cette  humiliante 
offense  :  —  Ne  craignez  rien  ,  dit-elle  ,  mon  cœur  n'a  plus , 
contre  vous,  de  défense  ni  d'abri.  Que  trouverait-il  à  vous 
opposer,  maintenant  que  vous  avez  outragé  ses  sentimens  les 
plus  purs?  Quel  serait  son  asile  contie  sa  propre  humiliation? 
Ah!  vous  diîes  vrai  ,  nous  sommes  inséparables!  — Il  y  avait 
une  plainte  si  déchirante  dans  Taccent  de  Maria  ,  que  le  comte 
ne  put  s'empêcher  de  lui  donner  quelques  assurances  consola- 
trices de  respect  et  de  dévouement;  mais  la  jeune  fille  ne 
^'entendait  plus,  et,  dans  le  faible  effort  qu'elle  fit  pour  se 
soustraire  à  son  éli'einte  ,  elle  perdit  connaissance,  en  proie  à 
une  violente  attaque  nerveuse. 
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Lorsque  Maria  revint  à  elle  ,  elle  se  retrouva  dans  sa  propre 
chambre,  couchée  sur  son  lit,  et  la  fidèle  miss  Betsy,  qui, 
depuis  leur  arrive'e  à  Paris  ,  était  encore  sa  compagne  insépa- 
rable ,  surtout  en  l'absence  du  comte  ,  veillait  alors  à  ses  côtés. 
Quant  h  cehii-ci,  on  fut  l'avertir,  suivant  Tordre  qu'il  en  avait 
donné  ,  et  malgré  l'heure  avancée  de  la  nuit,  dès  que  la  jeune 
fille  parut  éprouver  un  peu  de  calme.  Cependant  miss  Betsy 
ne  s'en  tint  pas  seulement  aux  soins  matériels  dont  elle  entou- 
rait sa  chère  malade  ;  voyant  que  ses  efforts  étaient  vains  pour 
l'engager  au  sommeil ,  après  une  courte  conversation  qui  ne 
lui  laissa  rien  à  éclaircir  sur  la  scène  de  la  soirée,  elle  s'en  fut 
chercher,  dans  une  petite  table  à  ouvrage  devant  laquelle  elle 
avait  travaillé  tout  le  jour  ,  une  lettre  qu'elle  présenta  a  IV] a- 
ria.  Cette  précieuse  missive,  que  miss  Betsy  offrait  à  son 
élève  avec  une  sorte  de  satisfaction  triomphante,  était  renfer- 
mée sous  deux  enveloppes  différentes  :  la  première,  à  l'adresse 
de  la  bonne  gouvernante,  contenait  au  revers  quelques  lignes 
respectueuses  et  courtes;  quant  à  la  seconde,  elle  n'avait  point 
été  décachetée,  et  sa  suscription  portait  l'adresse  de  Maria. 
En  recevant  cette  lettre,  la  jeiine  fille  leva  vers  miss  Betsy 
un  long  regard  interrogateur  où  se  peignait  pourtant  aussi  la 
plus  douce  surprise.  Puis,  se  penchant  vivement  vers  la  lampe 
qui  brûlait  auprès  de  son  lit ,  elle  se  mit  à  lire,  quoique  émue, 
avec  beaucoup  d'attention  et  de  recueillement. 

INos  lecteurs  ont  deviné,  sans  effort,  quelle  main  avait 
tracé  ces  pages  d'un  si  puissant  intérêt  pour  Maria.  Ayant  ap- 
pris de  son  oncle,  le  cuié  de  Saint-Maclou  ,  le  changement 
étrange  qui  s'était  opéré  dans  la  destinée  de  celle  qu'il  aimait, 
Maxime  avait  senti  s'éveiller  dans  son  cœur  un  espoir  qu'aupa- 
ravant il  s'était  toujoui's  in»erdit  d'entrevoir.  Mais  il  s'y  livrait 
alors  avec  une  joie  d'autant  plus  confiante,  qu'il  avait  quel(jue 
raison  de  soupçonner  (|ue  c'était  de  Maria  elle-même  qu'il  te- 
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nait  indirectement  cette  communication  favorable  où  s'annon- 
çait pour  tous  deux  un  nouvel  avenir.  Aussi  ,  voulant  à  tout 
pri^C  se  conserver  sa  propre  libci'U»  ,  le  jeune  lévile  avait  sus- 
pendu son  entrée  dans  les  ordres.  Un  voyage  à  Rome,  qui! 
devait  faire  en  compagnie  de  plusieurs  de  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques, avait  servi  de  prétexte  à  ce  retard,  tout  en  épar- 
gnant à  Maxime  des  observations  et  des  remontrances  qui 
n'eussent  point  ébranlé  sa  résolution.  L'accablement  profond 
dans  lequel  il  était  tombé  depuis  le  jour  où  il  avait  quitté  Ma- 
ria, n'avait-il  pas  suffi,  en  effet,  pour  lui  démontrer  la  fragi- 
lité de  sa  pieuse  vocation?  Et,  s'il  avait  su  échapper,  par  des 
efforts  courageux,  à  cette  sorte  d'anéantissement  moral,  c'é- 
tait peut-être  parce  qu'il  avait  senti  qu'en  laissant  s'éteindre 
une  à  une  toutes  ses  facultés,  il  perdait,  chaque  jour,  quelque 
chose  de  sa  puissance  d'aimer. 

Au  reste,  dans  ce  qu'il  écrivait  à  Maria,  Maxime  racontait 
les  impressions  pénibles  de  cette  époque  douloureuse  de  sa 
vie  ;  mais ,  sur  ces  ruines  de  tristesse  ,  il  bâtissait  une 
destinée  radieuse  ,  et  le  passage  de  sa  lettre  où  il  parlait 
de  son  départ  pour  Rome,  expi'imait  bien  le  délire  d  ima- 
gination que  donne  la  prévision  du  bonheur  :  —  Je  pars  , 
disait-il  à  Maria  ;  mais  ce  voyage,  qui  semble  m'éloigner  de 
vous,  je  sais  qu'en  réalité  il  m'en  lappioche.  A  mon  relour, 
nous  serons  libres  tous  deux!  Libres!  libres!  Oh  !  que  la  ma- 
gie de  ce  mot  est  puissante!  Quel  avenir  suprême  recèle  celte 
pensée:  nous  ser'ons  libres  !  Me  serait-il  permis,  Maria,  de 
vous  développer  tout  ce  qu'elle  m'a  fait  enhevoir  d  inexpri- 
mables ravissemcns?  Ne  m'accîusez  pas  pourtant  d'une  orgueil- 
leuse présomption;  je  m'abuse,  je  m'égare  peut-être;  mais, 
quand  c'est  le  cœur  qui  donne  la  mesure  des  espérances,  quelles 
limites  peut-on  leur  assigner?  Est-il  donc  vrai,  Maria^ 
que,  si   vous  y   consentiez ,  il  nous  serait  permis  de  prendre 
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place  ensemble  dans  la  grande  famille  humaine?  Que  vous 
seriez  atlachce  à  mon  foyer  comme  une  divinité  tutélaire, 
comme  un  ange  familier?  Que  je  pourrais  vous  aimer  aux 
veux  des  hommes  comme  ma  compagne,  ma  sœur  ,  mon  amie  , 
et  vous  adorer,  à  l'abri  de  votre  chasle  sanctuaire,  comme  la 
révélation  ineffable  de  tout  ce  que  la  création  renferme  d'har- 
monieux et  d'aimant ,  d'idéal  et  de  parfait?Et,  dites-le  moi, 
tous  les  jours  de  ma  vie  seraient  ces  jours  d'abandon  ,  de  sympa- 
thie, dVxtase ,  que  m'ont  fait  concevoir  nos  heures  paisibles 
d'amitié,  par  un  avant-goût  fugitif  et  délicieux.  Puis,  cette 
vie,  Maria,  ne  serait  pas  seulement  heureuse,  elle  serait  pure 
et  sainte.  En  me  dévouant  ,  de  toute  l'énergie  de  mes  facultés, 
à  quelque  travail  intelligent  et  utile,  ne  m'acquitterais-je  pas, 
envers  Dieu  et  nies  frères,  pour  notre  part  commune  d'amour 
et  de  félicité?  Quand  j'envisage  ainsi  ces  joies  enivrantes  et 
pures  ,  que  je  les  énumère  et  les  combine  pour  en  former  notre 
avenir,  je  ne  sais  plus  comment  je  puis  refarder  un  seul  ins- 
tant à  tenter  de  m'en  emparer!  Mais  n'est-ce  pas  mon  respect 
pour  votre  volonté  qui  me  contraint  à  cette  pénible  attente? 
Je  connais  l'engagement  que  vous  avez  contracté  vis-à-vis  de 
celui  qui  vous  a  servi  si  généreusement  de  père,  et  je  crain- 
drais de  vous  détourner  de  l'accomplissement  d'un  devoir  sa- 
cré, (^e  n'(*st  donc  (ju'un  mot  que  j'implore  de  vous  ,  Maria, 
un  mot  qui  assure  ma  confiance  et  donne  un  fondement  à  mon 

espoir — 

A  mesure  qu'elle  lisait  cette  lettre,  Maria  sentait  un  calme 
inespéré  redescendi'c  dans  son  ame.  Le  langage  enlhousiaste 
et  chaleureux  de  Maxime,  en  lui  offrant  les  aperçus  d'un 
monde  supérieur,  charmait  la  tristesse  de  ses  impresions  prë-^ 
sentes,  et  félcvciit  au-dessus  des  incertitudes  et  des  diffîcullës 
de  sa  situation.  Cependant,  celle  bienfaisante  influence  n'eut 
qu'une  trop  courte  durée.  I^a  souffrance  physique  eût  suffi , 
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d'ailleurs,  pour  en  suspendre  l'effet.  Un  léger  accès  de  fièvre, 
qui  avait  saisi  Maria,  à  la  suite  de  la  crise  douloureuse  de  la 
soirée,  augmenta  le  jour  suivant;  et,  bientôt,  la  maladie  fil 
assez  de  progrès  pour  présenter  un  caractère  darigereux.  Pen- 
dant tout  le  temps  où  l'état  de  la  jeune  malade  put  exiger  des 
soins  ou  causer  des  inquiétudes  ,  le  comte  ne  se  départit  pas 
un  seul  instant  de  la  sollicitude  empressée  et  tendre  qu'il  té- 
moignait habituellement  à  sa  pupille.  Mais,  dès  le  jour  où 
une  amélioration  sensible  se  fit  remarquer,  il  cessa  de  paraître 
dans  la  chambre  de  Maria,  voulant,  soit  par  dépit  ou  par 
calcul, abandonner  la  jeune  fille  à  elle-même ,  et  la  livrer,  sans 
secours,  aux  conseils  de  son  isolement.  Cependant,  il  n'était 
pas  besoin  de  cette  insinuation  détournée  pour  faire  com- 
prendre à  Maria  que  le  moment  de  prendre  une  décision  irré- 
vocable était  enfin  arrivé.  Durant  les  jours  pâles  et  adoucis 
de  la  convalescence,  elle  lut  et  relut  mille  fois  la  lettre  de 
Maxime ,  comme  un  enfant  qui  se  laisse  bercer  de  caressantes 
paroles  pour  endormir  ses  douleurs.  Elle  semblait  hésiter  ainsi 
à  se  dévoiler  à  elle-même  sa  propre  résolution:  et,  toutefois, 
elle  se  la  représentait  clairement,  comme  le  résultat  infaillible 
de  la  fatalité  de  ses  sentimens  et  de  son  caractèi'ç. 

Maria  s'était  danc  abusée  sur  la  puissance  de  son  amour  ou 
sur  la  force  de  son  caractère,  quand  elle  avait  formé  le  pro- 
jet et  manifesté  l'intention  de  se  séparer  du  comte.  Le  lien  de 
dévouement  qui  l'attachait  à  cet  homme,  ne  s'était  brisé  un 
instant  que  pour  se  renouer  avec  un  nouveau  degré  d'atlachc- 
ment  et  de  sensibilité.  Plus  elle  essayait  de  s'y  soustraire,  plus 
elle  le  sentait  indissoluble.  C'est  alors,  surtout,  qu'elle  com- 
prit que,  en  abandonnant  le  comte,  elle  ternirait,  par  un  re- 
gret inconsolable,  l'avenir  de  félicité  dont  elle  se  faisait  avec 
Maxime  une  ravissante  image.  Et,  d'ailleurs,  ce  nuage  n'eût- 
il  pas  pesé  sur  le  ciel  de  son  bonheur,  qu  elle  se  fût  confirmée 
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encore  dans  son  imprudente  et  cruelle  détermination  ,  tant  elle 
s'était  habituée  à  ailier  l'idée  du  devoir  à  celle  du  sacrifice.  C'est 
là  ce  qu'elle  exprimait  à  Maxime,  dans  ia  lettre  qu'elle  lui  écrivit 
plus  tard  :  —  Pardonnez-moi ,  disait-elle,  c'est  une  partie  faible 
et  douloureuse  de  mon  cœur  qui  a  cédé.  J'ai  passé  du  coté  où  le 
bonheur  m'était  le  moins  promis ,  pour  que  ma  joie  ne  fût  pas  une 
ingratitudeenvers celui  que  j'abandonnais.  —  Puis,  aussi,  quoi- 
que Maria  fût  plus  convaincue  que  jamais,  par  l'amertume  et  la 
tristesse  qui  étaient  au  fond  desoname,  qu'elle  n'aimait  le  comte 
que  d'un  sentiment  tout  d'abnégalion  ,  c'était,  cependant,  une 
torture  secrète  pour  son  amour  que  ce  partage  trop  complet  de 
ses  affections  Les  paroles  triomphaiites  du  comte  lui  revinrent 
plus  d'une  fois  à  la  mémoire;  et,  trompée  alors  par  ces  scru- 
pules excessifs  que  l'on  pourrait  considérer  comme  de  ver- 
tueuses superstitions ,  elle  ne  voyait  plus ,  dans  son  renoncement 
au  cœur  de  iVlaxime,  qu'un  acte  courageux  de  sévère  équité. 

Toutefois ,  avant  de  s'engager  à  jamais  et  d'une  manière 
irrévocable.  Maria  voulut  tenter  une  dernière  épreuve,  pour 
s'assurer  si  le  comte  était,  en  effet,  aussi  absolu,  aussi  inébran- 
lable dans  ses  exigences  et  dans  ses  désirs  qu'il  avait  cherché, 
jusqu'alors,  à  le  faire  paraître.  Ne  trouvant  point  de  meilleur 
moyen,  pour  approfondir  son  cœur,  que  d'essayer  de  l'émou- 
voir, elle  s'abandonna  elle-même,  plus  qu'elle  ne  l'avait  fait 
encore,  à  toute  ia  franchise  éloquente  de  ses  seutimens,  pour 
bien  faire  comprendre  à  cet  homme  l'importance  du  sacrifice 
qu'elle  était  prête  à  consommer.  Mais,  ni  son  langage  exalté, 
ni  ses  prières  discrètes,  ni  ses  pleurs  irrésistibles,  n'eurent  de 
prise  sur  une  arae  à  la  fois  présomptueuse  et  cruelle  dans  sa 
légèreté.  Le  comte  se  flatta  d'écarter  un  souvenir  dont  il  ve- 
nait de  triompher,  d'émousser  une  douleur  qu'il  s'était  sou- 
mise; aussi,  loin  do  déceler  le  plus  faible  mouvement  d'atten- 
drissement, il  mit,  au  contraire  ,  toute  son  iiabiletéà  exagérer 
XV.  3 
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rardcLir  do  ses  propres  vœux,  à  en  démontrer  la  persistance. 
Il  sentait  qu'en  laissant  se  révéler,   un  seul  instant,  dans  son 
amour,  cette  insouciance  naturelle  qui  dominait  souvent   ses 
impressions  et  faisait  le    fond  de  son  caractère,   il  dégageait 
iVIaria  de  tout   retour  et   la  dispensait   de  tout  sacritice.    Il 
craignit  donc  moins  de  dévoiler  l'égoïsme  de  sa  passion  ,  parce 
que  la  jeune  fdle  semblait  avoir  pris  soin  de  le  justifier,  en  se 
reconnaissant  ,   à  l'avance ,   la  dette    d'un    dévouement   sans 
bornes.  Ce  que  Maria  eut  à  souffrir,  au  moment  de  contracter 
une  union  fatale  et  indissoluble,  elle  ne  le  confia  point.  Maxime 
seul,  peut-être,  eût  pu  le  soupçonner;  pour  adoucir  un  coup 
cruel,  elle  avait  voulu  lui  apprendre  elle-même  l'événement 
qui   séparait  leurs    destinées,    mais   elle  le  fit  avec  la   dignité 
d'une  amie  plutôt  qu'avec  l'abandon  d'une  amante  ;  elle  voulait 
tempérer  les  regrets  qu'elle  causait,  et   non  point  les  exalter. 
Un  désenchantement,  quelque  terrible,  quelque  douloureux 
qu'il  soit,  a-t-il  toujours  le  pouvoir  d'anéantir  l'amour?  Non  , 
sans  doute;  aussi  Maxime  ne  cessa  point  d'aimer  Maria;  bien 
plus,  il  la  plaignit,  quoiqu'il  la  comprît  à  peine  ;  mais  il  commença, 
dès  lors,  à  concevoir  comment,  dans  la  vie,  tous  les  bonheurs 
échappaient  à  nos  ardentes  poursuites.  Deux  ans  après  son  ma- 
riage, Maria  mourut  d'une  maladie  de  langueur.  On  ne  rechercha 
point  les  causes  premières  qui  avaient  amené  sa  mort;  on  la  re- 
gretta seulement,  comme  on  regrette  une  femme  jeune  et  belle. 
Maxime  n'hésita  plus  alors  ;  il  abrita  sa  destinée  et  ses  cha- 
grins à  l'ombre  protectrice  et  consolante  du  sanctuaire.  Ce  ne 
fut  pas  pourtant  sans  s'être  éprouvé  lui-même  par  de  longues 
réflexions  et  de  fortes  études;  car  il  ne  cédait  plus  maintenant 
à  une  vocation  de   sentiment,  mais  à  une  vocation  d'intelli- 
gence. Aussi,  sa  carrière  religieuse  n'est  point  accomplie  en- 
core, ou  plutôt  elle  est  liée  en  quelque  sorte  à  l'avenir  de  la 
société.  C'est  que  Maxime  est  un  de  ces  esprits  ardens  et  cou- 
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rageux  qui  voudraient  élever  un  monument  nouveau  et  impé- 
rissable sur  les  fondemens  long-temps  éprouvés  du  passé,  et 
qui  marchent  à  la  conquête  de  l'avenir,  avec  le  Laharum  pour 
étendart  et  pour  refuge. 

Quant  au  comte  ,  la  mort  de  Maria  ne  semble  avoir  rien 
changé  au  mouvement  de  sa  vie  et  de  ses  habitudes;  peut-être 
cependant,  y  a-t-il,  à  son  insu,  quelque  chose  de  contraint 
dans  sa  gaîté,  et  de  flétri  dans  son  élégance,  qui  indique  que 
sa  jeunesse  est  finie  ,  et  que  son  insouciance  a  trouvé  le  terme 
oii  elle  devait  s'arrêter. 

Si  la  mort  de  Maria  fut  en  quelque  sorte  l'œuvre  de  la  main 
de  Dieu,  du  moins  le  malheur  de  ses  derniers  jours  fut  son 
propre  ouvrage.  Par  exaltation  de  sensibilité,  elle  s'était  atta- 
chée à  l'un  de  ces  devoirs  chimériques  et  vains  qui  sont  aussi 
faux  dans  leurs  motifs  que  pernicieux  dans  leurs  conséquences. 
Au  reste,  ce  mauvais  choix  des  devoirs,  cet  égarement  de  la 
vertu,  est  moins  rare  qu'on  ne  le  suppose,  et  ne  résulte  pas 
seulement  des  embarras  d'une  position  exceptionnelle.  L'ébran- 
lement des  anciens  principes  ,  en  amenant  de  nouvelles  inter- 
prétations des  droits  et  des  devoirs,  nous  oblige  chaque  jour  à 
nous  constituer  ,  à  défaut  d'autre  arbitrage,  juge  souverain 
entre  nos  frères  et  nous.  Ce  n'est  pas  trop  ,  alors,  de  réunir, 
dans  un  double  témoignagti ,  l'affumatlon  de  notre  intelligence 
et  l'inspiration  de  notre  conscience  ,  ou  plutôt  de  notre  cœur. 
Mais,  si  rintelligcnce  a  ses  incertitudes  ,  le  cœur  a  ses  cntraî- 
nemens  :  il  ne  se  refuse  ni  ne  s'abandonne  point  à  demi;  il  ne 
sait  qu'accorder  trop  ou  trop  peu;  c'est  pourquoi  il  est  peut- 
être  plus  difficile  encore  à  l'homme  sensible  et  généreux  d'être 
juste  envers  lui-même  qu'équitable  envers  les  autres;  et  il  lui 
faut  beaucoup  de  force  ou  beaucoup  de  passion,  et  souvent 
autant  de  sagesse  que  de  vertu  ,  pour  accepter  ou  pour  con- 
c^uérir  son  pro[)re  bonhonr. 

Amélie  B.     {Rouen.) 
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On  n'a  pas  jugé  la  Cour  royale  digne  d'occuper  une  maison 
seule  ;  elle  a  des  sous-locataires  :  d'abord,  on  la  force  à  donner 
asile  aux  pompiers  et  à  leurs  pompes;  ensuite  on  a  transformé 
les  cuisines  du  premier  président  en  magasins  qui  sont  loués 
au  commerce. 

Lé  Tribunal  dé  première  instance  n'est  guère  plus  à  son  aise 
que  la  Cour.  Tout  le  monde  connaît  la  salle  d'audience  des 
sections  civiles,  réduit  enfumé  dans  lequel  la  Justice  est  obligée 
de  tourner  le  dos  à  la  lumière.  Tout  le  monde  connaît  ce  cabi- 
net qu'on  appelle  le  Tribunal  de  police  correctionnelle,  auquel 
on  arrive  par  un  boyau,  et  où,  lorsque  s'y  sont  entassés  les 
juges,  le  ministère  public,  les  greffiers,  les  avocats ,   les  huis- 

^  Voir  le  numéro  de  Novembre  1839. 
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siers  ,  les  plaignans,  les  témoins ,  les  prévenus,  les  gendarmes 
et  les  factionnaires  ,  personnel  obligé  de  la  police  correction- 
nelle, il  ne  reste  pUis  de  place  pour  le  public,  qui  vient  là 
s'instruire  en  s'amusant,  et  se  mettre,  gratis,  à  l'abri  de  l'in- 
tempérie des  saisons. 

En  un  mot,  le  prétendu  Palais  de  Justice  de  Rouen,  ramas 
informe  de  couloirs,  d'escaliers,  de  paliers,  de  passages  et  de 
recoins,  est  un  véritable  dédale  dans  lequel  il  est  à  craindre 
que  la  Justice  ne  s'égare  quelquefois. 

Enfin,  en  i838,  le  Conseil  général  s'avisa  qu'il  ne  serait 
pas  mal  que  le  gouvernement  réparât  et  finît  ce  Palais  de 
Justice  commencé  en  i499?  ^^  deux  projets  lui  furent  prér 
sentes  par  M.  Grégoire. 

L'un,  qui  était  un  projet  de  restauration  des  parties  exté- 
rieures de  Tédifice,  a  miraculeusement  franchi  les  mille  obs- 
tacles infranchissables  qui  séparent  toujours  les  meilleurs 
projets  de  leur  exécution. 

L'autre  est  un  plan  d'achèvement  du  Palais  de  Justice. 
Voici  quelles  en  sont  les  dispositions  : 

Toutes  les  bicoques  qui  sont  groupées  dans  le  parallélo- 
gramme compris  entre  la  cour  du  Palais,  la  rue  aux  Juifs  , 
la  rue  Boudin  et  la  l'ue  Saint-L6,  doivent  être  rasées  ,  en 
commençant  par  cette  sotte  construction  qu'un  architecte  du 
XVIII*  siècle  a  cm  Tinconcevable  audace  de  maçonner  en  le- 
gard  de  la  salle  des  Pas-Perdus.  Sur  ce  terrain  ,  on  élèvei'ait 
une  aile  extérieurement  semblable  à  celle  que  forment  la  salle 
des  Pas-Perdus  et  les  batimens  occupés  par  le  Tribinial  de 
première  instance.  Une  distribution  intérieure,  li{d)ilement 
combinée,  permettrait  de  recevoir  et  de  loger  convenablement 
dans  ce  vaste  local  tous  les  services  de  la  Cour  royale,  et 
l'hotcl  de  la  Présidence  pourrait  être  rendu  à  sa  destination. 
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On  placerait  encore,   dans  cette  partie  du  monument,  une 
Conciergerie  pour  les  femmes. 

Rouen  aurait  ainsi  un  vrai  Palais  de  Justice  ,  et  une  mer- 
veille d'architecture  ,  dont  aucune  ville  ne  pourrait  offrir  le 
pendant. 

Et ,  pour  que  l'exécution  de  ce  projet  ne  laissât  rien  à  dé- 
sirer, il  faudrait  qu'un  alignement  hardi  tranchât  profondé- 
ment les  groupes  de  maisons  qui  se  pressent  de  trois  côtés  de 
l'édifice.  Il  faudrait  qu'on  arrivât  au  Palais  de  Justice  par  de 
belles  rues ,  et  non  plus  par  des  sentiers  obscurs;  il  faudrait 
surtout  que  l'alignement  de  la  rue  Saint-L6  fût  rejeté  assez 
loin  en  arrière,  pour  que  l'œil  pût  embrasser  dans  son  ensemble 
la  façade  qui  donpe  sur  cette  rue  et  qu'on  ne  connaît  pas , 
œuvre  pleine  de  grandeur ,  de  majesté  ,  d'élégance  ,  admira- 
blement appropriée  à  la  destination  du  monument ,  et  qui 
surpasse  en  beauté  réelle  ,  j'ose  le  dire  ,  cette  riche  et  coquette 
dentelle  dont  l'ironie  capricieuse  d'un  artiste  a  voilé  le  front 
austère  et  la  main  sanglante  de  la  Justice. 

Ce  plan,  si  complet,  si  simple,  qu'on  ne  saurait  se  figurer 
qu'il  ait  jamais  pu  venir  à  l'idée  de  personne  d'en  faire  un  autre, 
ce  plan  épouvanta  le  Conseil  général.  L'honorable  assemblée 
jugea  qu'un  pareil  projet  était  trop  parfait  pour  pouvoir  être 
présenté  au  ministre  avec  quelque  chance  de  succès.  En  con- 
séquence, elle  en  commanda,  ou  plutôt  en  imagina  un  autre 
que  M.  Grégoire  fut  chargé  de  dessiner. 

Ce  second  plan  est  un  de  ces  projets  bâtards,  maladroits, 
tronqués,  au  moyen  desquels  on  économise  fort  peu  en  argent, 
pour  perdre  beaucoup  en  convenance  et  en  utilité.  Il  s'agirait 
de  faire  seulement  un  bâtiment  semblable  à  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  pour  régulariser  la  cour  grillée.  Les  vices  de  ce  projet 
sautent  aux  yeux  :  il  ne  remplit  aucune  des  conditions  essen- 
tielles, sans  lesquelles  il  n'est  pas  de  monument.  D'abord,  le 
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Palais  ne  serait  pas  isole  ;  il  continuerait  a  être  incommodé  pai* 
la  mitoyenneté  d'une  foule  d'échoppes,  qui  viendraient  se  coller 
à  la  façade  occidentale  de  la  nouvelle  construction  ;  ensuite, 
cette  addition  ne  suffirait  pas  aux  besoins  du  service  de  la  Cour, 
et  l'on  serait  encore  forcé  d'en  reléguer  une  pai^tie  dans 
quelque  coin  de  l'hôtel  de  la  Présidence. 

Ces  inconvéniens  décidèrent  le  Conseil  général  à  accueilHr 
ce  plan,  qui  fut  joint  au  premier  et  envoyé  au  ministre;  en 
même  temps,  le  Conseil  vota  cent  mille  francs ,  pour  contribuer 
à  l'exécution  de  celui  des  deux  auquel  la  préférence  serait 
donnée. 

Ne  jetez  point  les  hauts  cris,  comme  je  l'ai  fait  d'abord, 
contre  la  marche  cauteleuse  qu'a  suivie  le  Conseil  général,  et 
rabsui;dité  apparente.de  sa  conduite  :  vos  cris  ne  prouveraient 
qu'une  chose,  c'est  que  vous  n'entendez  rien  à  l'administra- 
tion. On  m'a  expliqué  tout  cela,  et  je  suis  resté  confondu. 

Vous  vous  imaginez  que  rien  n'est  plus  facile,  et  que,  quand 
on  a  raison ,  il  ne  s'agit  que  de  dire  au  ministre  :  «  j'ai  raison.  » 
Vous  croyez  que  le  gros  bon  sens  peut  entrer  tout  de  go 
dans  les  bureaux  d'un  ministère,  avec  ses  manières  rudes 
et  son  allure  franche,  et  qu'il  n'a  qu'à  dire:  «  me  voilà», 
pour  qu'on  l'accueille  à  bras  ouverts.  Vous  n'êtes  qu'un  nigaud, 
permettez-moi  de  vous  le  dire.  Essayez  d'aller  conter  sans 
périphrases  à  un  ministre  ,  même  à  celui  des  finances,  que  deux 
et  deux  font  quatre,  et  vous  verrez  un  peu!  Le  ministre  vous 
fera  infailliblement  jeterà  la  porte,  comme  un  malotru  ;  ou  bien 
il  nommera  deux  ou  trois  commissions ,  qui  se  renverront 
l'affaire  l'une  à  l'autre,  si  bien  et  si  long-temps  qu'elles  vous 
prouveront  par  le  fait  que  deux  et  deux  font  zéro. 

On  m'a  dit  comment  il  fallait  s'y  prendre,  et  je  Vais  vous 
mettre  au  fait.  Vous  faites  insinuer  au  ministre  ,  par  un  pair 
de  France  bien  note  y  qu'il  n'est  pas  probable  que  deux  et  deux 
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fassent  trois.  Quand  vous  avez  jeté  ce  doute  dans  l'esprit  de 
son  Excellence,  vous  lui  faites  dire  tout  bas  par  un  député  in- 
fluent, qu'il  ne  paraît  pas  prouvé  que  deux  et  deux  fassent 
cinq.  Lorsque  vous  avez  obtenu  ces  deux 'points  iinportans, 
vous  vous  présentez  au  ministre,  et  vous  lui  dites  hardiment 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  deux  et  deux  fissent  quatre. 
Le  ministre  est  pris  ,  il  ne  peut  plus  se  tourner  à  droite  ,  ni  à 
gauche,  et  il  est  obligé  de  convenir  que  vous  avez  raison. 

C'est  ainsi  qu'a  procédé  le  Conseil  général  :  avec  son  beau 
plan  qui  est  un  peu  cher ,  il  a  envoyé  un  plan  à  meilleur 
marché,  tellement  détestable,  que  son  Excellence  sera  forcée 
de  choisir  l'autre.  Si  ce  mauvais  plan  n'eût  pas  été  fait,  le 
ministre  l'aurait  fait  faire,  et,  en  conséquence,  il  l'eût  trouvé 
admirable. 

Le  Conseil  des  bâtimens  est  appelé  à  prononcer,  et  nous  avons 
la  satisfaction  de  pouvoir  affirmer  que  son  choix  n'est  pas 
douteux,  et  qu'il  adoptera  le  grand  projet. 

M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure  a  secondé,  par  les  efforts 
les  plus  actifs,  le  vœu  que  le  Conseil  général  a  exprimé, 
en  faveur  de  l'achèvement  complet  du  Palais.  Ainsi,  ce  n'est 
plus  qu'une  affaire  de  temps  et  de  patience.  Notre  beau  Palais 
de  Justice  sera  terminé,  et  la  somme  qu'il  aura  coûtée  au  gou- 
vernement ne  sera  certes  pas ,  sur  les  cent  cinquante  millions 
affectés  par  la  Chambre  aux  travaux  publics  de  toute  la  France, 
celle  qui  aura  été  le  moins  utilement  et  le  moins  noblement 
dépensée. 

En  attendant,  on  travaille  aux  ornemens  extérieurs,  et  les 
pierres  qui  encombrent  la  cour  grillée  indiquent  suffisam- 
ment que  les  travaux,  un  instant  suspendus,  vont  être  repris 
avec  activité ,  aussitôt  que  le  temps  le  permettra.  Déjà  une 
croisée,  entièrement  finie,  offre  un  magnifique  spécimen  de 
cette  architecture  de  feuillage  et  de  fleurs ,  dernière  exprès- 
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sion  de  beauté  de  l'art  gothique  qui  allait  s'éteindre.  Mais  ces 
fleurs  si  délicates,  ces  feuillages  si  fragiles,  ce  n'est  pas  sans  un 
triste  pressentiment  que  nous  les  voyons  s'épanouir  sous  notre 
ciel  brumeux;  et  nous  n'osons  pas  prévoir  pendant  combien 
d'hivers  notre  implacable  climat  épargnera  ces  bouquets  de 
pierre  qui  demandent ,  pour  vivre ,  les  rayons  d'un  soleil  pur , 
et  l'azur  d'un  ciel  sans  orages. 

Cependant ,  l'exécution  de  ces  premiers  travaux  laisse  assez 
à  désirer,  pour  que  l'administration  se  soit  crue  dans  la  néces- 
sité de  remplacer  immédiatement  l'artiste  qui  en  avait  d'abord 
été  chargé.  Sur  la  demande  de  M.  le  préfet,  le  ministre  a 
désigné  quatre  candidats  d'un  talent  distingué.  La  différence 
des  prix  demandés  par  ces  quatre  sculpteurs  a  pu  seule  déter- 
miner le  choix  de  l'administration ,  entre  des  artistes  d'un  mé-^ 
rite  également  reconnu.  Ce  choix  est  tombé  sur  M.  Brun. 
M.  Brun  vient  d'exécuter,  avec  une  délicatesse  et  une  conscience 
remarquables ,  les  sculptures  de  l'église  de  Saint-Denis ,  et  il 
est,  en  outre,  chargé  de  celles  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Ce 
sont  là  des  garanties  qui  nous  otent  toute  espèce  d'inquié- 
tude sur  la  manière  dont  notre  Palais  de  Justice  sera  désormais 
restauré. 

Il  est  à  souhaiter  qu'on  achève  promptement  de  revêtir  ce 
monument  de  sa  riche  et  élégante  parure;  alors  on  pensera 
peut-être  à  la  partie  la  plus  essentielle  de  sa  toilette  ,  et  on 
finira  par  oîi  l'on  aurait  dû  commencer.  Car  le  Palais  de 
Justice  de  Rouen  a  un  inconvénient  qui  surpasse  encore  tout 
ce  qu'il  offre  d'incommode,  de  mesquin  et  d'irrégulier  ;  c'est 
son  désordre  et  sa  malpropreté  intérieure!  Cette  malpropreté 
ne  prend  pas  même  la  peine  de  se  cacher  dans  l'obscurité  des 
détours  dont  le  Palais  fourmille:  elle  s'étale  au  grand  jour 
avec  autant  de  cynisme  que  d'insouciance;  et  tout  ce  qu'un 
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monument  public  peut  rassembler  de  sale ,  de  délabré , 
de  déguenillé,  d'incohérent,  de  mal  léché,  de  noir,  de 
triste  et  de  dégoûtant,  se  trouve  réuni  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ne  voudraient  pas  qu'on  déflorât 
la  couche  poudreuse  qui  revêt  tout  l'intérieur  du  Palais  ;  elles 
regardent,  de  bonne  foi,  toute  cette  crasse  comme  une  tra- 
dition parlementaire  qu'il  faut  respecter;  et,  certes,  elles 
n'hésiteraient  pas  à  condamner  au  feu  le  balai  dont  le  crin 
sacrilège  oserait  attenter  à  l'inamovibilité  des  araignées  con- 
temporaines de  Claude  Groulard,  qui  se  drapent  majes- 
tueusement dans  leurs  toiles  séculaires.  Ces  braves  gens  con- 
seilleraient volontiers  à  la  Justice  de  ne  pas  suivre  l'exemple 
de  Ponce-Pilate ,  qui  se  lava  les  mains  au  moins  une  fois  dans 
sa  vie.  Nous  pensons  que  la  Cour  et  le  Tribunal  méritent  plus 
d'égards  ;  que  le  lieu  où  ils  rendent  leurs  arrêts  doit  être  d'une 
propreté  rigoureuse  ;  qu'il  y  doit  régner  un  ordre  sévère  ,  et 
qu'il  n'est  pas  bien  que  le  palais  de  la  Justice  ressemble  à 
l'antre  de  la  Chicane. 

La  salle  des  Pas-Perdus  ne  fut  pas  destinée  d'abord  à  l'usage 
auquel  elle  est  consacrée  aujourd'hui.  Elle  fut  érigée  en  149^? 
aux  frais  de  la  ville,  on  sait  à  quelle  occasion.  Dans  les  siècles 
que  l'on  appelle  dévots ,  nos  aïeux  professaient  déjà  un  culte 
auquel  leurs  descendans  se  sont  livrés  avec  une  ferveur  toujours 
croissante  et  une  intolérance  exclusive,  qui  ne  tarderont  pas  à 
fermer  hermétiquement  leur  ame  à  tout  autre  sentiment;  je 
veux  parler  du  culte  de  l'argent.  Non  contens  d'avoir  élevé  dans 
leur  cœur  un  tabernacle  impérissable  à  ce  dieu  qui  a  détrôné 
tous  les  autres ,  ils  envahissaient  encore  la  Cathédrale ,  et  ve- 
naient, dans  leur  fanatisme  mercantile,  discuter  les  intérêts  de 
leur  négoce  sous  ces  voûtes  sacrées ,  et  braver  audacieusement 
celui  qui  chassa  les  vendeurs  du  temple. 
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L'assemblée  de  la  ville ,  voulant  mettre  un  terme  à  ce  scan- 
dale, décida,  comme  nous  l'apprend  une  ordonnance  du  bailli 
de  Rouen,  du  ii  mars   149^?  qu'elle  ferait  bâtir,  aux  frais 
de  la  ville,  «  en  la  place  du  Marché-Neuf,  un  grand  corps 
c(  de  logis ,  pour  y  recevoir  les  gens  de  tous  les  états  de  la  dite 
tf  ville  et  autres  lieux  qui  voudroient  y  faire  leurs  assemblées 
«  et  traiter  de  leurs  affaires....  Laquelle  Salle  seroit  nommée 
«  pour  l'avenir  la  Salle  commune  de  la  ville.  »  —  «  Ce  magni- 
«  fîque  bâtiment  a   coûté  à  faire  la  somme  de  quatre-vingt- 
«  huit  mil  neuf  cents  livres,    dit  Farin ,   et  depuis  il  a  été  et 
ce  est  encore  entretenu  aux  dépens  de  la  ville,  excepté  les  vitres, 
«  que  les  procureurs  font  refaire  à  leurs  dépens.  »  Parla  suite, 
la  Salle  commune  de  la  ville  fit  partie  du  Palais  de  Justice, 
et  devint  successivement  la  Salle  des  Procureurs ^  et,  lorsqu'il 
n'y  eut  plus  de  procureurs,  la  Salle  des  Pas-Perdus.  Nous  ne 
savons  aux  dépens  de  qui  elle  est  entretenue  aujourd'hui ,  mais 
nous  sommes  certain  que  cet  entretien  ne  ruine  pas  celui  qui  en 
est  chargé.  Quant  aux  procureurs,  s'ils  étaient  encore  obligés, 
dans  la  personne  de  leurs  successeurs  les  avoués ,  de  fournir  de 
vitres  les  fenêtres  de  la  salle  qui  a  porté  leur  nom ,  leurs  dé- 
penses seraient  considérablement  diminuées.    Sur  les  sept  croi- 
sées du  rez-de-chaussée  qui  devraient  éclairer  cette  salle  par  ses 
deux  extrémités  ,  il  y  en  a  cinq  qui  sont  bouchées  !  Quatre  ont 
presque  entièrement  disparu  derrière  l'ignoble    corridor   qui 
coupe  l'extrémité  nord  de  la  salle.    Au  sud  ,  une  des  croisées 
a  été  ingénieusement  masquée  par  une  cloison  de   planches  ; 
son  embrasure,  qui  ne  servait  à  rien,  est  aujourd'hui  utilisée 
par   cette  heureuse   combinaison  :  elle  sert   de   dépense  ,  de 
décharge ,  de  cuisine ,  de  cabinet  de  toilette  ou  de  tout  autre 
cabinet ,  au  concierge  du  Tribunal  de  première  instance ,  qui 
a,  déplus,  établi  son  bûcher  dans  l'embrasure  de  l'ancienne 
porte  d'entrée.   Restent  deux  fenêtres  qui    laissent  pénétrer 
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deux  mètres  quarrés  de  lumière,  à  l'un  des  bouts  de  la  salle ^ 
ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu'à  l'impossibilité  où  l'on  a  été 
jusqu'à  présent  d'en  tirer  parti  pour  un  meilleur  usage. 

Malheureusement ,  l'habitude  de  la  voir  sans  cesse ,  fait 
que  ceux  qui  vont  perdre  ou  utiliser  leurs  pas  dans  cette  salle, 
finissent  par  ne  plus  remarquer  les  dégradations  qui  la  désho- 
norent ,  les  ordures  qui  la  souillent  et  les  anomalies  qui  la 
déparent.  Les  plus  intéressés  ne  se  plaignent  donc  pas,  et  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  tout  cela  soit  nétoyé  et  mis  en  ordre. 

Que  fait  Corneille,  par  exemple,  dans  la  salle  des  Pas-Perdus 
du  Palais  de  Justice?  Est-il  là  comme  poète  dramatique?  Dans 
ce  cas,  il  fallait  y  mettre  Racine,  qui  a  fait  les  Plaideurs.  A 
la  vérité,  maître  Corneille  a  figuré  sur  le  tableau  de  l'ordre  des 
avocats  au  Parlement  de  Normandie ,  et  on  pourrait  supposer 
que  le  papier  qu'il  tient  à  la  main  est  destiné  à  recevoir  des 
conclusions  motivées  qu'un  élan  sublime  de  son  génie  vient 
de  lui  inspirer!  Ou  bien  encore,  on  pourrait  penser  que  c'est 
en  qualité  d'avocat  du  Roi  à  la  Table  de  Marbre,  que  l'au- 
teur du  Cid  a  été  appelé  à  l'honneur  d'encombrer  la  salle  des 
Pas-Perdus.  Mais,  par  un  rapprochement  insultant,  cette  Table 
de  Marbre  devant  laquelle  Pierre  Corneille  a  requis  en  qualité 
de  ministère  public ,  gît  à  ses  pieds,  la  face  contre  la  muraille. 
Cette  table  n'est  pas  inutile,  il  faut  en  convenir;  elle  porte 
sur  l'un  de  ses  côtés  les  cruches ,  les  paniers ,  les  ustensiles 
du  concierge,  lequel,  au  reste,  abandonne  généreusement  au 
public  tout  l'espace  dont  il  n'a  pas  besoin  pour  l'installation 
de  son  modeste  ménage.  La  belle  statue  de  David  n'est  plus, 
là  oïl  on  l'a  placée ,  qu'un  monstrueux  et  informe  morceau  de 
plâtre,  que  le  jour  n'éclaire  pas,  et  que  couvre  déjà  une  épaisse 
couche  de  poussière  noire.  Le  Grand  Corneille,  obscur,  cras- 
seux ,  maussade,  ressemble,  selon  l'expression  d'un  spirituel 
avocat,  à  un  plaideur  vexé  qui  signe  un  désistement.  Enfin,  sa 
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présence  eu  ce  lieu  est  si  étrange,  si  inexplicable,  si  saugrenue, 
qu'on  a  vu  une  vieille  femme ,  entrant  dans  cette  salle  vaste  et 
majestueuse  comme  un  temple ,  s'agenouiller  devant  l'image  de 
Corneille  qu'elle  prenait  pour  un  saint,  et  y  réciter  de  longues 
et  ferventes  prières.  Aux  mille  raisons  qu'il  y  avait  pour  ne 
pas  mettre  la  statue  de  Corneille  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  ceux  qui  ont  commis  ce  contre-sens  répondent  par  cette 
raison  accablante  *:  «  On  ne  savait  où  la  mettre  »  î  A  cela  nous 
prendrons  la  liberté  de  répliquer  :  «  Il  valait  mieux  ne  la  mettre 
nulle  part.  » 

Cependant,  quand  je  signale  à  l'animadversion  publique  et 
à  la  sollicitude  de  la  Cour  et  de  l'administration  ,  les  misères  et 
les  absurdités  qui  se  pavanent  depuis  tant  d'années  dans  la 
salle  des  Pas-Perdus ,  qu'on  ne  croie  pas  que  ma  colère  aveugle 
veuille  faire  disparaître  indistinctement  tous  les  objets  qui 
ont  pu  y  trouver  place.  Il  est  des  exceptions;  et,  comme 
elles  ne  sont  qu'au  nombre  d'une  seule ,  je  crois  pouvoir  les 
détailler. 

La  première  chose  qui  se  présente  aux  regards  quand  on 
arrive  à  la  dernière  marche  du  grand  escalier,  c'est  un  banc 
placé  dans  l'enfoncement  d'une  porte  murée.  Ce  banc  de  bois 
blanc,  fermé  par  une  bulustrade  du  même,  est  surmonté  du 
drapeau  le  moins  tricolore  qu'on  puisse  voir,  la  poussière  qui 
ternit  ses  nobles  couleurs ,  et  que  personne  ne  songea  secouer, 
ayant  plusieurs  centimètres  d'épaisseur.  Or,  ce  banc,  je  l'ad- 
mire, je  le  respecte,  je  le  vénère;  je  lui  ôtemon  chapeau ,  même 
lorsqu'il  est  désert.  Je  prie  ce  banc  de  recevoir  Tassurance 
de  mon  inaltérable  dévoûment  et  de  ma  considération  la  plu^ 
distinguée.  Quand  on  se  mêle  de  se  faire  imprimer ,  il  n'est 
pas  prudent  de  se  brouiller  avec  ce  banc.  Ce  banc  est  fort 
bien  là  où  il  est ,  et  je  lui  trouve  un  air  de  dignité  affable  et 
de  malice  spirituelle,  qui  en  fait  en  même  temps  le  plus  impo- 
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sant  et  le  plus  gracieux  cfrnement  qui  puisse  embellir  la  salle 
des  Pas-Perdus. 

Mais,  excepté  ce  banc  inviolable  et  sacré,  il  n'est  rien  dans 
cette  salle  qui  ne  soit  à  réparer,  à  refaire  ou  à  détruire. 

La  salle  des  Pas-Perdus  a  couru  un  terrible  danger  ,  il 
y  a  quelques  années;  il  a  été  sérieusement  question  de  la  diviser 
en  Gompartimens  pour  en  faire  des  salles  d'audience,  des  greffes 
et  des  parquets  !  Cela  nous  rappelle  qu'un  architecte  ou  un 
ingénieur  proposa  un  jour  à  l'administration  municipale  un 
plan  ayant  pour  objet  l'embellissement  de  la  place  Saint-Ouen. 
Ce  plan  était  fort  simple  ;  il  ne  s'agissait  que  de  couper  l'église 
sur  l'alignement  de  l'Hôtel  de  Ville.  Le  malheureux  expliquait, 
avec  le  plus  horrible  sang-froid  ,  les  avantages  que  l'on  retire- 
rait de  l'exécution  de  son  projet  :  «  La  place  deviendrait  plus 
vaste  et  plus  régulière,  et  les  matériaux  des  démolitions  rappor- 
teraient une  somme  très  ronde  ;  d'ailleurs,  ce  qui  resterait  de 
l'église  suffirait,  et  au-delà,  aux  besoins  du  culte.»  L'homme 
qui  a  eu  cette  idée  est  mort  traquillement  dans  son  lit  !  La 
salle  des  Pas-Perdus  n'a  échappé  que  par  miracle  au  sort  de  la 
chambre  des  Enquêtes,  dont  on  a  fait,  en  la  morcelant,  le  par- 
quet du  procureur  général  et  le  greffe  criminel.  Espérons 
qu'elle  échappera  bientôt  aux  mutilations  qui  la  dégradent  et 
à  la  lèpre  qui  la  ronge. 

Avant  de  quitter  le  Palais,  et  nous  ne  le  quittons  que 
pour  y  revenir ,  nous  dirons  notre  mot  sur  les  crucifix 
qui  viennent  d'être  rétablis  dans  les  salles  d'audience  de  la 
Cour  d'assises  et  du  Tribunal  civil.  Il  n'est  pas  dans  nos 
idées  de  blâmer  la  présence  du  Christ  dans  le  sanctuaire 
de  la  Justice.  Au-dessus  du  buste  de  celui  qui  fait  grâce  dans 
ce  monde ,  que  l'on  place  le  symbole  de  celui  qui  fait  grâce 
dans  l'autre  ,  nous  ne  saurions  y  trouver  à  redire.  Parce  que 
la  loi  est  athée  ,  ce  n'est   pas  une  raison   pour  que  les  cou- 
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pables  qu'elle  frappe  le  soient  aussi  ;  et  nous  estimons  fort 
heureux  ceux  qui  ont  la  consolation  de  croire  qu'ils  peuvent 
en  appeler  à  Dieu  des  bévues  de  la  justice  humaine. 

jMais,  précisément  parce  que  nous  ne  blâmons  pas  la  mesure, 
il  nous  est  permis  de  critiquer  la  manière  dont  elle  a  été  exé- 
cutée. 11  nous  semble  donc  qu'on  aurait  pu  se  dispenser  d'ac- 
crocher dans  la  salle  de  police  correctionnelle  et  dans  celle 
des  sections  civiles  du  Tribunal  de  première  instance,  les 
deux  cadres  qu'on  y  remarque  depuis  quelques  mois,  et  qui 
renferment,  si  nous  ne  nous  trompons,  une  gravure  du  Christ 
d'après  Rubens.  Personne  ne  pensera  qu'il  fût  très  urgent  d'ap- 
peler l'attention  immédiate  du  ciel  sur  les  débats  auxquels 
peuvent  donner  lieu  les  coups  de  poing  qu'ont  échangés  deux 
ivrognes,  ou  les  injures  que  deux  commères  ont  vociférées  l'une 
contre  l'autre.  Il  n'est  pas  bien  prouvé  que  la  divinité  prenne  une 
part  directe  aux  difficultés  qui  peuvent  naître  de  l'ambiguité 
d'un  mur  mitoyen  ,  ou  aux  mille  contestations  dont  les  cours 
d'eau  fertilisent  incessamment  le  germe  sur  tous  les  rivages  qu'ils 
arrosent.  On  pensera ,  au  contraire,  que  l'intervention  de  Dieu 
serait  au  moins  étrange  ,  dans  l'application  des  lois  de  fabrique 
humaine  qui  ne  reconnaissent  même  pas  son  existence. 

Il  en  est  autrement  à  la  Cour  d'assises;  là,  ce  n'est  plus  la 
loi  qui  juge,  c'est  la  conscience.  Ceux  qui  vont  décider  de  l'hon- 
neur ou  de  la  vie  des  malheureux  que  la  société  traduit  à  sa 
barre  ,  prennent  avant  tout  Dieu  à  témoin  de  la  sincérité  de  leur 
conviction  :  Devant  Dieu!  telle  est  l'invocation  qui  précède  leurs 
verdicts.  Mais,  s'il  est  vrai  que  l'image  du  Christ  soit  bien  placée 
à  la  Cour  d'assises ,  encore  faut-il  que  cette  image  soit  claire , 
distincte,  frappante.  Or,  le  tableau  que  nous  y  voyons  figure- 
rait beaucoup  plus  convenablement  dans  le  cabinet  d'un  ama- 
teur d'objets  d'art  ou  dans  un  musée  d'antiquités.  Ce  don  de 
Louis  Xn  au  l^iiiement,  relique  vénérable  du  passé,  n'offre 
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plus  que  des  traits  effacés  et  confus,  sans  signification  et  sans 
forme.  On  voit  très  rarement  sur  la  sellette  ,  et  même  sur  le 
banc  des  jurés,  des  hommes  versés  dans  l'étude  des  arts  du 
moyen-âge  et  auxquels  la  science  archéologique  soit  fami- 
lière; ceux-là  seuls,  cependant,  sauraient  distinguer  dans  ce 
tableau  le  sauveur  du  monde  sur  la  croix  ,  ayant  à  ses  pieds 
saint  Jean  et  la  Vierge  Marie.  Mais  le  vulgaire  ne  peut  y  voir 
que  l'ombre  lugubre  d'un  gibet,  flanquée  de  deux  fantômes 
noirs ,  vagues  et  mystérieux ,  dont  l'aspect  rappelle  plutôt  les 
traditions  superstitieuses  de  l'enfer  que  la  gloire  et  la  puissance 
célestes.  Ce  n'est  donc  point  un  Christ  que  l'on  a  appendu  au 
mur  de  la  Cour  d'assises ,  c'est  tout  simplement  un  souvenir 
historique  et  un  objet  de  curiosité. 

En  voilà  assez  sur  le  Palais  de  Justice.  Nous  avons  à  visiter 
d'autres  travaux  ;  mais  nous  reviendrons  de  temps  en  temps 
constater  les  progrès  que  M.  Grégoire  ne  manquera  pas  de 
faire  faire  aux  réparations  et  à  l'achèvement  de  ce  splendide 
monument,  auquel  son  nom  est  désormais  attaché. 


CLa  suite  au  prochain  numéro.  J 
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FLEURS  DE  POMMIER,  vers,  par  Paul  Delasalle  ;  1  voL  in-18.  —  Paris,  1839. 

Il  faut  avoir  joui  du  spectacle  délicieux  qu'offre  la  Normandie  lors- 
que les  pommiers  en  fleurs  étalent  leur  parure  sur  ses  magnifiques 
campagnes ,  pour  comprendre  le  titre  que  M.  Paul  Delasalle  a  choisi , 
et  qui  est  un  hommage  rendu  à  son  pays.  Notre  dernier  numéro  conte- 
nait une  pièce  tirée  de  ce  recueil  ;  déjà  nos  lecteurs  avaient  pu  lire 
précédemment,  dans  la  Revue,  plusieurs  productions  du  même  poète,  et 
ils  ont  remarqué ,  comme  nous  ,  la  grâce  naïve  et  la  profonde  énergie 
qui  caractérisent  le  talent  poétique  de  M.  Paul  Delasalle.  Nous  laisse- 
rons l'auteur  rendre  lui-même  compte  de  son  ouvrage,  et ,  pour  cela, 
nous  citerons  en  entier  les  pages  remarquables  dont  il  a  fait  précéder 
ses  vers.  Après  avoir  lu  cette  introduction  ,  on  connaîtra  le  volume 
mieux  que  notre  analyse  n'eut  pu  le  faire  connaître ,  et  on  aura  un  ex- 
cellent article  à  la  place  de  celui  dont  il  eût  fallu  se  contenter ,  si  nous 
l'eussions  fait  nous 'même. 

«  L'auteur  des  quelques  vers  qui  suivent  serait  bien  peiné  d'apprendre  qu'on 
leur  eût  donné  plus  d'importance  qu'ils  n'en  ont  et  ne  veulent  en  avoir.  Il  a 
récolté  çà  et  là  ,  et  sans  beaucoup  de  choix ,  un  petit  nombre  (I'éi)aucbes 
confiées  à  des  albums  intimes,  des  sonnets  et  des  strophes  jetés  à  la  hâte 
j)our  sauver  une  impression  qui  s'effaçait ,  ou  donner  une  date  h  un  souvenir. 
Il  espère  que  son  recueil  aura  trop  peu  de  pages  pour  qu'on  s'avise  de  l'ap- 
peler un  livre ,  et  trop  peu  de  poésie  pour  que  l'on  son^e  h  l'honorer  lui- 
même  du  nom  de  poète. 

XV.  ^ 
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«  Le  23  août  1707,  on  inhuma,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Châteauncuf-sur- 
Loire,  à  côté  de  la  sépulture  seigneuriale,  le  corps  d'un  homme  qui  habi- 
tait ce  pays  depuis  trente  ans  ,  et  dont  personne  n'avait  jamais  su  le  nom  , 
l'âge  ,  la  patrie.  Ou  l'appelait  l'honime  mystique,  le  pénitent,  l'homme  de 
toile,  parce  que ,  toujours  et  partout ,  en  été  comme  en  hiver  ,  il  était  vêtu  de 
toile.  On  le  disait  de  belle  taille  et  de  belle  figure,  d'une  propreté  exquise, 
de  mœurs  simples  ,  de  manières  douces  et  quelque  peu  languissantes.  Cet 
homme,  qui  paraissait  avoir  reçu  uue  éducation  d'élite,  travaillait  au  moulin 
pour  gagner  sa  vie  ,  et  se  faisait  aimer  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  M.  et 
M""^  de  La  Viillière,  qui  habitaient  le  château  ,  essayèrent  bien  des  fols  de 
lui  arracher  le  secret  de  ses  malheurs;  mais  il  ne  leur  répondait  que  par  des 
soupirs  ,  leur  prenait  les  mains  ,  les  serrait  dans  les  siennes  ,  et  pleurait  en 
silence.  On  lui  construisit ,  sur  un  petit  terrain  écarté,  une  !oge  où  il  mourut 
subitement,  ignoré  et  pourtant  regretté  de  tous.  Les  babitans  chez  lesquels 
il  avait  su  éveiller  à  la  longue  l'intérêt  le  plus  profond  et  la  compassion  la 
plus  sincère  ,  accompagnèrent  en  foule  son  convoi  :  aucun  nom  ne  put  être 
gravé  sur  son  tombeau,  et,  lorsqu'on  alla  visiter  sa  cellule,  on  n'y  trouva 
que  des  vêtemens  usés  et  les  fragmens  d'une  lettre  dont  l'écriture  n'était  plus^ 
lisible. 

«  Nous  n'ignorons  pas  que  l'art  est  une  grande  et  sérieuse  chose;  mais  nous 
croyons  savoir  aussi  que  ses  plus  pures  aspirations  demeurent  à  l'état  de 
rêves  ,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous  reste  en  nous.  Les  poètes  qui 
se  manifestent  vraiment  au  monde ,  accomplissent  un  devoir  plein  de  gravité 
et  de  sacrifice  ;  ils  lui  font  généreusement  partager  leur  double  don  de  dou- 
ceur et  de  force ,  de  tendresse  et  de  puissance.  Mais  ceux-là  ,  au  moins,  portent 
haut  et  loin  leur  renom  de  poésie  ,  et  deviennent ,  avec  le  temps ,  glorieux 
parmi  les  hommes;  tandis  qu'il  est,  aux  environs  de  la  Muse,  une  multitude 
de  pauvres  isolés  ,  bien  pareils ,  selon  moi ,  à  l'homme  mystique  vêtu  de 
toile.  Ceux-ci  aiment  et  souffrent ,  en  se  taisant  sur  leurs  amours  et  sur  leurs 
souffrances,  et  meurent  souvent  avant  d'avoir  pensé  à  apprendre  aux  autres  leur 
âge  et  leur  nom. 

a  Que  l'on  se  garde  bien  de  chercher  dans  ce  qui  suit  une  manifestation 
complète  et  vraie  de  la  Muse ,  d'y  chercher  même  une  œuvre  d'art ,  ou  seule- 
ment un  acte  littéraire.  Ce  sont  de  simples  paroles  dites  aux  bons  et  aux 
faibles,  des  sourires  pour  les  femmes  ,  des  caresses  pour  les  petits  enfans;  un 
ou  deux  reflets  des  choses  sociales  ;  quelquefois  ,  à  de  longues  distances ,  et 
sous  un  voile  de  vapeurs  mobiles ,  une  grosse  larme  venue  du  cœur  et  tombée 
par  mégarde  sur  des  mains  amies.  Il  n'y  a  là  rien  qui  vaille  et  rien  qui  dure! 
mais  rien  non  plus  qui  prétende  valoir  et  durer;  et,  si  l'auteur  eût  pu 
craindre  un  retentissement  quelconque,  si  surtout  il  n'y  avait  un  certain 
orgueil  au  fond  des  mystères  de  l'anonyme  ,  il  eût  caché  son  nom  à  tous  > 
comme  fl^t  le  pénitent  de  Châteauneuf ,  et  la  première  pa^e  de  ce  recueil  fût 
demeurée  aussi  blanche  que  la  pierre  de  sa  tombe.  » 

Mai  IS39. 
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DES  FACULTÉS  DE  L'HOMME  COMME  GERMES  ET  COMME  INSTRUMENS  DE 
LA  CIVILISATION  ET  DU  PROGRÈS;  par  M.  Decorde,  conseiller  à  la  Cour 
Royale  de  Rouen. 

Nous  joignons  au  numéro  de  la  Revue  un  travail  qui  nous  a  été  com- 
muniqué par  M.  Decorde,  conseiller  à  la  Cour  de  Rouen.  Nous  devions 
en  publier  des  extraits  ;  mais  il  eût  été  impossible  ,  sans  nuire  à  la 
complète  intelligence  de  l'œuvre  ,  de  scinder  ou  même  d'analyser  des 
pensées  qui  doivent  rester  avec  leur  enchaînement  normal  et  leur  ex- 
pression propre.  Cet  essai  sur  les  Facultés  de  l Homme,  envisagées 
comme  germes  et  comme  insliumens  de  la  civilisai  ion  et  du  progrès^  est 
la  préface  d'un  livre  que  M.  Decorde  se  propose  de  publier.  En  soumet- 
tant ainsi  à  nos  lecteurs  des  études  graves  et  sérieuses  ,  nous  sommes 
fidèles  à  notre  système  de  libre  discussion  de  toutes  les  idées  sociales  et 
philosophiques  qui  se  formulent  avec  les  garanties  de  la  conscience  et 
de  la  modération.  Du  reste ,  nous  nous  réservons  expressément  le  droit 
d'examiner  plus  tard  les  théories  de  M.  Decorde ,  et  nous  trouverons 
dans  notre  impartialité  tous  les  moyens  d'exprimer  franchement  notre 
critique  ou  notre  approbation. 

Ch.  R. 
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—  Les  bals  du  Théâtre  sont  commencés,  et  une  grande  vogue  leur 
est  promise.  Le  luxe  avec  lequel  la  direction  a  fait  décorer  la  salle  sur- 
passe de  beaucoup  tout  ce  qu'on  avait  vu  à  Rouen  jusqu'à  présent.  A  la 
vérité  ,  il  y  avait  peu  de  monde  au  premier  bal  donné  le  2  5  de  ce  mois. 
Mais  cela  arrivera  toujours  à  tous  les  premiers  bals  ,  à  moins  que  l'admi- 
nistration des  théâtres  de  Rouen  n'imite  ce  directeur  de  Marseille  qui, 
vexé  d'avoir  vu,  pendant  deux  ans,  son  premier  bal  désert,  annonça, 
pour  la  troisième  année  ,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  premiers  bals,  et  qu'on 
commencerait  par  le  second.  Mais,  s'il  y  avait  peu  de  curieux  pressés 
de  goûter  les  prémices  du  carnaval  au  théâtre ,  au  moins  tous  ceux  qui 
y  sont  allés  en  ont-ils  rapporté  l'impression  la  plus  favorable  pour 
l'avenir  de  ces  brillantes  et  joyeuses  fêtes. 

Nous  avons  entendu  critiquer  très  amèrement  le  charlatanisme  des 
affiches  par  lesquelles  la  direction  a  cru  devoir  annoncer  ses  bals.  Les 
trois  ou  quatre  mots  italiens  qu'elle  y  a  glissés  ont  soulevé  plus  de  co- 
lères qu'ils  ne  sont  gros.  Nous  ne  saurions  partager  cette  indignation, 
tant  soit  peu  grotesque  ,  contre  un  artifice  très  innocent.  D'ailleurs , 
il  conviendrait  peu  à  la  presse  de  se  gendarmer  contre  un  charlatanisme 
dont  elle  se  rend  complice  tous  les  jours  ,  à  i  fr.  la  ligne,  sans  que  per- 
sonne songe  à  lui  en  faire  un  crime  ;  et  il  serait  par  trop  réjouissant, 
pour  le  public,  de  lire  une  sortie  contre  les  annonces  sur  une  page  au 
verso  de  laquelle  il  trouve  ,  vantés  en  termes  mirabolans,  les  Nafés  ,  les 
Théohrômcs ,  les  Tridaces,  les  Osman- Jglou ,  les  Racahouts  et  quelques 
autres  substances  d'un  emploi  moins  honnête.  Notre  opinion  ,  au  con- 
traire ,  est  que  si  la  direction  croit  attirer  plus  de  monde  à  ses  bals  en 
rédigeant  ses  affiches  en  turc  ,  elle  fera  très  bien  de  parler  turc.  Il  n'y  a 
qu'une  chose  à  laquelle  nous  tenions  essentiellement ,  c'est  que  les 
promesses  d' l'affiche,  en  quelque  langue  qu'elles  soient,  ne  soient  pas 
des  mensonges.  Or  ,  la  direction  a  tenu  tout  ce  qu'elle  avait  promis. 

Maintenant,  si  les  bals  du  théâtre  ne  sont  pas  beaux  cette  année  ,  le 
public  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  lui-même  ;  la  direction  a  fait  tous 
ses  efforts  pour  l'attirer:  la  décoration  de  la  salle  est  plus  splendide  que 
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celle  des  bals  les  plus  vantés  de  Paris  ;  l'éclairage  est  étincelant;  Tor,  le 
velours  ,  la  mousseline  ,  les  fleurs  cachent  aux  yeux  toutes  les  misères 
et  le  délabrement  de  notre  salle  de  spectacle  ;  la  scène  est  changée  en  un 
magnifique  salon  orné  de  glaces  et  de  riches  draperies  ;  les  lots  de  la 
tombola  se  distinguent  par  leur  bon  goût ,  et  il  y  en  a  quelques-uns 
d'un  grand  prix.  Il  ne  manque  plus,  pour  compléter  tout  cela,  que  de 
nombreux  danseurs  et  de  frais  costumes.  A  moins  que  les  habitans  de 
Rouen  n'aient  renoncé  aux  plaisirs  du  carnaval ,  la  foule  animée  et  parée 
ne  manquera  pas  au  bal  de  samedi  prochain. 

—  Je  sors  de  la  première  représentation  des  Catalans  ,  et ,  comme  il 
me  reste  quelques  pages  dans  la  Chronique  delà  Revue,  je  me  garderai 
bien  de  laisser  échapper  l'occasion  ,  qui  se  présente  trop  rarement  à  moi, 
de  parler  d'un  ouvrage  nouveau  au  moment  où  il  vient  de  paraître. 
D'ailleurs,  les  Catalans  méritent  plus  que  toute  autre  pièce  l'intérêt  de 
la  presse  rouennaise.  Les  auteurs  de  cet  opéra  ,  injustement  repoussés 
des  théâtres  de  Paris  ,  sont  venus  demander  au  théâtre  de  Rouen  l'hos- 
pitalité pour  leur  œuvre. 

La  scène  n'est  pas  en  Espagne  ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  mais 
en  Provence.  Le  village  des  Catalans  existe  encore  à  une  lieue  de  Mar- 
seille, et  il  est  encore  habité  par  les  descendans  de  ceux  qui  ont  chanté 
hier  l'opéra  de  MM.  Elwart  et  Burat  de  Gurgy,  c'est-à-dire  par  une 
colonie  de  pêcheurs  catalans  qui  lui  ont  donné  leur  nom.  L'action  a 
l'air  de  se  passer  vers  la  dernière  moitié  du  xiii^  siècle.  A  cette  époque, 
les  jeunes  gens  de  Marseille  trouvaient ,  à  ce  qu'il  paraît ,  les  Catalanes 
fort  de  leur  goût.  Aussi  les  Catalans  jurent-ils  ,  en  vrais  espagnols ,  de 
recevoir  sur  la  pointe  de  leurs  cuchillos  le  premier  intrus  qui  vien- 
dra faire  la  cour  à  une  femme ,  veuve  ou  fille  de  leur  village. 

Cette  jalousie  des  Catalans  n'est  que  trop  bien  justifiée,  car  la  plus  belle 
de  leurs  jeunes  filles,  Paquita  adore  un  pêcheur  marseillais,  nommé 
Marcel.  Cependant  Parjuil  a  aun  cousin  qui  l'aime,  et  auquel  elle  est  des- 
tinée, ce  qui  fait  qu'elle  n'aime  pas  son  cousin.  En  général  les  petits  cou- 
sins n'ont  de  succès  auprès  de  leurs  cousines  que  lorsque  celles-ci  sont 
mariées.  Andréa  y  père  de  Paquita,  déclare  à  sa  fille  qu'elle  ait  à  épouser 
son  cousin  dans  les  vingt-quatre  heures.  Paquita  refuse  net.  L'oncle  part 
avec  son  neveu  pour  Marseille  ,  et  le  père  annonce  à  sa  fille  qu'ils  re- 
viendront à  i  heure  précise  pour  chercher  son  dernier  mot. 
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A  peine  les  deux  Catalans  ont-ils  tourné  les  talons ,  que  Marcel  arrive  ;; 
après  mille  circonlocutions  amoureuses  ,  il  propose  à  sa  bien-aimée  de 
l'embarquer  sur  le  canot  qu'il  anolisé  h  cet  effet ,  et  de  la  soustraire  aux 
menaces  de  mariage  dont  elle  a  été  l'objet.  Paquita  consent  à  naviguer 
avec  son  amant.  Ils  partent  ! 

Malheureusement,  la  préoccupation  ,  si  naturelle  dans  un  téle-à-téte  , 
a  empêché  les  deux  amans  d'entendre  sonner  l'horloge  du  village  ,  et 
voilà  qu'à  i  heure  précise  ,  l'oncle  et  le  neveu  débarquent  avec  une 
ponctualité  désespérante  ,  et  viennent  chercher  le  dernier  mot  dd  Pa- 
quita, En  cherchant  ce  dernier  mot,  ils  iroMYQut Marcel  et  sa  cargaison, 
qui  fuyaient  ensemble. 

On  se  dispute,  mais ,  au  lieu  de  poignarder  l'intrus  ,  le  père  le  laisse 
s'en  aller  tranquillement.  Après  le  départ  de  cet  amant  incommode  ,  il 
fait  rentrer  Paquita  dans  sa  cabane ,  et ,  persistant  à  marier  le  cousin 
avec  sa  cousine  qui  ne  peut  pas  le  souffrir ,  il  va  tout  disposer  pour 
des  liens  si  doux.  Le  cousin  ne  paraît  que  médiocrement  charmé  de  ce 
mariage  de  convenance,  et  s'efforce  d'oublier  sa  cousine  ;mais  Andréa, 
qui  est  pressé  de  devenir  l'oncle  de  sa  fille ,  veut  les  unir  sur-le-champ 
et  les  expédier  pour  l'Espagne. 

Paquita  dit  alors  son  dernier  mot ,  et ,  sans  chercher  un  instant , 
refuse  plus  péremptoirement  encore  que  la  première  fois.  Un  père  n'a 
que  deux  choses  à  faire  en  pareille  circonstance  :  selon  l'éducation  qu'il 
a  reçue ,  il  doit  prendre  un  manche  à  balai  ou  lancer  une  malédiction. 
Andréa ,  en  pêcheur  bien  élevé ,  maudit  sa  fille  !  !  ! 

Mais  voilà  qu'un  détachement  de  soldats  viennent  interrompre  sa 
malédiction  ;  et  ces  maudits  soldats  entraînent ,  en  vertu  d'un 
mandat  d'amener  décerné  par  une  main  inconnue  ,  le  père  irrité ,  la 
fille  coupable  ,  et  le  cousin  innocent.   Malédiction  ! 

Au  second  acte ,  nous  sommes  dans  un  palais  ,  et  ce  ne  serait  pas  le 
cas  d'écrire  sur  les  murailles  :  Ce  palais  a  été  fait  ici  ;  car  ce  palais  a 
été  fait  en  Ecosse ,  et  a  été ,  pendant  bien  des  années ,  la  demeure  habi- 
tuelle de  Julien  d*Avenel.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  ce  palais  transporté 
à  Marseille  ,  et  Marcel  qui  y  chante  fort  bien  ,  et  avec  une  voix  puis- 
sante et  fraîche ,  une  fort  jolie  romance ,  dans  laquelle  jl  appelle  sa 
Paquita. 

Paquita   la    pêcheuse  arrive  comme  marée    en  carême.    Après  un 
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court  moment  d'ivresse ,  elle  est  effrayée  de  se  voir  dans  un  palais  , 
et  surtout  d'y  voir  Marcel^  qui  est  là  à  son  aise  comme  chez  lui.  Le  pê- 
cheur, profitant  du  trouble  de  celle  qu'il  aime  ,  hasarde  une  proposition 
ambiguë:  Ce  palais  ];eul  devenir  le  tien  !  La  Catalane /r />',><«/.'//«,  et  ré- 
pond qu'elle  aime  mieux  sa  cabane,  qui  a  plus  d'appas.  Marcel  avoue 
alors  à  son  amante  que  ce  n'était  point  pour  le  bon  motif  qu'il  lui  faisait 
la  cour;  mais  il  jure  en  même  temps  qu'il  est  revenu  à  de  meilleurs 
sentimens,  et  qu'c//t;  tie  sera  pas  sa  victime.  Parpuia  se  rassure. 

On  amène  l'oncle  et  le  neveu,  les  yeux  bandés.  Au  dire  des  soldats, 
Andréa  se  serait  rendu  coupable  de  rébellion  envers  les  agens  de  la  force 
publique.  Le  père  redemande  sa  fille ,  qu'il  a  maudite  parce  qu'un 
amant  a  dépassé  la  limite  de  sa  cabane.  On  lui  rend  la  vue  et  on  le 
laisse  seul.  11  profile  de  ce  moment  pour  chanter  admirablement  un  très 
bel  air  ,  après  lequel  l'auleur  et  le  chanteur  (Boulard)  sont  applaudis  à 
triple  salve.  Il  se  promet  de  percer  Marcel  d'outre  en  outre  à  la  première 
occasion.  En  attendant,  il  sendort  sur  un  bon  fauteuil  à  la  Voltaire 
dont  le  dossier  est  surmonté  d'un  écusson  d'argent  à  la  croix  d'azur  y  au- 
dessous  duquel  est  écrit  ce  mot  :  Massilia ,  ce  qui  veut  dire  que  nous 
sommes  chez  le  gouverneur  de  Marseille. 

Paquiia  arrive  voilée ,  et,  comme  Andréa  est  somniloque  ,  elle  entend 
son  nom  s'échapper  de»  lèvres  paternelles  ,  et  en  conclut  que  son  père 
la  réclame  en  dormant.  Elle  se  propose  de  le  faire  évader  sans  qu'il 
la  reconnaisse ,  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'elle  a  fini  par  accepter 
les  propositions  deshonnétes  de  Marcel  ,  et  qu'elle  consent  à  rester 
chez  cet  homme  seul  en  qualité  de  demoiselle  de  compagnie.  Mais,  au 
moment  où  elle  lui  fait  ses  adieux  ,  le  père  (  il  est  si  difficile  de  tromper 
l'œil  d'un  père),  le  père  reconnaît  positivement  que  son  ange  sauveur 
n'est  autre  que  la  cousine  de  son  neveu. 

Mais  voilà  qu'une  troupe  de  seigneurs  marseillais  arrivent ,  et  qu'une 
fête  commence.  Aussitôt  entre  un  homme  richement  vêtu ,  dont  le 
visage  est  caché  sous  un  loup  de  satin  noir;  Paquita  ,  ayant  vu  le 
loup ,  parait  fort  intriguée.  Ce  masque  élégant  n'est  autre  que  le  gou- 
verneur de  Marseille.  Je  vous  dirai  en  passant  que  les  fonction»  de 
viguier-gouverneur  de  Marseille  furent  instituées  vers  i  a58 ,  dans  un 
traité  passé  entre  Charles  ,  duc  d'Anjou  ,  frère  de  saint  Louis  ,  et  la 
ville  de  Mar<»eille ,  qui  se  réserva  ,  par  ce  traité  ,  la  jouissance  de  ses 
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institutions  républicaines  et  de  ses  franchises  municipales.  Cela  explique 
les  allures  démocratiques  du  gouverneur.  Ce  gouverneur  anonyme  par- 
donne à  Andréa ,  et  que  Dieu  me  pardonne  si  je  sais  ce  qu'il  a  à 
lui  pardonner  !  Non  content  d'être  clément ,  il  est  encore  magnifique, 
et  offre  à  Paquita  de  précieux  bijoux  et  un  mari.  Paquila  le  trouve 
trop  généreux  de  moitié ,  et  invoque  la  foi  qu'elle  a  jurée  à  Marcel. 
Alors  le  gouverneur  arrache  son  masque ,  et  Paquita  ,  ébahie ,  re- 
connaît la  figure  du  pêcheur  Marcel  sur  les  épaules  du  gouverneur  de 
Marseille  ! 

La  Catalane  s'élance  vers  son  amant!  Mais  le  vertueux  fonctionnaire 
sacrifie  sa  passion  à  son  devoir,  et  jette ,  dans  les  bras  du  cousin  ,  Pa- 
quita qui  fait  une  moue  très  allongée.  L'accommodant  cousin  ne  fait 
nulle  difficulté  d'accepter  pour  femme  celle  qui  lui  a  déjà  dit  deux  fois 
qu'elle  ne  voulait  pas  de  lui  et  qu'elle  en  aimait  un  autre.  Le  gouver- 
neur les  comble  de  bienfaits ,  et  invite  à  son  bal  tous  les  Catalans  ;  mais 
ces  braves  gens  refusent  un  tel  honneur  et  partent  pour  la  pêche. 

La  toile  tombe,  mais  la  pièce  n'est  pas  finie;  et  les  spectateurs  qui 
ont  suivi  avec  quelque  intérêt  le  drame  qui  vient  de  se  dérouler  devant 
eux ,  craignent  avec  raison  un  fâcheux  dénouement.  Le  cousin  était 
enchanté  ,  il  est  vrai ,  d'épouser  sa  belle  cousine  ,  mais  la  cousine  pa- 
raissait fort  contrariée  d'épouser  son  insignifiant  cousin.  Le  gouverneur 
dit  bien  que ,  malgré  son  amour  pour  Paquita ,  il  renonce  à  en  faire  sa 
maîtresse  ,  et  qu'il  aime  mieux  en  faire  la  femme  du  cousin  ;  mais  l'un 
n'empêche  pas  l'autre.  Paquita  est  de  fort  mauvaise  humeur  ;  le  cousin 
est  un  grand  niais  ,  et  le  gouverneur  est  très  amoureux  !  Je  crois  ,  déci- 
dément, qu'on  a  fort  bien  fait  de  baisser  la  toile. 

Il  me  reste  juste  assez  de  place  pour  constater  que  la  musique  de 
M.  Elwart  a  obtenu  un  éclatant  et  légitime  succès.  L'auteur ,  redemandé 
après  la  pièce ,  a  ramené  avec  lui  Madame  Félix-Melotte ,  Wermelen  et 
Boulard ,  et  tous  les  quatre  ont  été  couverts  d'applaudissemens  unanimes. 

Espérons  que  cet  heureux  essai  de  décentralisation  ne  sera  pas  perdu. 
A  juger  d'après  le  mérite  des  pièces  que  Paris  accueille  tous  les  jours, 
nous  croyons  qu'il  serait  plus  avantageux  pour  nous  qu'on  nous  donnât 
celles  dont  il  ne  veut  pas. 

Le  Bédacteur  en  chef,  Ch.  Richard. 
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Sur  un  tertre  ombragé  d'arbres  touffus ,  étendu  sur  la 
pelouse ,  au  coucher  du  soleil ,  on  voyait  un  homme  armé  : 
à  son  casque  décoré  d'une  crinière  flottante ,  à  son  fusil  orné 
de  cuivre ,  qui  était  à  coté  de  lui,  ainsi  qu'à  la  couleur  verte 
et  à  la  coupe  de  son  uniforme ,  on  reconnaissait  un  de  ces 
dragons  de  l'empire,  qui  soutinrent  le  trône  chancelant  de 
leur  chef,  jusqu'à  ce  que,  écrasés  par  les  hordes  barbares 
du  Nord,  ils  durent  se  retirer  du  combat,  anéantis,  mais  non 
vaincus.  Assise  près  de  lui ,  on  voyait  une  jeune  fille  qui 
portait,  suivant  la  mode  des  paysannes  de  la  contrée,  un  jupon 
court  et  un  petit  corset  de  couleur.  Sa  tête  était  couverte  d'une 
pièce  carrée,  garnie  en  étoffe  blanche,  soutenue  par  du  carton 
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et  tombant  de  chaque  coté ,  ressemblant  un  peu  à  la  coiffure 
(les  statues  égyptiennes;  et  ses  cheveux,  en  longues  tresses, 
flottaient  jusqu'à  sa  ceinture.  Elle  s'occupait  à  filer  une  que- 
nouille de  lin,  tandis  que  quelques  chèvres  broutaient  ça  et  là 
parmi  les  rochers,  et  par  leurs  bonds  joyeux  ajoutaient  au 
pittoresque  de  la  scène.  C'était  en  1 806:  l'armée  ,  depuis  trois 
ans  ,  s'était  recrutée  d'une  jeunesse  ardente  qui ,  ne  voyant 
d'autre  carrière  ouverte  à  son  activité  et  à  son  génie  ,  s'y  était 
précipitée  tête  baissée,  et,  ayant  bientôt  renouvelé  le  corps  si 
essentiel  des  sous-officiers ,  préparait  d'avance  cet  ensemble 
d'officiers  admirables  qui ,  en  peu  d'années  ,  ont  porté  la 
gloire  militaire  de  la  France  à  un  degré  qu'elle  n'avait  pas 
atteint  depuis  long-temps. 

La  formation  d'un  nouveau  royaume,  soumis  à  l'influence 
du  moderne  Charlemagne ,  ayant  été  jugée  nécessaire ,  un 
corps  d'armée  fut  dirigé  sur  Naples ,  qui  n'offrit  aucune  résis- 
tance; et,  la  famille  régnante  s'étant  réfugiée  en  Sicile,  le 
pays  fut  occupé.  Ce  n'était  pas  tout  de  posséder  ,  il  fallait 
conserver,  fortifier  l'autorité  du  nouveau  souverain  que  nous 
venions  d'installer,  et,  à  cet  effet,  pour  prévenir  les  embûches 
secrètes  et  le  renouvellement  des  vêpres  siciliennes  que  la 
population,  lâche  et  perfide ,  aurait  eu  une  grande  propension 
à  imiter ,  les  régimens  avaient  été  disséminés  dans  les  villes 
et  bourgs  du  royaume,  et  surtout  le  long  du  littoral.  Ces 
dispositions  avaient  pour  but  de  prévenir  les  descentes  que 
faisaient  les  xinglais  continuellement,  en  débarquant  des  troupes 
étrangères  composées  de  misérables  réprouvés  de  toutes  les 
nations  et  de  l'écume  des  bagnes  et  prisons  de  la  Sicile,  qu'ils 
vomissaient  sur  les  cotes  où  ils  croyaient  avoir  établi  quelques 
intelligences  pour  anéantir  les  détachemens  qui  ne  se  tenaient 
pas  sur  leurs  gardes  ,  et  qui  étaient  trahis  par  les  habitans 
du  pays.  —  Dans  ces  circonstances  difficiles,  on  avait  subdi^ 
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visé  la  cavalerie,  surtout,  en  fragmens  de  détachemens ,  pour 
établir  des  correspondances  et  donner  l'alerte  en  cas  d'attaque. 
Le  régiment  de  dragons  dont  je  faisais  partie  était  dans  ce  cas. 
Sur  les  quatre  escadrons  qui  le  composaient ,  un  était  établi 
dans  l'abbaye  de  San-Stephano ,  située  sur  le  haut  d'une  colline, 
à  une  demi-lieue  de  la  mer.  C'était  celui  où  je  servais ,  en 
qualité  de  maréclial-des-logis.  Trois  ou  quatre  détachemens 
d'une  quinzaine  d'hommes  étaient  répartis  dans  les  hameaux, 
le  long  du  rivage ,  et  le  reste  en  réserve  à  l'abbaye ,  avec  le 
commandant  et  les  officiers,  qui  venaient  souvent  nous  in- 
specter. La  position  des  détachemens  était  incommode  et  sou- 
vent très  mal-saine.  Par  bonheur,  le  poste  qui  m'avait  été 
assigné  se  trouvait  dans  une  des  parties  les  plus  élevées,  où 
l'influence  des  exhalaisons  marécageuses  n'était  pas  à  craindre. 
Quelques  chaumières  peuplées  de  pauvres  pêcheurs  compo- 
saient ce  hameau.  Les  dragons  étaient  logés  avec  leurs  chevaux 
partout  où  ils  pouvaient  s'abriter;  les  subsistances  nous  étaient 
envoyées  de  l'abbaye. 

Comme  chef,  je  m'étais  logé  dans  la  chaumière  la  plus  ap- 
parente, chez  un  vieux  pêcheur  qui  y  vivait  avec  deux  enfans, 
un  fils  et  une  fille.  —  Le  jeune  homme,  beaucoup  plus  âgé  que 
sa  sœur,  et  fils  d'une  première  femme,  avait  la  physionomie 
empreinte  du  type  féroce  qui  caractérise  la  basse  classe  du 
royaume  de  Naples  :  le  teint  brun  et  hâlé,  les  yeux  d'un  noir 
de  jais ,  ainsi  que  les  cheveux ,  des  sourcils  touffus  se  joignant 
presque,  le  corps  de  moyenne  taille,  agile,  souple  et  nerveux; 
uoe  vraie  figure  de  bandit.  Celle  du  père  n'était  pas  plus  ras- 
surante, à  l'âge  près,  qui  ne  lui  donnait  que  l'air  un  peu  plus 
farouche.  Quant  à  la  fille,  elle  semblait  appartenir  à  une  autre 
famille;  une  figure  à  profil  grec,  des  yeux  noirs,  mais  d'une 
douceur  remarquable ,  et  des  cheveux  superbes  qu'elle  arran- 
geait 9vec  beaucoup  de  goût  et  de  simplicité ,  accompagnaient 
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une  taille  élancée  et  des  membres  délicats  et  bien  proportionnés. 
Je  ne  sais  vraiment  où  elle  avait  pris  tous  ces  agrémens ,  et 
j'aurais  presque  été  tenté  de  croire  qu'elle  avait  été  changée  en 
nourrice,  et  qu'elle  appartenait  à  une  classe  distinguée.  —  Un 
caractère  charmant,  plein  de  douceur  et  d'ingénuité,  se  révélait 
dans  toutes  ses  paroles;  un  parfum <l'innocence  et  de  jeunesse 
entourait  ses  moindres  actions  ,  et,  par  un  pouvoir  irrésistible, 
défendait  l'expression  d'une  parole  hasardée  ou  d'une  action 
équivoque.  —  Aussi,  quel  empire  ne  prit-elle  pas  tout  de  suite 
sur  moi!  J'étais  trop  jeune  pour  avoir  le  cœur  corrompu,  et 
je  me  serais  cru  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes  si  j'avais 
cherché  à  ternir  l'éclat  de  cette  fleur  des  champs.  Dans  le  com- 
mencement de  mon  séjour  chez  son  père,  elle  avait  été  un  peu 
effarouchée  de  mon  arrivée*,  mais,  peu  à  peu,  mes  manières 
douces  et  polies ,  qui  ne  contrastaient  que  trop  avec  celles  de 
mes  compagnons,  m'avaient  acquis  toute  sa  confiance;  et,  à  l'air 
joyeux  que  lui  causait  mon  retour  chaque  fois  que  je  m'absen- 
tais ,  je  vis  bien  que  j'étais  dans  ses  bonnes  grâces ,  et  je  me 
promis  de  ne  pas  en  abuser.  —  Lorsque  ses  occupations  le  lui 
permettaient,  elle  prenait  sa  quenouille,  et,  suivie  de  quelques 
chèvres  qui  composaient  son  troupeau,  elle  venait  s'asseoir 
près  de  moi  sur  un  site  élevé  qui  dominait  la  mer;  je  l'avais 
particulièrement  choisi  pour  mon  poste  d'observation,  surtout 
vers  le  soir,  oîiles  débarquemens  étaient  plus  à  craindre;  et  là, 
par  son  babil  naïf  ou  par  quelques  airs  du  pays,  qu'elle  chan- 
tait avec  la  voix  harmonieuse  et  fraîche  des  Italiennes,  elle  me 
faisait  passer  les  momens  les  plus  agréables  que  j'aie  jamais 
goûtés  ;  jouissance  douce  et  tranquille,  qui,  loin  d'énerver 
l'ame  comme  le  résultat  des  passions  déchaînées,  la  retrempe 
et  la  fortifie  pour  les  malheurs  à  venir,  en  lui  préparant  des 
souvenirs  sans  remords.  Notre  colloque  continuait  souvent  fort 
avant  dans  la  soirée,  et  nous  i^espirions  avec  délices  les  émana- 
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lions  des  plantes  aromatiques  que  broutaient  les  chèvres , 
tandis  que  la  brise  rafraîchie  qui  soufflait  de  la  mer  nous  ap- 
portait les  chants  des  pêcheurs  qui  débarquaient,  et  le  son  du 
flageolet  des  pâtres  qui  ramenaient  leurs  troupeaux.  Obligé , 
par  prudence,  d'être  armé  jusqu'aux  dents,  jamais  mon  fusil 
ni  mes  pistolets  ne  m'abandonnaient,  et,  au  milieu  d'un  paysage 
charmant,  respirant  les  plus  douces  odeurs,  ayant  à  mes  côtés 
une  figure  céleste,  je  ne  rêvais  que  poignards ,  trahisons,  sang 
et  forfaits.  Jamais,  à  aucune  époque,  la  situation  d'une  por- 
tion de  l'armée  ne  fut  plus  critique;  les  émissaires  anglais, 
malgré  toute  notre  vigilance,  entretenaient  l'esprit  hostile  des 
campagnes  ;  une  sourde  rumeur  présageait  une  explosion , 
comme  le  grondement  lointain  du  tonnerre  annonce  l'éclat  de 
la  foudre.  La  moindre  négligence  dans  la  surveillance  de  mon 
poste  pouvait  occasionner  les  plus  grands  malheurs;  aussi  y 
mettais-je  beaucoup  d'importance,  et  toutes  mes  actions  ten- 
daient-elles à  tâcher  d'obtenir  de  nouvelles  informations.  Mes 
conversations  avec  Gianina,  car  tel  était  son  nom,  roulaient 
sur  les  discours  du  pays  et  sur  les  rassemblemens  qui  pouvaient 
avoir  lieu.  La  pauvre  enfant  n'y  entendait  pas  malice  et  me  ra- 
contait naïvement  tout  ce  qu'elle  savait,  sans  y  mettre  d'im- 
portance, comme  pour  satisfaire  une  simple  curiosité;  je  savais, 
par  ce  moyen,  l'heure  ou  se  réunissaient  les  hommes,  la  nuit, 
pour  conférer  avec  des  étrangers,  me  disait-elle,  qui  venaient 
pour  acheter  du  poisson  et  leur  donner,  en  échange,  des  armes 
et  des  munitions.  Sans  qu'elle  s'en  doutât,  des  visites  nocturnes, 
faites  par  des  gendarmes  venus  de  Naples  sur  mes  informa- 
tions, avaient  fait  découvrir  des  amas  de  ces  mêmes  armes, 
sans  que  personne  ait  voulu  les  réclamer.  Gianina  en  était 
toujours  étonnée,  et  ne  revenait  pas  de  la  sagacité  dvs 
Français ,  qu'elle  aurait ,  volontiers ,  pris  pour  des  espèces  de 
sorciers.  A  chaque  nouvelle  capture  d'armes,  les  figures  des 
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deux  pêcheurs  se  rembrunissaient  de  plus  en  plus,  et  des 
regards  furieux,  qui  se  dirigeaient  sur  moi,  me  firent  plusieurs 
fois  appuyer  le  doigt  sur  la  détente  de  mon  fusil ,  qui  ne  me 
quittait  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Je  prévoyais  être  bientôt  obli- 
gé d'en  faire  usage,  et  ma  vigilance  s'augmentait  d'autant. 

C'était  donc  vers  le  commencement  de  juin,  à  la  fin  d'une 
journée  qui  avait  été  étouffante;  je  respirais,  à  mon  poste 
accoutumé ,  l'air  frais ,  et  mes  yeux  parcouraient  le  vaste  ho- 
rizon qui  se  déployait  devant  moi.  Je  tâchais  de  découvrir 
si  quelque  navire  suspect  paraissait  à  travers  le  crépuscule 
qui  s'affaiblissait.  J'apercevais  les  voiles  blanches  des  barques 
qui  rentraient ,  et  que  les  pêcheurs  tiraient  sur  le  sable.  Petit 
à  petit  l'obscurité  couvrit  la  scène  que  je  contemplais ,  et  je 
restai  seul  avec  mes  réflexions  qui  n'étaient  pas  toujours  rassu- 
rantes. Un  bruit  léger  se  fit  entendre,  et  je  vis  une  forme  gra- 
cieuse se  dessiner  à  travers  le  buisson  :  —  Est-ce  vous,  dis-je  , 
ma  chère  Gianina? — Si,  signor!  —  Et  en  un  instant  l'aimable 
enfant  fut  à  mes  cotés. —  Pourquoi  êtes-vous  venue  si  tard  au- 
jourd'hui? je  ne  vous  attendais  plus,  cara.  —  Ah!  j'ai  été  retenue 

au  bourg.  On  m'avait  chargée  de  plusieurs  empiètes —  Des 

empiètes!  et  de  quelle  espèce,  s'il  vous  plaît?  Est-ce  que,  par 
hasard ,  vous  allez  vous  marier  ?  Quel  est  l'heureux  mortel  que 
vous  avez  choisi? — Me  marier!  oh!  santa  Madona!  —  Et  ses 
yeux  me  lancèrent  un  regard  de  reproche.  Je  n'ai  jamais  été 
avantageux,  mais  je  ne  peux  m'empêcher  de  croire  que  la  pauvre 
enfant  m'aimait  sans  le  savoir,  et  que,  peu  habile  dans  l'art  de 
feindre,  l'idée  de  me  quitter  si  brusquement  lui  paraissait 
affreuse.  Cette  pensée  redoubla  l'intérêt  qu'elle  m'inspirait. 
Je  ne  fis  cependant  rien  pour  le  lui  témoigner ,  mais  ,  au  mo- 
ment où  j'allais  donner  une  autre  tournure  à  la  conversation , 
les  sons  éloignés  de  la  cloche  de  San-Stephano  arrivèrent  portés 
par  la  brise  odoriférante.   C/était  l'angélus.  Gianina   se  jeta 
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aussitôt  à  genoux,  et  fit  avec  ferveur  sa  prière.  Cet  acte  de 
piété  tne  toucha  sensiblement  ;  sans  être  assidu  aux  pratiques 
de  la  religion ,  il  m'était  resté  un  respect  indestructible  pour 
toutes  ses  cérémonies.  Ces  souvenirs  de  mon  enfance  et  ceux 
d'une  mère  chérie  dont  l'amour  et  la  piété  m'avaient  entouré  de 
mille  soins,  revinrent  à  mon  esprit.  Je  m'agenouillai  et  fondis  en 
larmes. -^Qu'avez- vous?  me  dit  Gianina  ;  qui  vous  a  fait  de  la 
peine  ?  J'espère  que  ce  n'est  pas  moi? —  Non ,  chère  enfant,  lui 
dis-je,  ce  sont  des  larmes  de  plaisir  et  de  tendresse;  je  pense 
à  ma  mère. — Ah!  vous  avez  une  mère!  Que  vous  êtes  heureux! 
Je  voudrais  bien  que  la  mienne  vécût  encore  ;  mais  je  n'ai 
qu'un  père  qui  ne  me  parle  jamais  et  un  frère  qui  me  maltraite. 
Personne  ne  s'intéresse  à  moi.  — Tant  que  j'existerai,  il  y  aura 
toujoui^  un  être  qui  sympathisera  avec  vous  ,  pauvre  petite  ; 
que  ne  suis-je  à  même  de  vous  accorder  protection!  avec  quel 
plaisir  je  remplirais  ce  devoir!  —  Ses  yeux  se  tournèrent  sur 
moi  d'un  air  mélancolique  :  Ah!  je  n'espère  que  dans  la  Ma- 
done, me  dit-elle.  Nous  commencerons  ce  soir  une  neuvaine 
pour  elle;  voulez-vous  venir  entendre  les  litanies  ?  —  Je 
pensai  que  je  pourrais  faire  quelques  observations,  *et  je  la 
suivis.  A  quelque  distance  du  hameau,  à  la  croisière  d'un 
chemin,  une  niche  en  briques  maçonnée  contenait  une 
image  de  la  sainte  Vierge  avec  Tenfant  Jésus  entre  ses  bras  , 
comme  cela  se  voit  en  général  dans  toute  l'Italie.  Malgré  la 
grossièreté  de  la  peinture  ,  la  figure  douce  et  majestueuse  de 
l'image  attestait  encore  le  génie  de  la  terre  classique  des  arts  , 
et  celle  de  l'enfant  semblait  sourire  à  la  foule  qui  était  as- 
semblée. Les  femmes  du  hameau  et  des  environs,  des  pêcheurs , 
couverts,  malgré  la  chaleur,  de  leurs  capes  brunes,  et  quelques 
vieillards,  entonnèrent  les  litanies.  Leurs  voix  justes  et  mélo- 
dieuses répétaient  alternativement  les  chants  solennels  ren- 
voyés par  les  échos  au  milieu  du  silence  profond  de  la  nuit,  h  la 
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lueur  des  petites  bougies  jaunes  que,  malgré  leur  pauvreté,  les 
liabitans  du  hameau  trouvaient  le  moyen  de  se  procurer. 
L'hymne  magnifique  du  Sahe  regina  termina  la  séance,  et  fut 
chantée  à  genoux.  Je  me  joignis  au  chœur,  et  jamais  cérémo- 
nie religieuse  n'attira  plus  mon  attention  et  ne  fut  écoutée 
avec  plus  de  recueillement.  Je  revins  au  logis  avec  Gianina,  qui 
se  mit  à  préparer  le  repas  du  soir,  composé  de  quelques  pois- 
sons et  du  macaroni  assaisonné  avec  un  peu  de  fromage  salé. 
Le  père  était  accroupi  dans  un  coin  et  semblait  une  statue;  le 
fils  raccommodait  ses  filets  en  fredonnant  une  complainte  mé- 
lancolique. Il  ne  se  dérangea  qu'au  moment  oii,  le  repas  étant 
prêt,  il  se  mit  à  une  petite  table  et  avala  sa  portion  sans  dire  un 
mot,  pas  plus  que  le  père;  ils  ne  desserrèrent  les  dents  pour 
autre  chose  que  pour  boire  le  vin  dont  j'étais  amplement 
pourvu  et  dont  je  régalais  souvent  mes  botes.  Je  me  retirai 
dans  une  petite  pièce  où  je  couchais,  et  je  me  jetai  sur  une 
espèce  de  lit-de-camp  que  je  m'étais  fabriqué  avec  des  planches 
et  des  joncs  secs.  —  J'avais  remarqué  dans  la  chaumière  un 
amas  de  vivres  beaucoup  plus  considérable  que  ne  semblait 
nécessiter  la  consommation  deshabitans,  et  cela  depuis  le  lende- 
main du  jour  où  j'avais  assisté  aux  litanies.  A  la  demande  que  je 
fis  au  père,  à  ce  sujet,  il  me  répondit  qu'un  homme  qui  lui 
devait  n'avait  voulu  le  payer  que  de  cette  manière,  et  que,  pour 
ne  pas  perdre  son  argent,  il  avait  été  obligé  de  prendre  son  paie- 
ment en  nature.  Quoique  cette  réponse  fût  assez  plausible,  elle 
ne  me  satisfaisait  pas  ;  il  me  semblait  étonnant  qu'un  homme,  qui 
paraissait  si  pauvre,  pût  être  créancier  d'une  somme  aussi  forte 
que  celle  qui  était  représentée  par  les  provisions.  Cependant, 
n'ayant  rien  à  répondre,  je  tâchais  de  me  retourner  d'un  autre 
côté;  je  cherchais  à  questionner  Gianina;  mais,  depuis  quel- 
ques jours,  elle  ne  venait  plus  au  rendez-vous,  et,  à  la  maison , 
elle  faisait  semblant  de  ne  pas  me  comprendre,  quoiqu'aupa- 
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ravant  la  conversation  n'eût  jamais  langui  en  patois  napoli- 
tain que  j'entendais  fort  bien,  et  dans  lequel  je  m'expliquais 
passablement.  Toutes  ces  remarques  me  donnèrent  à  penser; 
je  résolus  de  redoubler  de  surveillance,  et,  alternativement, 
moi  et  mon  brigadier ,  nous  veillâmes  sans  nous  déshabiller. 

Enfin,  un  jour,  étant  vers  le  soir  h  mon  poste  accoutumé, 
je  fus  fort  surpris  de  voir  arriver  Gianina;  elle  était  tout 
essoufflée  et  pâle.  Dès  qu'elle  me  vit,  elle  me  fit  signe  de  me 
taire,  et,  s'approchant  de  mon  oreille,  elle  me  raconta,  qu'ayant 
été  obligée  de  gravir  sur  des  rochers ,  près  de  la  cote ,  pour 
chercher  une  de  ses  chèvres  qui  s'était  égarée ,  elle  avait  en- 
tendu ,  tout-à-coup,  des  voix  d'hommes  qui  causaient  entr'eux, 
partant  d'un  enfoncement  produit  par  la  saillie  d'une  roche; 
la  curiosité  l'ayant  portée  à  écouter  ce  qu'ils  disaient ,  elle  par- 
vint à  démêler  qu'il  s'agissait  d'une  troupe  qui  devait  débar- 
quer près  de  San-Stephano ,  dans  la  nuit,  se  joindre  à  un  parti 
dans  le  pays,  et  égorger  tous  les  postes  qu'on  pourrait  sur- 
prendre. Dans  tout  cela,  une  seule  chose  l'avait  frappée, 
c'était  le  danger  que  je  courais,  et  elle  était  venue  vite  me  le 
dire,  afin  que  je  prisse  mes  précautions.  Je  l'embrassai  pour  la 
première  fois,  et  l'engageai,  en  la  remerciant,  à  n'en  rien  dire 
à  qui  que  ce  fût ,  et  à  s'en  retourner  chez  son  père  ;  quant  à 
moi,  me  rendant  au  village  par  un  autre  chemin,  je  fis  mon- 
ter à  cheval  un  dragon,  à  qui  je  remis  une  note  contenant  l'in- 
formation que  je  venais  d'avoir,  et,  faisant  charger  les  chevaux 
qui  étaient  toujours  sellés,  je  me  tins  prct  à  tout  événement, 
sans  dormir.  Vers  une  heure  du  matin  ,  nous  entendîmes  une 
vive  fusillade  et  quelques  coups  de  canon  ;  le  détachement  fut 
à  cheval  dans  un  clin  d'œil ,  et  attendit  le  point  du  jour  le 
sabre  au  poing.  Kien  ne  parut.  —  Peu  de  temps  après  le  soleil 
levé,  un  dragon  d'ordonnance  m'apporta  une  lettre  du  com- 
mandant. Mon  information  s'était  trouvée  juste;  un  bataillon 
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qui  avait  été  mis  en  embuscade  le  long  de  la  côte,  à  l'endroit 
désigné,  avait  aperçu  des  chaloupes  armées  débarquer  des 
hbmnles;  à  peine  avaient-ils  pris  terre,  qu'ils  furent  accueillis 
par  une  fusillade  qui  les  avaient  mis  en  déroute  et  forcés  à  se 
rembarquer  avec  confusion,  en  laissant  beaucoup  de  morts  et 
quelques  prisonniers;  les  coups  de  canon  avaient  été  tirés, 
par  les  chaloupes,  sans  faire  aucun  mal.  Je  fis  rentrer  les 
dragons  pour  laisser  reposer  les  chevaux,  et  tout  reprit  le 
train  habituel  de  surveillance. 

—  Mes  promenades  solitaires  recommencèrent  ;  mais , 
n'étant  plus  embellies  par  Gianina ,  qui ,  par  une  raison 
que  je  ne  pouvais  pas  deviner  alors  ,  ne  paraissait  plus  , 
je  ne  me  dirigeais  pas  exclusivement  vers  le  tertre  où  sa 
société  faisait,  auparavant,  tous  les  soirs,  le  charme  de  cette 
station.  Quelquefois  je  côtoyais  la  mer  ,  et  la  houle,  se  brisant 
à  mes  pieds ,  semblait  m'apporter  des  nouvelles  de  mes  amis 
et  de  mon  pays,  qui,  bien  que  peu  connu  par  moi,  m'inspirait 
toujours  le  tendre  sentiment  attaché  aux  souvenirs  de  mon 
enfance.  Tantôt,  parcourant  la  cime  boisée  des  collines  qui 
couronnaient  le  paysage,  je  tâchais  de  tromper  Tennui  qui 
commençait  à  me  gagner  ;  lorsqu'un  soir  un  instinct  machi- 
nal me  ramena  vers  le  premier  but  de  mes  promenades.  Le 
temps  était  lourd;  tout  faisait  prévoir  un  orage;  le  soleil  s'était 
couché  derrière  un  amas  de  nuages  sombres ,  et  l'obscurité 
s'avançait  plus  rapidement  que  de  coutume.  Je  cheminais  len- 
tebiêht  absorbé  dans  de  vagues  rêveries  ,  et  m'approchais  du 
tertre,  lorsque,  arrivé  à  une  petite  distance,  un  cri  perçant  et 
horrible  à  entendre  partit  d'un  fourré  ;  sans  hésiter,  armant 
mon  fusil,  je  me  précipitai  vers  l'endroit  d'où  il  était  parti. 
Quoique  les  cheveux  me  dressassent  sur  la  tête,  il  me  sembla 
qu'on  fuyait,  et  je  me  préparais  à  poursuivre  la  personne 
qui  m'évitkit,  lorsqu'au  milieu  de  l'ombre  j'aperçus  quelque 
chose  de  blanc  d'où  sortaient  des  gémissemens  étouffés;  sans  ré- 
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fléchir  je  me  baissai,  et  je  reconnus  bientôt  un  corps  de  femme 
baigné  clans  son  sang,  qui  sortait  à  gros  bouillons  d'une  blessure 
à  la  poitrine.  C'était  la  malheureuse  Gianina. —  A  moi!  soldats, 
à  moi!  m'écriai-je  d'une  voix  retentissante,  et,  arrachant 
aussitôt  ma  cravate  et  mon  mouchoir  de  poche ,  je  tâchai  d'ar- 
rêter le  sang.  Mes  cris  avaient  été  entendus  ;  en  un  instant, 
plusieurs  soldats  accoururent  le  sabre  et  le  pistolet  au  poing. 
Le  bois  fut  immédiatement  fouillé,  on  ne  trouva  personne. 
Les  soldats  firent,  à  la  hâte,  un  brancard  avec  des  branches  et 
leurs  mouchoirs,  et,  ayant  étendu  dessus  une  partie  de  leurs 
habits,  la  malheureuse  fille  fut  rapportée  à  la  chaumière;  un 
dragon  à  cheval  partit  à  l'instant  pour  San-Stephano ,  avec  un 
billet  pour  prier  le  chirurgien  du  régiment  de  venir  sans  délai. 
En  attendant,  je  me  mis  à  sucer  la  plaie  pour  empêcher  l'engor- 
gement. Mes  soins  eurent  quelques  succès;  la  malheureuse 
enfant  ouvrit  les  yeux  et  me  reconnut ,  mais  ce  ne  fut  que  par 
un  serrement  imperceptible  de  sa  main  que  je  m'en  aperçus. 

Le  chirurgien  arriva  bientôt;  à  peine  eut-il  sondé  la  plaie, 
qu'il  me  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  et  que  Gianina  n'avait 
plus  que  quelques  instans  à  vivre;  cependant ,  à  force  de  soins, 
il  parvint  à  lui  rendre  la  parole.  Elle  me  raconta,  à  moi  seul, 
car  elle  avait  exigé  qu'il  ne  restât  personne  que  moi  et  le  doc- 
teur ,  que  son  frère  l'ayant  soupçonnée  de  m'avoir  donné  les 
informations  qui  avaient  empêché  la  descente,  l'avait  suivie 
aux  champs,  et,  après  lui  avoir  reproché  ce  qu'il  appelait  sa 
trahison,  lui  avait  percé  la  poitrine  de  son  stylet.  Elle  me  con- 
jura de  ne  pas  le  poursuivre,  et  de  ne  pas  inquiéter  son  père. 
J*y  consentis ,  pour  ne  pas  lui  causer  un  chagrin  dans  un  mo- 
ment si  solennel,  mais  me  promettant  bien  de  n'en  rien  faire. 

Au  bout  de  quelques  instans,  elle  eut  un  étouffement;  le 
chirurgien  lui  tâtait  le  pouls.  Elle  en  revint  pourtant,  et,  me  re- 
gardant avec  des  yeux  où  étaient  gravés  une  tendresse  inexpri- 
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màble:  Luigino,  me  dit-elle,  je  vais  voir  la  Madona;  je  prierai 
pour  toi!  Et,  m'attirant  à  elle  par  un  dernier  effort,  elle  exhala 
son  ame  pure  avec  un  doux  sourire.  —  A  la  vue  du  corps  de 
cet  ange,  ma  douleur  devint  frénétique,  mes  cris  faisaient  fré- 
mir ceux  qui  m'entouraient,  et,  se  mêlant  aux  éclats  de  la 
foudre,  au  milieu  d'un  des  plus  violens  orages  que  j'aie  vus, 
inspiraient  une  horreur  redoublée  par  la  vue  du  cadavre  san- 
glant de  la  jeune  fille.  Si,  dans  ce  moment,  le  père  ou  le  frère 
eussent  paru,  c'en  était  fait  d'eux.  —  Les  femmes  du  hameau 
s'emparèrent  d'elle ,  pour  lui  rendre  les   derniers  devoirs;  le 
lendemain,  de  jeunes  paysannes,  habillées  de  blanc,  dans  le 
costume  pittoresque  du  pays,  la  portèrent,  le  visage  découvert, 
et  couronnée  de  roses  hanches ,  à  sa  dernière  demeure.  Tout 
le  hameau  y  assista,  ainsi  que  mes  soldats;  et,  lorsque  la  terre 
eut  reçu  ses  restes  inanimés,  je  retombai  dans  un   accès   de 
fureur  qui  se  termina  par  une  fièvre  chaude  qui  mit  en  dan- 
ger ma  vie,  et  dont  je  me  ressentis  long-temps.  Quant  au  père 
et  au  frère,  ils  avaient  disparu  dès  le  soir  de  l'assassinat,  et  ils 
s'étaient  probablement  embarqués  pour  gagner  la  Sicile;  mais 
ils  furent  submergés  en  route,  car,  plusieurs  jours  après,  on 
trouva,  sur  le  sable  du  rivage,  la  quille  en  l'air,  leur  barque 
qui  y  avait  été  poussée  par  les  vagues. 


HOMMAGE 


L'ACADÉMIE  DE  ROUEN. 


Pour  accomplir  un  saint  mystère, 
Dieu  voulut'  éprouver ,  un  jour  , 
Une  aroe  éclose  pour  la  terre , 
Un  souffle  empreint  de  son  amour. 
De  cette  ame  prédestinée 
11  entoura  la  destinée 
D'ombres  qui  devaient  la  ternir. 
Mais,  en  la  livrant  aux  alarmes , 
Il  lui  promit ,  après  des  larmes, 
Un  plus  consolant  avenir. 


H 


t 
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En  prononçant  l'arrêt  suprême 
Qui  la  vouait  à  la  douleur, 
Il  lui  dit  :  «  Reçois  le  baptême 
ce  Qui  rend  fort  contre  le  malheur  ; 
«  Reçois  la  force  et  le  courage , 
a  Car,  sur  le  terrestre  rivage, 
«  Ton  esprit  doit  se  tourmenter  ; 
«  Car,  au  milieu  de  la  tempête, 
«  Ainsi  que  la  voix  d'un  prophète , 
«  En  passant  ta  voix  doit  chanter. 

«  Ton  épreuve  sera  sévère , 
c(  Car  tu  dois  animer  un  corps 
«  Qui ,  pour  labourer  son  calvaire , 
«  Doit  épuiser  tous  ses  efforts  ; 
«  Sans  que  l'angoisse  te  consume , 
«  Tu  dois  t' abreuver  d'amertume 
«  A  la  coupe  où  l'homme  a  versé 
«  Tout  le  fiel  que  l'orgueil  distille 
«  Sur  l'humble  qui,  d'un  br^s  utile, 
«  Soutient  ceux  cjiii  l'onj;  abaissé. 

«  Tu  dois ,  dans  un  chemin  aride , 
M  Comme  Moïse  en  son  désert , 
c(  Faire  jaillir  une  eau  limpide 
«  Du  rocher  où ,  comme  un  concert , 
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«  S'éveille  une  grande  harmonie  ; 
«  Puis,  vers  le  soleil  du  génie 
«  Qui  luit  sur  des  écueils  croùlans , 
«  Jusqu'au  jour  de  ta  délivrance  , 
«  Sur  les  ailes  de  l'espérance 
«  Tu  dois  diriger  tes  élans.  « 


Et  cette  ame  entra  dans  le  monde 
Où  tant  d'abîmes  sont  creusés  , 
Où  toute  misère  est  profonde , 
Où  tant  de  grands  cœurs  sont  brisés  ; 
Dans  ce  gouffre  où  tout  se  déprave ,    . 
Où  le  pauvre  devient  esclave , 
Frappé  d'un  sceau  réprobateur, 
Où ,  pour  le  malheur ,  la  détresse  , 
Le  barde  aux  chants  pleins  d'allégresse 
N'a  point  d'accent  consolateur.    , 

C'est  là  que  sa  plainte  touchante       |  \ 
Modula  ses  premiers  accords  ;  îj 

Un  écho  lui  répondit  :  a  Chante  !» 
Et  fit  redoubler  >>es  tr^insports  ; 
Une  indulgente  sympathie 
S'épriait  :  <^  De  la  poésie  !  » 
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Un  nouveau  disciple  apparaît , 
Mais ,  rapide  fut  son  passage  ; 
Car  bientôt  d'un  épais  nuage 
Son  vaste  horizon  se  couvrait. 

Puis  on  oublia  le  poète 
Qu'un  beau  rêve  avait  exalté  , 
Et  lui ,  dont  Tame  était  muette , 
Rentra  dans  son  obscurité  ; 
Résigné  dans  la  pénitence 
Qui  torturait  son  existence  , 
Faible  roseau,  jouet  du  sort, 
Sans  blasphémer  et  sans  maudire  , 
Il  renonçait  à  son  délire 
Qui  sommeillait  comme  la  mort. 

Mais  un  seul  instant  ressuscite 
Son  bonheur  dont  l'éclair  a  lui , 
Car  il  est  des  hommes  d'éUte 
Dont  les  regards  planent  sur  lui  ; 
Il  est  des  cœurs  où  brille  encore 
Un  sentiment  qui  les  décore 
D'un  titre  noble  et  généreux  ; 
Dans  la  cité  du  grand  Corneille, 
Il  est  un  écho  qui  réveille 
Le  pauvre  et  ses  chants  douloureux. 
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Et  du  pauvre,  à  Pâme  étouffée 

Par  un  fardeau  trop  écrasant , 

Toute  l'ardeur  s'est  réchauffée 

Aux  feux  d'un  soleil  bienfaisant; 

Son  harmonie  et  ses  extases 

Déjà  recommencent  leurs  phases; 

Dans  le  champ  de  l'immensité , 

Triomphant  de  sa  léthargie , 

Il  reparaît  plein  d'énergie  * 

Et  plus  fort  que  l'adversité. 


Pour  bénir  la  voix  qui  ranime 

Son  espérance  et  ses  concerts , 

Il  voudrait  un  accord  sublime ,  Jfc 

Il  voudrait  de  sublimes  vers  ; 

Mais  Dieu,  comme  à  l'oiseau  qui  passe, 

Ne  lui  donna ,  dans  son  espace. 

Qu'un  accent  qui  veut  s'envoler, 

Qu'une  vertueuse  indigence , 

Un  cœur  plein  de  reconnaissance 

Et  l'espoir  pour  se  consoler  !  ! 

Théodore  Le  Bretow  , 

Janvier  1840.  Ouyrier. 
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VITRAUX  DE  L'ÉGLISE  DE  CONCHES. 
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Dans  son  Essai  sur  la  Peinture  sur  verre ,  E. -Hyacinthe 
Langlois  décrit  les  belles  verrières  des  nombreuses  églises  de 
Rouen  ;  il  parle  aussi  des  vitres  de  quelques  autres  lieux  de  la 
Normandie,  parmi  lesquelles  il  mentionne  celles  de  l'église  de 
Sainte-Foy  de  Conches.  Le  Vieil,  avant  lui,  les  avait  décrites 
dans  son  ouvrage  d'une  manière  assez  exacte  et  assez  com- 
plète, guidé  qu'il  était  par  l'excellent  mémoire  de  Gosseaume. 

Ces  vitres  forment ,  sans  contredit ,  l'une  des  plus  remar- 
quables et  des  plus  riches  collections  qui  aient  été  conservées. 
On  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  sur  ces  fragiles  monu- 
mens,  dont  tant  de  causes  ont  accéléré  et  accélèrent  encore 
la  destruction ,  et  qu'on  doit  regarder  comme  un  des  plus 
gracieux  ornemens  de  nos  temples  gothiques. 
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Les  vitraux  de  l'église  de  Sainte-Foy  n'ont  souffert  pres- 
qu'aucune  mutilation,  et,  de  mémoire  d'homme,  aucun  dom- 
mage ne  leur  a  été  fait;  il  est  probable,  par  conséquent,  qu'ils 
sont  encore  dans  l'état  où  Gosseaume  les  avait  trouvés.  Ils 
se  divisent  naturellement  en  trois  séries  :  la  première  com- 
prend la  partie  supérieure  des  croisées  du  chœur  ;  la  deuxième 
se  compose  de  la  partie  inférieure  des  mêmes  croisées  ;  enfin , 
les  vitraux  des  bas-cotés  forment  la  troisième. 

Lorsqu'on  entre  dans  l'église,  on  est  frappé  de  l'éclat  de  leurs 
vives  couleurs  et  du  jour  harmonieux  qui  pénètre  doucement 
dans  le  sanctuaire.  On  s'arrête  comme  malgré  soi;  on  voudrait 
à  la  fois  embrasser  l'ensemble  et  les  détails  des  tableaux  qui 
vous  environnent;  mais  la  multiplicité  des  personnages,  l'éten- 
due et  la  variété  des  sujets,  contraignent,  après  ce  premier 
coup  d'œil ,  de  porter  une  attention  particulière  sur  chacun 
d'eux. 

Dans  le  chœur ,  qui  est  un  heptagone  ,  dit  Le  Vieil ,  «  on 
cr  compte  sept  vitraux.de  quarante  pieds  de  hauteur ,  sur  treize 
«  à  quatorze  de  largeur  ;  un  ceintre  établi  en  la  partie  moyenne 
«  de  chaque  plan  de  vitres ,  forme  un  cordon  qui  sépare  en 
a  deux  parties  égales  les  six  séries  d'histoires  qui  y  sont 
«  peintes.  « 

La  partie  supérieure  est  occupée  par  diverses  actions  de 
Jésus-Christ,  et  l'explication  en  est  trop  facile  pour  qu'il  soit 
besoin  de  s'y  arrêter.  La  partie  moyenne  des  croisées  est 
remplie  par  la  vie  de  sainte  Foy ,  patrone  de  l'église;  elle 
comprend  quatorze  compartimens.  Quatorze  autres  panneaux 
plus  rapprochés  du  sol  représentent  des  sujets  religieux,  indë- 
pendans  sans  aucuns  rapports  entre  eux. 

Le  rond-point  du  sanctuaire,  assez  mal  décrit  par  Le  Vieil , 
est  d'une  fort  grande  élégance  ;  les  sept  croisées  ([ui  le  forment 
sont  séparées  par  de  Icîgères  colonnes  qui  s'élancent  jusqu'à 
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la  voûte,  et  des  meneaux  de  pierre  divisent  chacune  d'elles 
dans  toute  leur  longueur  ;  enfin  ,  de  petits  ceintres  en  pierre 
les  soutiennent  vers  le  milieu ,  ajoutant  ainsi  à  la  solidité  de 
l'ëdifice,  sans  nuire  à  sa  beauté. 

Sainte  Foy  méritait  d'occuper  une  place  distinguée  dans  le 
sanctuaire  ;  c'est  ce  qui  explique  le  soin  que  le  peintre  verrier 
a  pris  de  représenter  toutes  les  actions  principales  de  sa  vie  ; 
on  verra  même  qu'il  a  gratuitement  attribué  à  la  sainte  des 
faits  qui  lui  sont  étrangers,  ou  du  moins  dont  l'authenticité 
ne  serait  pas  ,  suivant  moi ,  bien  constatée. 

Foy  naquit  à  Agen ,  de  parens  nobles ,  et  fut  élevée  dans  la 
religion  chrétienne.  liCS  premières  années  de  sa  vie  se  passèrent 
dans  la  prière  et  la  méditation.  En  l'année  287  ,  sous  le  règne 
de  Maximien  Hercule,  alors  que  les  chrétiens  étaient  aban- 
donnés à  la  plus  horrible  persécution,  Foy,  inspirée  par 
ses  sentimens  religieux,  alla  déclarer  à  Dacien ,  gouverneur 
de  l'Aquitaine,  qu'elle  était  chrétienne.  Celui-ci  ,  voulant 
éprouver  sa  foi,  croyant  qu'une  jeune  fille  ne  pourrait 
opposer  une  grande  résistance  à  ses  volontés  suprêmes,  em- 
ploya d'abord  les  promesses  les  plus  séduisantes  pour  lui  faire 
abjurer  sa  religion;  mais,  n'ayant  rien  pu  obtenir,  il  la  menaça 
des  plus  épouvantables  supplices.  Promesses,  menaces,  tout 
fut  vainement  employé.  Dacien,  irrité,  ordonna  qu'on  étendît 
la  jeune  vierge  sur  un  gril  de  fer,  et  qu'on  la  fit  brûler  à  petit 
feu.  Sa  constance  ne  fut  pas  ébranlée  par  cet  affreux  suppUce, 
et  son  martyre  ouvrit  ,  pour  elle ,  la  porte  des  cieux  ! 

A  cette  époque  de  persécution ,  le  sang  des  martyrs  faisait , 
pour  ainsi  dire ,  naître  d'autres  martyres.  Saint  Caprais ,  qui , 
depuis  quelque  temps  ,  s'était  retiré  sur  une  montagne  voisine , 
ayant  su  ce  qui  se  passait,  vint  faire  publiquement  sa  profes- 
sion de  foi.  Dacien  le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée.  Quel- 
ques-uns de  ceux  qui  s'étaient  convertis  furent  exécutés  avec  lui- 
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Une  chapelle  avait  été  élevée  à  Agen,  en  l'honneur  de 
sainte  Foy,  sur  son  tombeau,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle.  Dulcide ,  évêque  de  cette  ville,  la  fît  remplacer  par  une 
église  plus  belle  et  plus  grande.  Dans  la  suite ,  le  corps  de 
la  sainte  fut  transporté  dans  l'abbaye  de  Couches ,  à  cinq 
lieues  de  Rhodez.  Le  culte  de  sainte  Foy  est  très  répandu. 
Ses  nombreux  miracles  ont  accru  la  vénération  des  fidèles  et 
leur  confiance  en  ses  mérites. 

Voici  maintenant  les  divers  sujets  que  le  peintre  verrier  a 
représentés  sur  les  vitraux  du  chœur  de  l'égUse  de  Couches, 
en  Normandie. 

1°  La  naissance  de  sainte  Foy:  sa  mère  est  couchée,  sou- 
tenue par  une  femme  et  accompagnée  de  trois  autres. 

'2*^  Un  homme  paraît  apprendre  à  lire  à  la  sainte ,  encore 
enfant;  peut-être  reçoit-elle  de  lui  les  premières  notions  de 
la  religion  chrétienne. 

3°  Sainte  Foy  commence  àmettre  en  pratique  les  leçons  qu'elle 
a  reçues;  elle  faitl'aumoneà  un  pauvre,  en  lui  montrant  leciel. 

4"  La  sainte  s'est  présentée  devant  le  gouverneur  Dacianus , 
qui  l'engage  vainement  à  adorer  les  idoles. 

5°  Les  promesses  et  les  menaces  de  Dacianus  ont  été  sans 
effet  sur  l'esprit  de  sainte  Foy  :  elle  est  livrée  à  deux  bourreaux , 
qui  lui  tenaillent  les  seins  en  présence  du  juge  et  de  cinq 
assistans.  Dans  ce  vitrail ,  dont  la  composition  est  assez  re- 
marquable, Foy  est  nue  jusqu'à  la  ceinture;  une  robe  jaune  h 
larges  plis  tombe  sur  ses  pieds  ;  ses  bras ,  retenus  par  un  lien  , 
sont  attachés  à  une  colonne  surmontée  d'une  idole  ,  qu'on 
pourrait  prendre  pour  la  statue  de  Neptune.  Les  deux  bour- 
reaux, chargés  du  cruel  ministère  ,  sont  impassibles  et  froids 
â  l'aspect  des  souffrances  et  de  la  résignation  de  la  vierge 
martyre,  comme  si  ce  spectacle  était ,  pour  eux,  commun  et 
<le  chaque  jour. 
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6**  Sainte  Foy  est  en  prières,  les  mains  jointes,  dans  le 
temple  qui  s'écroule,  et  qui,  clans  sa  chute,  écrase  plusieurs 
personnes  sous  ses  débris.  Gosseaume  dit  que,  sur  le  point 
d'être  violée  par  l'ordre  de  Dacianus  ,  «  un  miracle  détourne 
(.1  sa  prostitution ^  en  faisant  écrouler  la  maison  qui  écrase, 
«  sous  ses  ruines,  les  soldats  à  l'impudence  desquels  elle  devait 
«  être  livrée.  Les  ruines  de  la  maison  ,  ajoute  Le  Vieil ,  sous 
«  lesquelles  sont  écrasés  les  soldats  destinés  à  corrompre  sainte 
«  Foy,  sont  fort  estimées  ;  le  coup  d'œil  le  plus  rapide  se  trouve 
«  satisfait  dans  ce  vitrau.  »  Je  suis  loin  de  combattre  l'avis 
de  Le  Vieil ,  qui  n'avait  pas  vu  les  vitraux  de  Couches  ,  mais 
je  n'ai  pas  été  frappé  de  ce  vitrail,  qui  est  du  même  style 
que  tout  le  reste ,  et  qui  ne  l'emporte  pas  sur  ceux  qui  le  pré- 
cèdent ou  le  suivent. 

7°  Sainte  Foy  a  déjà  été  martyrisée  deux  fois  ;  la  voici  livrée 
à  un  nouveau  supplice,  elle  est  plongée  jusqu'à  mi-corps  dans 
une  chaudière  de  poix  bouillante. 

8®  Sainte  Foy ,  qui  a  résisté ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  au  sup- 
plice de  la  poix,  est  attachée  à  un  poteau. 

9°  La  voici,  au  miUeu  des  soldats,  les  mains  jointes,  et 
parlant  au  juge,  non  pas  pour  implorer  sa  compassion  ,  mais 
pour  l'exhorter  à  ne  pas  commettre  un  crime  inutile. 

io°  Sainte  Foy  ,  à   genoux,  périt  par  le  glaive. 

11°  La  sainte  est  étendue  sans  vie  ;  sa  tête  est  séparée  du 
tronc.  A  la  nouvelle  de  sa  mort ,  des  femmes  en  larmes  sont 
accourues  ;  des  malades  ,  des  infirmes  viennent  déjà  implorer 
son  intercession. 

12*'  Son  corps  est  exposé  dans  une  bière  couverte  d'un  drap 
mortuaire  et  entouré  de  cierges  allumés  ;  une  femme,  placée 
auprès  ^  semble  se  trouver  mal. 

1 3**  Enfin,  un  évêque  et  des  pèlerins  viennent  prier  sur 
son  tombeau. 
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Le  quatorzième  compartiment  a  été  détruit  presqu'en  entier, 
et  sa  restauration  a  été  faite  si  mal-adroitement  qu'il  est  im- 
possible de  reconnaître  le  sujet  qu'il  renfermait.  On  ne  saurait , 
au  reste,  se  tromper  sur  l'interprétation  à  donner  à  chaque 
scène  de  ce  beau  vitrail ,  puisqu'elle  est  expliquée  par  deux 
vers  ou  lignes  en  français,  écrits  en  caractères  gothiques. 

Maintenant,  si  l'on  compare  la  vie  de  sainte  Foy,  rapportée 
par  Baillet  et  les  Bollandistes,  avec  celle  que  le  peintre  a  exé- 
cutée sur  verre  ,  on  se  convaincra  que  ce  dernier  a  confondu 
les  actions  de  cette  sainte  avec  celles  d'une  autre  ,  et  qu'il  a 
appliqué  à  une  seule  ce  qui  convenait  à  deux.  Que  son  erreur 
provienne  de  la  créance  qu'il  aurait  eue  en  une  fausse  légende, 
ou  de  son  ignorance  ,  toujours  est-il  qu'elle  existe ,  et  qu'il  y 
a  eu  confusion  évidente. 

Outre  sainte  Foy  d'Agen ,  les  martyrologes ,  Baillet  et  les 
Bollandistes  parlent  d'une  autre  sainte  Foy  qui  avait  pour 
sœurs  Espérance  et  Charité.  Ces  trois  martyres,  suivant  les 
légendaires,  étaient  fdles  de  Sophie,  ou  Sapience,  femme 
remarquable  par  sa  piété  Elles  quittèrent  avec  die  Antioche, 
leur  patrie,  pour  se  rendre  à  Rome  ,  où  elles  furent  baptisées 
par  l'évêque  de  cette  ville ,  sous  le  règne  de  l'emiei'eur  Adrien. 

La  nouvelle  de  leur  baptême  parvint  bientôt  ^.]}y.  crailles  du 
tyran,  qui  les  fit  comparaître  devant  lui,  et  teii'::.,  par  ses 
caresses  et  ses  flatteuses  promesses ,  de  les  faii*e  apostasier  , 
mais  elles  répondirent  qu'elles  préféraient  le  culte  du  Christ 
à  tous  les  plaisirs  de  la  terre. 

Foy ,  la  plus  âgée  des  trois  sœurs  (  elle  n'avait  que  1 1  ans  ) , 
fut  dépouillée  de  ses  vêtemens;  on  lui  attacha,  toute  nue,  les 
mains  derrière  le  dos,  on  la  frappa  de  verges;  et,  comme  ces 
tortures  ne  pouvaient  ébranler  son  courage ,  on  lui  coupa  les 
mamelles;  mais,  6  prodige!  au  Ueu  de  sang,  les  blessures 
répandirent  un  lait  jaillissant  ;  les  bourreaux  la  jetèrent  alors 
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dans  le  feu ,  qui  ne  lui  fit  éprouver  aucun  mal  ;  ils  la  plon- 
gèrent dans  de  la  poix  bouillante  ,  elle  ne  ressentit  aucune 
douleur;  enfin,  transportes  de  rage  et  de  fureur,  ils  tuèrent, 
à  coups  d'ëpée,  celle  que  Dieu  avait  protégée  si  efficacement. 
Espérance  et  Charité  ,  quoique  plus  jeunes,  souffrirent  égale- 
ment le  martyre.  Leur  mère  les  ensevelit,  et  bientôt  elle  s'en- 
dormit elle-même  dans  le  Seigneur. 

Comme  on  le  voit ,  le  peintre  verrier  ,  tout  en  voulant 
peindre  l'histoire  de  sainte  Foy  d'Agen  ^ ,  a  représenté  presque 
toute  celle  de  sainte  Foy  d'Antioche;  seulement  il  a  supposé 
que  des  faits  qui  se  seraient  passés  à  Rome  ,  sous  Adrien , 
n'auraient  été  accomplis  que  sous  le  règne  de  Maximien  Her- 
cule, dans  la  ville  d'Agen  ' .  Au  reste,  quelque  opinion  que  l'on 
puisse  conserver  après  ces  simples  rapprochemens ,  on  n'en 
devra  pas  moins  admirer  cette  série  de  beaux  vitraux  aussi 
remarquables  par  le  coloris  que  par  la  flexibilité  du  talent 
dont  le  peintre  a  fait  preuve  dans  leur  riche  composition. 

Ceux  dont  j'ai  à  parler  en  ce  moment  sont  d'une  bien  plus 
grande  diiiiension;  ils  occupent  les  croisées  des  sous-ailes  de 
l'église.  Dans  la  chapelle  de  la  Vierge ,  du  coté  de  l'évangile , 
une  large  fenêtre  à  ogive,  divisée  en  trois  compartimens  par 
deux  légers  meneaux  en  pierre  ,  est  occupée  par  une  verrière 


'  Le  nom  latin  de  sainte  Foi  d'Agen  est  Fidis^  celui  de  sainte  Foy  d'Antioche 
ou  de  Rome  est  Fides. 

*  Foy,  Espérance  et  Charité  ,  avec  leur  mère  Sagesse  ou  Sapience,  ne  sont, 
ainsi  que  l'affirment  de  graves  auteurs,  qu'une  allégorie  ;  elles  n'ont  jamais 
existé,  pas  plus  à  Antioche  qu'à  Rome.  Usuard  est  le  premier  auteur  qui  en 
ait  fait  mention  ,  et  elles  sont ,  disent  les  Bollandistes ,  inconnues  dans  les  plus 

anciens  historiens Entr'autres  choses  qui  paraissent  passablement  absurdes, 

voici  celles  qu'on  lit  dans  le  recueil  précieux  de  ces  savans  religieux  : 

<c  Eodem  etiam  die,  Sophiae  et  fîliarum  ejus  ,  Pidei,  Spei  et  Charitatis  cele- 
«  bratur  translatîo ,  quas  a  venerabili  Remigio  Remensi  episcopo,  tempore  Caroli 
«  magni,  in  Alsatiam  translataa  sunt ,  ubi  ejus  orationes  florebunt  usque  in 
«  hodiernum  diem.  » 
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d'un  éclat  remarquable.  Elle  représente  la  Vierge  qui  se  dé- 
tache sur  un  fond  d'azur,  entourée  de  figures  allégoriques  en 
rapport  avec  les  épithètes  qui  lui  ont  été  prodiguées  dans  les 
litanies.  Ainsi,  on  y  voit  une  ville  auprès  de  laquelle  on  a  placé 
cette  inscription  :  Civitas  Dei  ;  un  puits  avec  cette  autre 
inscription  :  Puteus  aquarum  viventium.  Enfin  ,  trois  anges 
y  déploient  dans  les  airs  un  rouleau  sur  lequel  on  lit  cette 
bizarre  légende  :  Seule  sans  si  dans  sa  conception. 

La  fenêtre  voisine  est  remplie  par  Tannonciation  de  l'ange 
Gabriel  à  la  Vierge.  Ce  tableau  est  bien  et  sagement  composé  ; 
la  scène  qu'il  représente  est  simple  et  grande  à  la  fois.  Dieu 
le  père  la  regarde  du  sein  des  nuages  avec  une  tranquille 
majesté;  sa  main  droite  porte  un  globe  surmonté  d'une  croix. 
Le  Vieil ,  en  parlant  de  ce  vitrail ,  s'exprime  ainsi  :  «  On  y  sent 
a  toute  la  force  de  l'imagination  du  peintre  qui ,  dans  le  mo- 
«  ment  de  la  salutation  angélique ,  fait  descendre  le  Saint- 
ce  Esprit  sur  Marie ,  et  le  fait  suivre  immédiatement  par  Jésus- 
«  Christ  portant  déjà  sa  croix,  et  annonçant  à  sa  sainte  Mère 
«  le  glaive  de  douleur  que  son  humble  docilité  à  la  parole  de 
«  l'ange  lui  destinait  de  toute  éternité ,  et  dont  le  vieillard 
«  Siméon  la  fit  ressouvenir  ,  lorsqu'elle  alla  au  temple ,  pour 
«  se  purifier  et  le  présenter  à  Dieu  son  père.  » 

En  comparant  la  description  que  je  viens  de  donner,  à 
celle  de  Le  Vieil,  on  s'aperçoit  facilement  qu'il  a  été  induit  en 
erreur  et  que  la  conception  singulière  qu'il  prête  au  peintre 
n'existe  pas.  Et  en  supposant  même,  ce  qui  n'est  pas,  que 
Jesus-Christ  fût ,  dans  ce  vitrail ,  représenté  suivant  le  Saint- 
Esprit  et  portant  sa  croix,  je  ne  verrais  rien  d'admirable  et  d'é- 
tonnant dans  une  conception  à  laquelle  conviendrait  une  autre 
épithète. 

Le  plus  compliqué  et  le  plus  varié  de  tous  les  vitraux  est , 
sans  contredit,  celui  qui,  dans  la  sous-aile  de  gauche,  repré- 
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sente  le  triomphe  de  la  Vierge;  on  y  voit  une  multitude  de  per- 
sonnages qui  s'y  groupent  sans  confusion;  ils  sortent  en  longue 
procession  de  trois  temples  occupant  la  partie  supérieure 
du  tableau.  On  lit,  sur  le  fronton  du  premier,  le  Palais  vir- 
ginal; sur  celui  du  second,  le  Temple  d'honneur;  enfin, 
sur  celui  du  troisième,  le  Palais  de  Jessé.  Une  troupe  de 
peuple,  portant  des  bannières,  des  couronnes  et  des  palmes, 
sort  du  Palais  virginal  et  porte  ses  pas  vers  le  Temple  d'honneur; 
cette  troupe  est  suivie  de  David,  qu'on  reconnaît  à  sa  harpe, 
et  qui  est  entouré  d'un  assez  grand  nombre  de  rois.  Immédia- 
tement après  eux,  vient  Jésus-Christ  portant  sa  croix  et  pré- 
cédant sept  Vertus ,  reconnaissables  à  des  signes  caractéristiques; 
ces  Vertus  marchent,  elles-mêmes,  en  avant  du  char  de  la 
Vierge,  auquel  sont  enchaînés  les  sept  Vices  opposés.  On  dis- 
tingue encore,  dans  le  tableau,  un  flambeau  renversé,  et  le 
serpent  dont  la  tête  est  écrasée.  Jessé  semble,  du  seuil  de  son 
palais,  examiner  avec  intérêt  et  attention  cet  imposant  spec- 
tacle; enfin,  on  lit,  vers  le  bas  du  vitrail,  les  six  vers  suivans, 
explicatifs  de  l'allégorie  : 


€a  noble  oierge  m  trtomp()ant  en  bonljeur 
Bu  palais  otrgtnal  jusqu'au  temple  î)'l)Ottncur. 
Sesôé,  en  &on  palais,  o  la  m\e  épanîrue , 
|)our  t>0tr  les  îïou^e  rots  îront  elle  est  bescenbue  ; 
(Bt  leur  îrit  :  nobles  rois ,  ooier  Dieu  be  r:2lnfelle 
€lut  tous  tjous  ennoblit,  et  non  pas  oous  teelle. 

On  voit,  dans  une  partie  du  vitrail  que  je  viens  de  décrire, 
la  femme  couverte  du  soleil ,  ayant  la  lune  sous  ses  pieds  et  le 
serpent  roux  dont  la  gueule  vomit  un  fleuve  et  dont  la  queue 
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entraîne  la  troisième  partie  des  étoiles  du  ciel.  Ce  sujet  est 
tiré  du  douzième  chapitre  de  l'Apocalypse  ' . 

«  La  plus  belle  verrière  de  l'église  de  Sainte-Foy,  dit  M.  Au- 
«  guste  Leprevost  ^ ,  est  située  dans  le  collatéral  nord;  elle  oc- 
«  cupe  la  seconde  fenêtre ,  en  se  dirigeant  de  la  porte  vers 
«  Torient ,  et  représente  la  Vierge  ;  dans  le  compartiment  du 
«  milieu,  à  gauche,  est  un  évêque  tenant  un  dragon  en  laisse, 
«  et  une  figure  allégorique,  que  je  prends  pour  la  Force,  est  a 
«  droite.  »  Je  partage  entièrement  cette  opinion  ;  il  est,  en  effet, 
impossible  de  trouver  une  tête  plus  suave ,  d'une  douceur 
plus  angéhque ,  et  d'une  pose  plus  gracieuse  que  celle  de  la 
Vierge  portant  l'enfant  Jésus  entre  ses  bras.  Cette  partie  de 
vitrail  n'offre,  en  définitive,  à  l'œil  de  l'artiste  et  de  l'anti- 
quaire, qu'une  madone,  revêtue  d'épaisses  draperies  enri- 
chies d'orfrois,  et  environnée  d'un  dais  soutenu  par  des 
anges;  mais  le  peintre  verrier  qui  l'a  exécutée  l'a  fait  avec 
un  art  si  exquis  et  avec  tant  de  bonheur ,  qu'on  ne  peut  se  las- 
ser d'admirer  la  pureté  du  dessin  et  la  vivacité  des  couleurs. 
Le  manteau  de  la  vierge  est  de  couleur  écarlate  ;  il  se  détache 
sur  un  fond  vert.  La  partie  supérieure  du  vitrail  représente 

'  Apocalypse,  chap.  12  ,  page  201  ,  édition  de  Londres,  1813. 

Verset  1.  Il  parut  aussi  un  grand  signe  dans  le  ciel  ,  savoir  :  une  femme 
vêtue  du  soleil ,  et  qui  avait  la  lune  sous  ses  pieds ,  et  sur  la  tête  une  couronne 
de  douze  étoiles. 

2.  Elle  était  enceinte  ,-ct  clic  criait  étant  en  travail,  et  souffrant  les  douleurs 
de  l'enfantement. 

3.  Il  parut,  aussi,  un  autre  signe  dans  le  ciel;  c'était  un  grand  dragon  roux 
qui  avait  sept  tètes  et  dix  cornes,  et  sur  ses  têtes ,  sept  diadèmes. 

4.  Et  sa  <|ueue  entraînait  la  troisième  partie  des  étoiles  du  ciel,  et  elle  les 
jeta  sur  la  terre;  puis  le  dragon  s'arrêta  devant  la  femme  qui  allait  accoucher, 
afin  de  dévorer  son  enfant  quand  elle  l'aurait  mis  au  monde. 

15.  Et  le  Rcrpent  jeta,  de  sa  gueule,  de  Teau  comme  un  fleuve,  après  la  femme, 
afin  qu'elle  fût  entraînée  par  le  fleuve. 

*  Note  manuscrite. 
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deux  anges  séparés  par  une  arabesque;  le  socle  sur  lequel  la 
mère  du  Sauveur  est  placée ,  porte  les  armes  des  donateurs, 
que  l'on  voit  à  genoux  dans  la  partie  inférieure  de  la  verrière; 
la  femme  est  coiffée  du  bonnet  serré,  en  usage  sous  Louis  XII. 
Les  armes  du  mari  sont  écarteUes  au  premier  et  au  qua- 
trième  cTor,  à  la  bande  et  azur  chargée  de  hesans  d^or;  au 
second,  coupé  de  sable  au  lion  d^ argent  et  de  gueules  "^'^  au 
quatrième ,  coupé  d!azur  et  de  gueules.  Celles  de  la  femme 
sont  d'azur  au  lion  ou  léopard  passant  d'or. 

Les  fenêtres  du  coté  de  l'épître  offrent,  en  première  ligne, 
un  admirable  tableau  de  la  Gène  :  le  Seigneur  est  assis  au  mi- 
lieu de  ses  disciples ,  dans  un  vaste  édifice ,  dont  les  colon- 
nades occupent  la  partie  supérieure  de  la  verrière.  Les  person- 
nages sont  bien  groupés;  la  lumière  les  éclaire  d'une  manière 
convenable,  et  ils  sont  à  peu  près  de  grandeur  naturelle.  On 
ne  peut,  cependant,  quelque  précieuse  que  soit  cette  compo- 
sition ,  dissimuler  qu'elle  ne  brille  pas  d'un  éclat  aussi  vif 
que  celles  dont  j'ai  déjà  parlé;  mais  ce  défaut  est  bien  racheté 


'  Voici  quelques-unes  des  armoiries  qui  existent  sur  les  vitres  de  Sainte-Foi  : 

«  1°  L'écu  d'azur  à  la  fape  d'argent  qui  se  voit  sur  deux  vitres ,  l'une  au 
«  midi  et  l'autre  au  nord,  est  celui  de  noble  homme  et  sage  raaistre  Jehan  Le 
«  Tellier  ,  seigneur  des  Ebrieux  ,  natif  de  Couches ,  grand  rapporteur  et  cor- 
«  recteur  des  chancelleries  de  France,  maistre  des  requestes  ordinaire  de  la 
a  royne.  Le  nom  et  les  qualités  de  Jehan  Le  Tellier  sont  consignés  sur  une 
«  grande  plaque  de  cuivre  gravé,  encastrée  dans  la  muraille.  » 

Cette  plaque  porte  la  date  de  1 553  ;  elle  est  ornée  de  ciselures  assez  grossiè- 
rement traitées. 

«  2°  D'or  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  croizettes  d'argent  ;  au  chevron  de 
«  gueules  cantonné  d'une  feuille  de  sinople ,  une  raerlette  et  une  hure  de 
«  sanglier  en  pointe. 

«  3°  D'azur  au  chevron  d'or  chargé  de  trois  croizettes  de  sable,  cantonné 
«  de  trois  croissans  d'argent. 

«  4"  D'argent  au  chevron  de  gueules  cantonné  de  trois  feuilles  de  sinople. 

«  5°  Le  précédent  panti  avec  un  écu  coupé  échiqueté  d'argent  et  de  gueules 
«  au  lion  ou  léopard  passant  (d'argent.)  » 
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par  les  nombreuses  beautés  qui  la  distinguent.  Les  colonnes 
des  étages  supérieurs  ne  paraissent  pas  être  très  d'aplomb  ; 
cette  défectuosité  a  sans  doute  été  causée  par  les  vents 
qui  ébranlent,  à  chaque  instant,  les  compartimens  de  verre 
retenus  par  les  lames  de  plomb.  Au  bas  de  la  verrière,  on  voit 
le  corps  du  donateur  étendu  dans  un  état  complet  de  nudité; 
auprès  de  ce  cadavre,  hideux  et  décharné,  qui  attriste  la  vue, 
est  sa  femme,  vêtue  d'habits  de  deuil,  priant  pour  le  repos 
de  son  ame.  Enfin,  on  lit,  sur  une  espèce  de  cartouche  blanc  : 


£t  (\ud  août  î)c  passer  U  mors  Ui, 
De  bure  mort  tn  ôiipoôt  60  Uu  pire , 
|Jor  tÉôtomët  bona  ctttt  cerriere, 
Iputd  trepadda  U  jô  utn^t  et  einquteme 
Du  moid  be  juillet  mille  quarâte  et  etr 

^loee  eiuq  eeue. 
^rie^  à  lOteu  qu'il  lut  botnt  parabtd. 


A  côté  de  cette  verrière,  on  en  voit  une  qui  représente  l'allé- 
gorie de  Jésus-Christ  dans  le  pressoir.  On  y  lit  plusieurs  lé- 
gendes ,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle-ci  :  Torcular 
CALCAVi  soLUS.  Dcs  deux  côtés,  et  au  bas  de  la  verrière,  sont 
les  portraits  de  la  famille  du  donateur.  Enfin ,  je  citerai  en- 
core, parmi  les  vitraux,  celui  ou  est  peint  une  Pâque  juive; 
David,  recevant  un  des  pains  de  proposition  des  mains  du 
grand-prêtre;  et  la  manne  tombant  dans  le  désert.  Ces  divers 
sujets  sont  remarquables  par  leur  brillant  coloris. 

Gosseaume  avait  donné,  à   E.-H.  Langlois,  la  description 
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(l'un  vitrail  très  singulier  qu'on  remarquait,  suivant  lui, 
dans  l'église  de  Sainte-Foy.  Ce  savant  antiquaire  l'a  recueillie 
avec  soin ,  dans  son  ouvrage  sur  la  peinture  sur  verre.  En  voici 
le  sujet  :  «.  Saint  Bernard,  épuisé  par  ses  austérités,  est  contraint 
«  de  se  faire  transporter  au  lieu  de  sa  mission;  le  diable,  qui 
«  veut  s'opposer  à  son  voyage,  fracasse,  dans  le  chemin,  une 
a  des  roues  du  char;  le  saint  reconnaît,  à  ce  trait,  l'ennemi  du 
«  salut,  s'empare  vivement  de  sa  noire  personne,  le  substitue 
«  à  la  jante  brisée  de  la  roue,  et  continue  tranquillement  sa 
«  route  avec  Satan,  qui  le  suit  tout  roulant,  et  maudissant 
«  amèrement  sa  sottise.  » 

J'ai  cherché  vainement,  dans  toute  l'église,  cette  vitre  cu- 
rieuse, dont  j'avais  déjà  entendu  parler  à  Evreux  ;  plusieurs 
personnes  qui,  comme  moi,  ont  examiné  les  verrières  avec 
attention,  n'ont  pu  la  trouver;  et  M.  Baudard,  curé  de  Conches, 
n'a  rien  vu  de  semblable.  Il  est  vrai  que  deux  des  premières 
fenêtres  des  sous-ailes  ne  sont  plus  garnies  que  de  verre  blanc  ; 
mais  les  personnes  les  plus  âgées  de  Conches  les  ont  toujours 
vues  dans  cet  état.  L'histoire  que  l'on  prête  à  saint  Bernard 
n'est  donc  pas  représentée  dans  les  vitraux  de  Conches  ,  quoi- 
que ce  saint  y  figure  dans  un  compartiment  derrière  l'autel , 
vêtu  d'une  large  robe  blanche  ;  il  est  à  genoux  aux  pieds  de  la 
sainte  Vierge  assise,  comme  s'il  voulait  lui  consacrer  l'ordre 
de  Clairvaux,  dont  il  est  le  fondateur. 

L'histoire  du  fils  ingrat,  rapportée  dans  le  catéchisme  his- 
torial ,  ne  se  rencontre  pas  dans  les  vitraux  de  la  même  église  ; 
c'est  à  Dreux  qu'on  doit  le  voir,  si  le  vitrail  n'a  pas  été  détruit. 

L'église  de  Conches  a  été  construite  à  la  fin  du  xv®  siècle  ou 
au  commencement  du  xvi^  ;  tous  les  vitraux  qui  en  font  le 
principal  et  le  plus  riche  ornement,  sont  de  cette  dernière 
époque. 

Les   verrières  du   chœur   ont    été   données  par    Jean   Le 
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Vavasseur ,  5o®  abbé  du  couvent  de  Saint-Pierre  de  Castillon- 
lès-Conches,  qui  fut  élu  en  î5i6,  et  mourut  en  i556.  Par 
conséquent,  cette  magnifique  série  de  fenêtres  fut  nécessai- 
rement exécutée  vers  ce  temps. 

Le  lieutenant-général  Baudot  fut  le  donateur  de  la  verrière 
représentant  la  nativité  de  la  Vierge. 

Celles  de  l'allégorie  de  Jésus-Christ  dans  le  pressoir  et  de 
l'Annonciation,  ont  été  données,  en  i553,  par  Jehan  Le 
Tellier,  seigneur  des  Ebrieux. 

Le  triomphe  de  la  Vierge  porte  le  chronogramme  de  i552; 
c'est  un  sieur  Berthelot  qui  la  donna  à  l'église. 

Ducoudray  fit  présent  du  vitrail  de  l'autel  de  la  Vierge. 

Enfin,   la   Cène  fut   donnée   par  Duval  Martel ,  en  l'année 

i546. 

Aucunes  des  belles  verrières  que  je  viens  de  décrire,  ne 
portent  le  nom  des  peintres  qui  les  ont  exécutées;  les  chrono- 
grammes indiquent  seuls  l'année  précise  ou  elles  furent  faites; 
c'est  à  l'époque  oîi  la  peinture  sur  verre  brillait  de  son  plus 
vif  éclat  ;  alors  que  les  Bernard  de  Palissy ,  les  Pinaigrier ,  les 
Jean  Cousin ,  enrichissaient  de  leurs  magnifiques  peintures  les 
églises  de  la  France.  Alors,  aussi,  que  celles  de  Rouen  étaient 
ornées  de  ces  admirables  vitraux  dont  jusqu'à  ce  jour  on  a 
pu  imiter ,  mais  non  surpasser  l'éclat. 

Quelques-uns  des  peintres  célèbres  du  xvi*  siècle  auront, 
sans  aucun  doute,  été  chargés  de  l'exécution  des  verrières  de 
l'église  de  Couches;  et  l'on  doit  regretter  que  leurs  noms 
n'aient  pas  été  conservés. 

Ces  belles  vitres  sont ,  en  effet ,  assez  remarquables  pour 
accroître  la  gloire  d'un  artiste  habile ,  ou  pour  fonder  la  répu- 
tation d'un  pemtre  jusqu'alors  inconnu. 

Ch.  DE  Stabenrath.. 
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AU  XV»"*  SIÈCLE. 


Tous  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Rouen  connaissent  la  char- 
mante anecdote  de  M.  Floquet  intitulée  :  Louis  XI  et  la 
Normande.  Nous  avons  pense  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt 
de  comparer  la  réalité  à  la  fiction ,  et  de  voir  ce  que  le  talent 
du  narrateur  a  ajouté  de  charme  à  un  procès-verbal  du  XV^ 
siècle.  On  se  rappelle  que  Louis  XI  avait  voulu  récompenser 
un  de  ses  serviteurs  en  lui  faisant  épouser  la  fille  d'un  riche 
bourgeois  de  Rouen  nommé  Le  Tellier.  Nous  ne  reproduirons 
pas  la  lettre  d'Estiennote  femme  de  Le  Tellier:  elle  a  été 
transcrite  littéralement  par  M.  Floquet;  remarquons  seulement 
qu'elle  est  datée  du  i[\  juin  i464  et  que  le  conseil  des  vingt- 
quatre  ne  se  réunit  que  quelques  jours  après,  pour  délibérer 
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sur  la  conduite  qu'on  devait  tenir.  Sauf  quelques  différences 
sur  la  manière  de  manifester  leur  opposition,  tous  les  membres 
de  rassemblée  paraissent  d'accord;  tous  reconnaissent  qu'il 
serait  odieux  de  laisser  le  roi  disposer  de  la  main  de  leurs 
tilles.  Mais  laissons  parler  les  conseillers  eux-mêmes;  voici 
le  procès-verbal  de  la  séance  où  cette  question  fut  agitée  : 


ce  DuJeudiXXVin'"'^jour  dejuing  MIIIP  LXIIII,  présens 
les  personnes  après  nommées,  Jehan  le  Tellier  apporta 
certaines  lettres  missives  escriptes  par  le  roy  nostre  sire  au 
dit  Tellier  et  sa  fille ,  touchant  le  mariage  de  sa  fille,  requé- 
rant qu'on  voulsist  pourvoir  au  cas  et  en  escripre  au  roy 
qu'il  luy  plaise  estre  content  qu'il  puisse  marier  sa  fille  à  au- 
cun marchand  qui  luy  puisse  aider  à  supporter  son  antiquité 
en  son  estât  et  marchandise. 

«  Robin  de  Villeneufve^  dict  que  celluy  qui  prétend  au 
mariage  vient  par  convoitise  et  a  autresfois  prins  proffict 
en  tel  cas,  et  semble  que  Jehan  le  Tellier  doibt  bailler  par 
escript  ce  qu'il  requert,  et  après  escripra  à  M.  le  bailly  et 
aura  son  conseil  scavoir  s'il  conseilleroit  qu'on  escrisist  au 
roy  touchant  la  matière  et  sy  en  pourroit  l'en  escripre  à 
M.  le  patriarche,  à  M.  le  chancelier,  à  M.  de  la  Rosière, 
à  M.  Guillaume  Picart%  et  qu'on  ne  baillast  pas  les  lettres 
au  roy  qu'on  escriproit  sans  le  conseil. 

«  Roger  Gottel^  dict  qu'en  Normcndie  nous  sommes  francs 
et  ce  seroit  servitude  de  faire^telle  chose  contre  le  gré  des 
parens  et  n'est  pas  à  entendre  que  le  roy  le   voulsist  ainsy 

'  Notable. 

'  Il  était  Cffnéral  des  Finances  du  mi. 

^  Notable 

XV. 
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faire  et  n*est  pas  comme  ce  s'estoit  pour  le  bien  du  royaulme 
ou  de  la  chose  publicque ,  et  sera  bien  de  remédier  au  cas 
pour  la  conséquence  ;  et  n'est  pas  d'opinion  qu'on  recrise  au 
roy,  mais  on  peult  bien  escripre  à  M.  le  bailly  et  à  M.  le 
patriarche  seullement,  se  n'estoit  à  M.  G.  Picart ,  et  qu'on 
n'écrise  chose  qu'on  ne  veille  bien  que  le  roy  sache ,  et  tou- 
chant le  cas  de  celluy  qui  le  demande ,  et  aussi  qu'il  voudroit 
marier  sa  fille  à  homme  qui  fust  de  son  estât ,  se  marier  se 
voulloict ,  et  que  le  plaisir  du  roy  soit  en  estre  content ,  ce 
qu'on  n'a  pas  voulu  escripre  au  roy. 

«  Item,  dict  qu'on  doibt  escripre  à  M.  le  chanceher  qu'il  ne 
veuille  bailler  duphcata  de  l'université  de  Caën. 

«  M^  Roger  de  Villeneufve  '  dict  que  le  Tellier  doibt 
bailler  requeste  et  la  signer  et  doibt  l'en  escripre  au  roy ,  veu 
le  cas,  et  que  on  ne  baille  pas  lettres  sans  conseil  de  M.  le 
bailly,  et  aussy  escripre  à  M.  le  patriarche  et  mesmement  à 
M.  Guillaume  Picart. 

«  Cara.das  GarW  dict  que  bien  sera  d'escripre  non  pas 
au  roy,  veu  ce  qui  faict  a  esté ,  mais  à  messieurs  le  patriarche 
et  le  bailly,  et  que  ainçois  qu'on  baille  les  lettres,  on  sache 
ce  qui  aura  esté  faict  sur  les  lettres  escriptes  par  la  femme,  et 
aussy  qu'on  escripve  au  dict  Picart. 

«  M.  Robert  DE  LA  Fontaine  dict  que  la  prière  du  roy  vault 
commandement  et  n'est  pas  d'opinion  qu'on  escripve  au  roy,  mais 
à  autres ,  et  doibt  l'en  dire  par  quoy  la  chose  n'est  pas  raison- 
nable et  doibt  l'en  escripre  aus  dicts  seigneurs  et  au  dict  Picart. 

«  Guillaume  Ango  ^  dict  que  le  Tellier  doibt  bailler  re- 

'  Un  des  Avocats  du  roi. 
*  Idem. 
'  Notable. 
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queste  et  doibt  l'en  rescripre  aux  dessus  dicts  patriarche,  bailly 
et  Picart. 

(f  Robin  le  Cornu  '  dict  qu'on  ne  doibt  escripre  au 
roy ,  mais  aus  dicts  seigneurs,  et  doibt  l'en  scavoir  sy  le 
demandeur  a  receu  argent,  et,  s'il  est  ainsy ,  l'escripre  à  M.  le 
bailly  et  aus  dicts  patriarche  et  Picart  et  scavoir  ce  qui  a  esté 
faict  et  que  requeste  soit  baillée  par  Letellier. 

«  Guillaume  du  Feuqueray  ^  dict  qu'on  doibt  attendre 
qu'on  sache  ce  qui  a  esté  faict  des  lettres  devant  que  bailler 
lettres  et  escripre  aus  dicts  seigneurs. 

t<  Jehan  Allorge  ^  dict  qu'on  escrise  aux  trois  dessus  dicts 
sans  escripre  au  bailly,  tant  qu'on  sache  ce  qui  a  esté  faict 
sur  les  lettres. 

«  Nicolas  Poillevilain  *,      \ 

\  pareillement. 
V  Jehan  Gouppil  ^,  | 

«  Guillaume  Gombault  ^,  dict  que  le  Tellier  doibt  faire 
diligence  des  lettres  portée  aus  dits  sieurs. 

a  Robin  le  Lieur^  un  des  notables,  dict  qu'on  se  peult 
bien  passer  d' escripre  au  roy,  mais  on  doibt  escripre  aus  dicts 
seigneurs. 

*  Un  des  six  Conseillers-échevins  en  1464. 
»  Idem. 

^  Idem. 

*  Idem. 

*  Quartenier. 

6  Notable. 

7  Notable. 
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«  Jehan  Mustel'. 

«  Robin  le  Forestier  ^. 

«  Michel  Boissel  ou  Boiste  ^. 

«  Gauvin  Mauviel  '^  dict  que  qui  pourroict  es  lettre» 
toucher  autres  matières  bien  seroict,  et  se  l'argent  a  esté  baillé, 
on  le  peult  bien  toucher  et  peult  bien  l'en  escripre  aus  dicts 
seigneurs,  w 

*  Quartenier. 

2  Idem. 

^  Procureur  du  roi. 

4  Lieutenant  général  du  roi. 
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SUITE 


Il  est  impossible  de  parler  du  Jardin  des  Plantes,  sans 
parler  de  l'Académie ,  car  c'est  dans  le  Jardin  des  Plantes 
que  ce  corps  savant  a  pris  naissance  ;  le  berceau  de  l'Académie 
fut  un  berceau  de  fleurs. 

Vers  1736,  quelques  amateurs  de  botanique  s'étaient  asso- 
ciés pour  se  livrer  en  commun  à  ce  goût  innocent  ;  un  vaste 
terrain  ,  situé  dans  le  faubourg  Bouvreuil,  avait  été  consacré 
par  eux  à  la  culture  des  plantes.  Six  ans  plus  tard  ,  cette 
réunion  ayant  recruté  quelques  membres ,  forma  le  projet  de 
transplanter  son  jardin  dans  un  local  plus  rapprocbé  du  centre 
de  la  ville.    Il  y  avait,  a  l'entrée  du  Cours  Daupbin  ,  un  em- 

*  Voir  les  numéros  de  novembre  1839  et  janvier  1840. 
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placement  dont  l'administration  se  proposait  de  faire  un  champ- 
de-foire  pour  les  cidres.  L'association  en  demanda  la  con- 
cession, pour  y  établir  son  Jardin  Botanique.  C'était  en 
1742. 

En  1 744  >  la  réunion  de  botanistes  fut  changée  en  Académie 
royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts.  L'Académie,  qui 
fut ,  h  sa  naissance ,  un  corps  très  utile,  et  qui  donna  la  première 
impulsion  à  l'enseignement  public  des  sciences ,  à  Rouen  , 
persista  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  dans  son  projet. 

Ce  ne  fut  qu^au  mois  de  mai  1^58  ,  que  le  nouveau  terrain 
fut  concédé  à  l'Académie.  F/administration  municipale,  ani- 
mée d'une  libéralité,  et  d'un  dévoûment  pour  la  science,  dont 
l'Académie  lui  avait ,  d'ailleurs ,  donné  l'honorable  exemple , 
n'exigea ,  pour  prix  du  terrain  qu'elle  cédait  à  ce  corps  savant , 
qu'un  bouquet  qui  devait  lui  être  offert  chaque  année.  La 
tradition  nous  apprend  que  l'Académie  acquitta  long-temps 
cette  rente  par  le  don  d'un  pied  d'ananas  portant  son 
fruit ,  qu'elle  présentait  en  corps  aux  magistrats  municipaux. 
Cette  redevance  a  été  supprimée  comme  toutes  les  redevances 
de  même  nature ,  au  moment  de  la  révolution.  Sans  cela 
l'Académie  serait  encore  tenue  aujourd'hui  d'acquitter  cette 
dette.  Notez  bien  cependant  qu'elle  ne  serait  pas  forcée  de 
composer  son  bouquet  d'un  pied  d'ananas.  Elle  serait  libre 
d'y  grouper  les  fleurs  qu'il  lui  plairait  de  choisir ,  fût-ce  des 
oreilles  d'ours.  La  ville  n'aurait  rien  à  dire  :  il  est  certain  que 
l'Académie  pourrait,  si  elle  le  voulait,  lui  offrir  des  oreilles 
comme  un  ananas  ;  mais  la  redevance  est  supprimée. 

Le  la  juillet  1758,  la  première  pierre  des  serres  fut 
posée. 

Le  premier  professeur  de  botanique ,  nommé  à  Rouen  par 
l'iVcadémie,  à  qui  cette  nomination  appartenait  de  droit  alors  , 
fut  M.  Pinard,  médecin,  lequel  recevait  1000  livres  d'appoiu- 
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tement,  et  600  livres  pour  l'entretien  du  jardin.  M.  Pinard 
avait  long-temps  exercé  gratis  les  fonctions  de  professeur. 

Ce  jardin  ,  pour  lequel  la  ville  et  TAcadémie  firent  tant  de 
sacrifices  et  se  donnèrent  tant  de  soins,  est  le  même  qui,  en 
i832,  fut  officiellement  reconnu  insuffisant.  La  résolution 
prise  de  le  transporter  dans  un  plus  vaste  local,  mit  en  émoi 
tous  nos  savans.  Une  discussion  formidable  s'engagea  sur  le 
choix  du  lieu  qui  conviendrait  le  mieux  à  cet  établissement; 
nous  avons  sous  les  yeux  quelques  mémoires  furibonds  aux 
quels  cette  discussion  donna  naissance. 

M.  le  professeur  actuel  avait  Tidée  de  transformer  le  jardin 
de  Saint-Ouen  en  jardin  botanique.  Après  avoir  entendu  les 
raisons  concluantes  que  donnait  M.  le  professeur  pour  prouver 
la  convenance  ,  l'opportunité  ,  l'excellence  de  son  projet ,  le 
conseil  municipal  décida  que  le  jardin  botanique  serait 
placé  à  Trianon,  dont  le  Domaine  venait  de  faire  la  cession  à 
la  ville  en  décembre  i832. 

Un  concours  pour  le  plan  du  nouveau  jardin  et  des  serres 
fut  ouvert  en  septembre  i835.  Ce  concours  donna  lieu,  dans 
le  sein  du  Conseil  municipal,  aux  discussions  les  plus  ora- 
geuses. Parmi  les  plans  présentés,  il  y  en  avait  un  dont  la 
supériorité  sur  les  autres  était  incontestable  ;  mais ,  dans  ce  plan , 
l'école  de  botanique  était  ronde.  Or,  une  école  de  botanique  peut- 
elle  être  ronde  ?  Cette  question  fut  débattue  avec  acharnement  ; 
nos  excellens  conseillers  municipaux,  qui  ne  savent  pas  un  mot 
de  botanique ,  prirent  feu  pour  et  contre.  Deux  commissions 
furent  successivement  nommées.  M.  le  professeur  déclarait 
qu'il  lui  serait  impossible  d'enseigner  la  botanique  dans  un  jar- 
din rond.  On  écrivit  à  Paris;  on  consulta  l'Institut,  qui  se  mit 
à  rire  au  nez  de  ceux  qui  le  consultaient.  Il  y  eut  une  foule  de 
petites  intrigues  que  nous  connaissons  bien ,  et  dans  lesquelles 
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la  botanique  n'avait  rien  à  faire.  Enfin ,  on  finit  par  où  l'on 
aurait  dû  commencer,  ainsi  que  cela  arrive  presque  toujours, 
et  Ton  reconnut  que  si  le  jardin  devait  absolument  être  carré, 
cela  n'empêchait  pas  d'adopter  le  meilleur  des  plans  offerts  au 
concours ,  par  la  raison  que  l'auteur  en  serait  q^iitte  pour  mettre 
son  jardin  en  carré,  ce  qui  était  la  chose  du  monde  lapins 
facile. 

Le  i3  avril  i836,  après  quatre  mois  de  ridicules  débats, 
le  Conseil  municipal  adopta  le  plan  de  M.  Lejeune. 

Voilà  bientôt  quatre  ans  que  le  Jardin  Botanique  de  Tria- 
non  est  commencé,  c'est-à-dire  qu'il  devrait  être  terminé  de- 
puis deux  ans.  Mais  il  paraît  que  ce  terrain  est  plus  favorable 
aux  plantes  qu'aux  constructions  ,  car  les  murs  y  poussent  plus 
lentement  que  les  arbres.  Après  quatre  ans  de  travaux ,  si  toute- 
fois on  peut  appeler  cela  travailler,  on  est  arrivé  à  ce  point 
que  le  nouveau  jardin  est  à  moitié  fait,  et  l'ancien  à  moitié 
défait;  les  plantes  en  pleine  terre  sont  là-bas,  mais  les  serres 
sont  encore  ici.  Ajoutez  à  cela  que  les  cours  se  font  à  Sainte- 
Marie  ,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'état  de  dislocation  dans 
lequel  se  trouve  notre  pauvre  botanique  rouennaise. 


fLa  suite  au  prochain  numéro.  J 
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PRÉCIS  ANALYTIQUE  DES  TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES, 
BELLES-LETTRES  DE  ROUEN,  pendant  l'année  1839.  —vol.  in-8",  qui  n'est 
pas  rais  en  vente. 

On  doit  supposer  que  toutes  les  publications  faites  au  nom  d'un  corps 
savant  quelconque  se  distinguent  par  une  irréprochable  pureté  de  lan- 
gage, un  emploi  intelligent  et  logique  des  mots ,  une  observation  sévère 
des  règles  de  la  grammaire ,  et  un  respect  profond  et  inaltérable  pour 
la  langue  française  ;  on  doit  supposer ,  en  un  mot ,  que  tout  ce  qui  porte 
l'estampille  d'une  académie  peut  servir  de  modèle  pour  la  correction, 
sinon  pour  l'élégance  et  l'élévation  du  style.  Mais  tout  cela  n'est,  en  effet, 
qu'une  supposition  ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'Académie  royale  des 
sciences  ,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen.  Pour  s'en  convaincre ,  il  n'est 
même  pas  nécessaire  d'ouvrir  les  volumes  qu'elle  imprime  ;  il  suffit  de 
lire  sur  leurs  couvertures  le  titre  suivant  :  Précis  analytique  des  Tra- 
vaux  de  l'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 

D'abord,  le  volume  que  publie  tous  les  ans  l'Académie  de  Rouen  ,  ou 
plutôt  le  volume  qu'elle  fait  distribuer  à  ses  membres  ,  car  elle  ne  publie 
rien,  ce  volume  sera  tout  ce  que  vous  voudrez,  excepté  un  Précis 
analytique.  C'est  tout  simplement  un  recueil,  un  choix  de  mémoires, 
de  notes  ,  de  notices  ,  d'observations ,  de  rapports ,  de  discours  ,  d'anec- 
dotes ,  etc.  ;  et  si ,  par  impossible ,  ce  livre  était  réellement  un  Précis 
analytique  ,  ce  ne  pourrait  jamais  être  le  Précis  analytique  des 
travaux  de  l'Académie  y  par  l'excellente  raison  que  l'Académie  ne  fait 
rien. 

Mais  regardons  ce  que  renferme  la  couverture  du  Précis  de  iSSg, 
malgré  le  non-sens  du  titre. 

Ce  n'est  pas  sans  ime  agréable  surprise  (juc  l'attention  s'arrête  sur  la 
|)remiére  pièce  du  recueil.  M.  Paumicr  ,  charge  du  discours  d'ouverture 
de  la  séance  publique  du  9  août,  a  pensé  que,  quoiqu'il  fût  président 
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de  l'Académie  de  Rouen ,  il  n'était  pas  absolument  obligé  de  parler  pour 
ne  rien  dire  ;  l'orateur  a  donc  dédaigné  les  lieux  communs  et  les  décla- 
mations vulgaires  qui  composent  le  texte  habiluel  des  discours  acadé- 
miques ,  et ,  au  lieu  de  parler  à  l'Académie  ,  il  a  parlé  au  pays  tout 
entier.  On  peut  dire  sans  exagération  que  les  habitans  de  Rouen 
ignoraient  complètement  l'existence  d'un  homme  qui  a  jeté  un  lustre 
ineffaçable  sur  cette  ville,  sa  patrie,  et  par  son  érudition  profonde,  et 
par  ses  immenses  et  inappréciables  travaux  ,  et  par  son  noble  caractère  , 
et  par  son  illustration  européenne.  Certes  ,  il  n'est  pas  d'obscur  et  insi- 
gnifiant électeur  qui  ne  soit  plus  connu  des  habitans  de  Rouen  que  ne 
l'est  Samuel  Bochart ,  l'immortel  auteur  de  la  Geoçjraphia  sacra  et  du 
Jiierozoicon  ,  l'ami  de  Christine  de  Suède,  le  maître  de  Huet ,  évêque 
d'Avranches.  M.  Paumier  s'est  imposé  l'honorable  tâche  de  ressusciter 
parmi  nous  la  mémoire  de  notre  célèbre  concitoyen ,  et  son  discours 
d'ouverture  n'est  autre  chose  qu'une  notice  sur  Samuel  Bochart  Nous 
croyons  savoir  que  cette  notice  sera  publiée  à  part  du  Précis,  ce  qui  est 
indispensable  pour  qu'elle  soit  connue;  et  ce  serait  un  grand  malheur 
qu'un  pareil  travail  mourût  étouffé  dans  la  lourde  et  suffocante  collection 
des  volumes  académiques.  La  notice  de  M.  Paumier  est  l'œuvre  d^un 
homme  de  science  et  de  conscience,  d'un  homme  qui  se  donne  la  peine 
d'étudier  ce  qu'il  veut  dire  et  de  bien  dire  ce  qu'il  a  étudié  ,  d'un  homme 
qui  n'a  d'autre  prétention  que  celle  d'être  juste,  complet,  clair  et  précis  ; 
enfin,  c'est  l'œuvre  d'un  homme  comme  on  en  voit  peu  à  l'Académie  et 
même  ailleurs.  Toutes  ces  qualités ,  que  le  public  pourra  bientôt  appré- 
cier, nous  l'espérons,  prouvent  d'ailleurs  que  le  titre  de  l'œuvre  de 
M.  Paumier  ,  Di-coiirs  d^ouverlure ,  est  aussi  menteur  que  celui  des 
volumes  de  l'Académie.  Un  discours  d'ouverture  est  toujours  préten- 
tieux, ennuyeux  ,  oiseux,  c'est-à-dire  qu  il  est  tout  le  contraire  de  ce 
qu'est  la  notice  de  M.  Paumier. 

Après  la  notice  de  M.  Paum'er ,  nous  entrons  dans  la  classe  des 
sciences  ,  et  nous  traversons  d'abord  ,  sans  nous  y  arrêter ,  un  rapport 
de  M.  le  secrétaire  ;  ensuite  vient  un  mémoire  sur  les  Maladies  èpi- 
démiqucs ,  par  M.  le  docteur  Vingtrinier;  puis  une  Observation  sur 
une  plaie  pénétrante  de  r abdomen,  sur  une  femme  enceinte  de  huit 
mois  et  demi  j  par  M.  le  docteur  Avenel  ;  puis  un  Rapport  contradic- 
toire à  propos  d'une  suspicion  d' empoisonnement  par  V arsenic  ,   par 


BIBLIOGRAPHIE.  99 

MM.  Blanche,  Morin  et  J.  Girardin  ;  puis  un  Mémoire  sur  les  Couperoses 
du  commerce  ,  par  M.  Preisser  ;  puis  une  Note  sur  la  Grêle  ,  par  M.  J. 
Girardin.  Voilà  la  part  très  grande  que  la  médecine  et  la  chimie  oc- 
cupent dans  le  Précis  de  iSSg.  Viennent  ensuite  les  mathématiques: 
cette  science  est  représentée  par  MM.  Borgnet  et  Amiot.  Le  premier  est 
l'auteur  d'un  mémoire  intitulé  !  D^nn  genre  de  Courbes,  auxquelles 
donne  lieu  la  considération  des  centres  de  gravité;  nous  devons  au 
second  une  très  ingénieuse  et  très  brève  théorie  des  parallèles.  La 
classe  des  sciences  est  fermée  par  une  courte  notice  de  M.  Ballin  ,  sur 
M.  Leprevost,  médecin  vétérinaire,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus 
laborieux  membres  de  l'Académie  de  Rouen. 

Il  serait  parAùtement  ennuyeux  pour  nos  lecteurs  que  nous  fissions 
l'analyse  des  travaux  de  ces  estimables  savans,  qui  se  contentent  d'ailleurs 
d'être  utiles  et  n'ont  point  la  prétention  d'être  amusans.  Il  est  cependant 
un  de  ces  travaux  que  nous  signalerons,  parce  qu'il  nous  paraît  avoir  un 
intérêt  plus  général  et  plus  immédiat  que  les  autres. 

Ce  n'est  pas  assez  que  l'héroïque  Louis  Brune,  plongeant  comme  un 
esturgeon,  aille  chaque  jour  réparer,  au  péril  de  sa  vie,  la  mal-adresse, 
la  distraction  ou  l'imprudence  d'une  foule  de  gens  qui  n'ont  le  plus 
souvent  que  ce  qu'ils  méritent  quand  ils  tombent,  la  tête  la  première, 
dans  la  Seine  ;  mais  l'intrépide  plongeur  ne  peut  que  les  tirer  de  l'eau! 
La  Science  doit  attendre  ces  victimes  sur  le  rivage  ;  c'est  à  elle  qu'ap- 
partient la  tâche  moins  périlleuse  ,  mais  non  moins  essentielle  ,  de  rendre 
à  la  vie  ceux  que  Brune  a  rendus  à  la  terre  ferme,  La  Science  a  com- 
pris toute  la  gravité  de  la  mission  qui  lui  est  confiée  ;  elle  a  senti  combien 
il  serait  décourageant  pour  les  hommes  qui  se  dévouent  à  sauver  les 
noyés  ,  de  ne  tirer  ces  victimes  de  l'eau  que  pour  les  voir  mourir  à  terre. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  une  excellente  brochurede  M.  le 
docteur  Vigne ,  sur  les  Secours  à  donner  aux  noyés.  Cette  fois ,  c'est 
M.  le  docteur  Pouchet,  professeur  de  botanique,  qui  vient  offrir  à  l'Aca- 
démie le  tribut  d'une  invention  nouvelle.  L'article  de  M.  Pouchet  est  in- 
titulé :  Police  médicale  f  Table  de  Secours,  Ce  titre  est  aussi  malheureux 
que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé;  il  ne  dit  point  de  quels  secours 
il  est  question,  ni  à  (jiii  ces  secours  sont  destinés,  de  sorte  que ,  dans 
ces  temps  de  misère  .,  on  itoiin  ait  croire  qu'il  s'agit  d'une  table  de  secours 
pour  ceux  qui  ont  faim  ,  ce  qui  serait  la  plus  sublime  de  toutes  lesinven- 
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lions.  Mais  la  lecture  de  l'article  indique  que  c'est  une  table  de  secours 
pour  les  noyés  qu'a  inventée  M.  le  docteur  Pouchet. 

L'application  du  calorique  a  une  puissance  manifeste  pour  la  revi' 
vificatioii  des  noyés ,  dit  M.  Pouchet  ;  «  les  médecins  l'ont  toujours  con- 
K  sidérée  comme  le  premier  et  le  plus  énergique  des  moyens  à  employer , 
«  et  aucune  objection  ne  s'est  jamais  élevée  contre  cette  pressante  in- 
«  dlcation. 

«  Si  l'on  y  réfléchit ,  cependant ,  on  trouvera  que ,  de  la  manière 
«  dont  le  service  est  actuellement  organisé,  cet  agent  énergique  est  ra- 
«  rement  à  la  disposition  des  secouristes.  » 

C'est  de  ce  principe  que  sont  parties  les  investigations  de  M.  Pouchet, 
et  elles  sont  arrivées  à  la  Table  de  Secours  ,  qui  offre  neuf  avantages 
sur  tous  les  appareils  connus.  Cette  table ,  très  ingénieuse  d'ailleurs , 
a  résolu  un  problême  difficile.  Au  moyen  de  cet  appareil  mobile ,  les 
parties  postérieures  du  corps  des  noyés  sont  constamment  réchauffées, 
et  les  sccourifites  ont  toute  la  facilité  possible  pour  administrer  au 
malade  les  secours  d'un  autre  genre  ,  qui  doivent  hâter  sa.revivi/îcaiion. 
M.  Pouchet  avait  présenté ,  au  docteur  Marc,  un  plan  de  son  appareil , 
et  ce  savant  docteur  se  proposait  de  s'adonner  à  des  essais ,  sur  l'inven- 
tion de  M.  le  professeur  de  botanique  ,  lorsque  la  mort  est  venue  le  frap- 
per. M.  Pouchet  pense  ,  du  reste  ,  que  «  s'il  est  jamais  permis  de  pouvoir 
«  administrer  la  chaleur  avec  efficacité ,  ce  sera  quand ,  comme  cela 
«  existe  chez  nos  voisins  ,  on  aura  érigé  des  endroits  spéciaux  disposés 
«  pour  s'échauffer  instantanément ,  etc.  » 

Déjà,  en  t836,  M.  Pouchet  avait  publié  un  rapport  sur  les  résultats 
d'une  mission  que  lui  avait  confiée  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure. 
Ce  rapport  constate  que  cet  honorable  fonctionnaire,  «■  dans  son  obsession 
«  constante  pour  tout  ce  qui  concerne  la  sécurité  publique,  avait  or- 
«  donné  »  à  M.  Pouchet  de  visiter  notre  littoral,  afin  d'inspecter  le  service 
des  secours  pour  les  noyés.  M.  le  préfet  avait  déjà  rendu  des  arrêtés  ; 
«  d  leur  issue,  dit  M.  Pouchet,  d'importantes  modifications  se  sont 
«  opérées.  »  M.  Pouchet  a  étudié  les  procédés  et  l'administration  des 
secours  en  Angleterre,  où  la  société  humaine  a  sauvé  cinq  mille  personnes 
en  cinquante  ans,  et  où,  dans  l'année  1820,  sur  trente-huit  exemples 
d'asphyxie  ,  ircnte-six  ont  été  rendus  à  la  vie.  Le  savant  et  laborieux 
professeur  aurait  poussé  son  zèle  philantropique  jusqu'à  aller  en  Angle- 
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terre  pour  y  voir  par  ses  yeux  le  système  adopté  dans  ce  pays  ;  et  cela  , 
à  la  seule  condition  que  le  Conseil  général  paierait  sur  les  fonds  dépar- 
tementaux les  frais  du  voyage.  Mais  le  Conseil  général ,  qui  n'est  point 
philantrope,  a  refusé  net  les  fonds  demandés.  Dans  sa  tournée  sur  le  lit- 
toral, M.  Pouchet  a  eu  à  déplorer  un  grand  nombre  d'abus.  Il  a  trouvé , 
par  exemple,  dans  certaines  localités,  des  agents  jjernicieux  conservés 
dans  des  boîtes.  «  Quelquefois  aussi,  par  anomalie,  on  découvre  dans  les 
«  caisses  diverses  substances  délétères  ou  dont  l'emploi  est  reconnu  au- 
«  jourd'hui  dangereux.  » 

Enfin,  M.  Pouchet  a  trouvé  ce  service  dans  un  état  pitoyable,  et  il  pro- 
pose de  donner  aux  douaniers  les  connaissances  nécessaires  pour  qu'ils 
puissent  administrer  les  premiers  secours.  En  attendant ,  M.  Pouchet  a 
inventé  sa  table,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  la  fasse  adopter  dans  tous 
les  établissemens  de  secours  ,  à  moins  que  celle  qui  a  été  imaginée  par 
un  médecin  de  Clermont  ne  soit  jugée  préférable. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Pouchet  de  son  utile  découverte,  à 
laquelle  nous  sommes  heureux  de  donner ,  les  premiers ,  la  publicité 
qu'elle  mérite.  Quant  aux  mots  et  aux  tournures  de  phrase  que  nous 
avons  souHgués  ,  pour  aller  au  devant  de  la  critique  que  quelques  pu- 
ristes hargneux  ne  manqueront  pas  d'en  faire,  il  nous  sera  facile  de  les 
justifier  :  nous  apprendrons  à  ces  gens  difficiles  que  ces  expressions  et  ces 
tournures  font  partie  du  Dictionnaire  de  V  Académie  royale  des  sciences , 
belles-lettres  el  arts  de  Rouent  ouvrage  dont  on  attend  la  publica- 
tion avec  la  plus  vive  impatience  ,  et  qu'il  ne  sera  pas  possible  de  con- 
fondre avec  le  dictionnaire  de  l'Académie  Française. 

Passons  à  la  classe  des  belles-letttres  et  arts ,  et  hâtons-nous  de  dire 
que  cette  partie  de  Précis  offre  un  ensemble  très  satisfaisant.  Elle 
commence  par  le  rapport  de  M.  le  secrétaire.  Il  ne  nous  appartient  pas 
de  faire  l'éloge  de  ce  rapport,  dont  tous  ceux  qui  l'ont  entendu  ont 
remarqué  la  convenance ,  et  qui  offre  une  lucide  et  complète  analyse 
des  travaux  que  les  membres  de  la  classe  des  belles-lettres  ont  offerts 
à  l'Académie  ,  pendant  l'année  1839.  Nous  nous  bornerons  à  citer  quel- 
ques passages  que  nous  livrons  aux  réflexions  de  l'Académie  :  «  Abstrac- 
«  tion  faite  de  l'influence  qu'elles  peuvent  et  qu'elles  devraient  exercer 
«  hon  de  leur  enceinte ,  les  associations  intellectuelles  méritent  d'être 
«  conservées.  » 
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«  Onpeul  accuser  une  association  composée  de  savants  et  de  liitéra- 
«  teurs  ,  où  se  trouvent  réunis  à  la  fois  des  disciples  de  Lavoisier  ,  des 
«  médecins  ,  des  magistrats  ,  des  économistes ,  des  poètes ,  des  historiens, 
«  de  manquer  d'unité  dans  les  vues  y  de  yrandeur  dans  les  résultats  , 
«  mais  son  action  ,  pour  être  presque  insensible ,  n'en  est  pas  moins  puis- 
«  santé,  peut-être  parce  qu'elle  se  fait  jour  et  s'infiltre  .  pour  ainsi  dire, 
«  dans  la  société  ,  sans  qu  on  s'en  aperçoive.  » 

Le  rapport  de  M.  le  secrétaire  est  suivi  d'une  anecdote  de  M.  Floquet, 
intitulée  :  La  Vocation.  L'abbé  De  la  Rue  ,  l'un  des  hommes  dont  les 
travaux  font  le  plus  d'honneur  à  la  Normandie ,  est  le  héros  de  cette 
anecdote ,  dans  laquelle  M.  Floquet  a  su  répandre  ce  charme  et  cette 
originalité  de  style  qui  donnent  tant  de  prix  à  tous  ses  récits.  Ces  gais 
souvenirs  des  premières  années  du  savant  abbé  ont ,  en  outre  ,  le  mérite 
d'une  rigoureuse  exactitude  ,  car  c'est  de  sa  bouche  même  que  M.  Flo- 
quet en  a  recueilli  les  détails.  INous  regretterions  vivement  que  cette 
charmante  anecdote  fût  perdue  dans  le  Précis,  si  la  publication  d'un 
premier  volume  d'Aiiecdnies  Normandes  ne  nous  donnait  l'espoir  qu'elle 
sera  bientôt  connue  du  public  ,  à  l'aide  d'un  second  volume  dont 
M.  Floquet  ne  peut  tarder  à  rassembler  les  matériaux. 

Tout  le  monde  a  probablement  oublié,  comme  l'Académie  elle-même, 
qu'il  existe  un  projet  de  Statistique  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure ,  dont  l'Académie  a  fait  le  plan ,  et  dans  laquelle  elle  a  accepté 
une  part  de  collaboration.  M.  Deville  seul  paraît  s'en  être  souvenu,  et 
ce  savant  accomplit  avec  une  exactitude  que  personne  n'a  encore  imitée, 
la  tâche  qui  lui  est  échue  en  partage  dans  la  distribution  de  ce  travail. 
Le  Précis  de  iSSq  contient  la  partie  historique  de  cette  Statistique, 
pour  les  époques  gauloise  et  romaine.  Cette  note  substantielle  est  faite 
avec  l'exactitude  scrupuleuse  qui  distingue  les  travaux  de  cet  ar- 
chéologue. 

M.  Mallet ,  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Rouen,  nouvelle- 
ment élu,  a  présenté  à  l'Académie  ,  comme  discours  de  réception,  un 
travail  sur  le  saint- simonisme  ,  dont  l'Académie  a  ordonné  l'impression. 
M.  Mallet  a  une  qualité  fort  rare  chez  les  philosophes  ;  c'est  une  grande 
lucidité.  Aussi,  toutes  les  intelligences  pourront-elles  comprendre  l'examen 
éclectique  que  cet  Académicien  a  fait  de  la  religion  saint-simonienne. 
L'auteur  a  trié,  avec  beaucoup  de  raison  et  de  bon  sens ,  tout  ce  qu'il 
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V  avait  d'admirable  et  d'utile  dans  les  principes  des  sectateurs  de  Saint- 
Simon ,  et  il  Ta  séparé  des  ridicules  et  des  absurdités  qui  ont  étouffé 
cette  roJigion  à  sa  naissance.  Certes  ,  les  saint-simoniens  n'ont  pas  inventé 
les  principes  de  justice  éternelle  et  de  logique  toute  puissante  sur  les- 
quels leur  culte  était  fondé  ;  mais  ils  les  ont  popularisés  !  A  ce  titre,  les 
saint-simoniens  méritent  que  leurs  doctrines  soient  toujours  discutées 
avec  une  consciencieuse  attention  ,  et  avec  tous  les  égards  dûs  à  des 
hommes  qui  ont  presque  tous  été  victimes  de  la  plus  excusable  et  de  la 
plus  honorable  erreur.  C'est  ainsi  qu'a  procédé  M.  Mallet.  Son  œuvre 
est ,  d'ailleurs,  d'un  style  pur  et  élégant  qui  serait  remarquable  même 
ailleurs  que  dans  le  Précis  ,  oii  tout  ce  qui  est  écrit  en  français  mérite 
d'être  remarqué. 

M.  Paumier  a  commencé  le  volume  académique  de  1839  ,  et  c'est  lui 
qui  le  termine;  le  dernier  morceau  dont  l'Académie  ait  ordonné  l'im- 
pression dans  .^es  actes ,  est  une  réponse  de  M.  le  président  à  M.  Mallet, 
réponse  qui  réunit  toutes  les  qualités  que  nous  avons  signalées  dans 
l'excellente  notice  sur  Samuel  Bochart. 

Le  discours  de  M.  Paumier  est  suivi  du  programme  des  Prix  proposés 
pour  1840.  L'Académie  a  encore  laissé  passer  là  une  légère  faute  de 
rédaction,  car  elle  ne projwse pas  de  prix  cette  année  ,  comme  le  prouve 
son  programme;  elle  /fl^/jf^t///?  seulement  quelle  distribuera  des  e/icou- 
rafjemens  aux  beaux-arts  ,  dans  la  séance  d'août  1840.  On  voit  que 
cette  annonce  vague  et  insignifiante  n'a  aucun  rapport  avec  la  propo- 
sition directe  et  positive  d'un  prix  déterminé  pour  un  sujet  indiqué, 
L'Académie  se  propose  de  donner  des  prix  ,  mais  elle  ne  propose  point 
de  prix. 

Après  les  prix  qui  ne  sont  pas  proposés ,  vient  le  tableau  de  l'Acadé- 
mie. Ce  tableau  nous  apprend  que  l'Académie  se  compose,  dans  ce 
moment,  de  trois  académiciens  vétérans,  cinq  académiciens  honoraires, 
et  quarante-sept  académiciens  résidants ,  y  compris  les  six  officiers  en 
exercice.  Cinq  des  membres  résidants  ont  été  admis  cette  année;  ce 
sont  MM.  Mallet,  Homberg ,  avocat,  Des  Michels,  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Rouen ,  Preisser ,  professeur  de  chimie ,  et  Amiot ,  professeur 
de  mathématiques  au  Collège  royal. 

Nous  ne  nous  occuperons  ni  des  correspondans  français  et  étrangers, 
ni  d(;s  sociétés  savantes  correspondantes,  qui  forment  ensemble  une 
innombrable  liste. 
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Nous  voilà  arrivés  à  la  table  des  ouvrages  que  l'Académie  a  reçus 
pendant  Tannée  iSSS-iSSq. 

C'est  encore  là  un  mot  du  dictionnaire  inédit  de  l'Académie  de  Rouen  ; 
les  autres  dictionnaires  disent  lisle ,  catalogue  ,  et  ils  se  garderaient 
bien  de  détourner  ainsi  le  mot  table  de  la  signification  précise  et  inva- 
riable qui  lui  appartient.  Cette  table,  donc ,  est  longue  d'environ  cent 
cinquante  ouvrages. 

Enfin  ,  le  tout  est  clos  par  la  table  mélhodiqae  des  matières  contenues 
dans  le  présent  volume.  La  méthode  qui  a  présidé  au  classement  de 
ces  matières  consiste  à  les  brouiller  au  point  qu'on  ne  peut  s'y  recon- 
naître qu'après  une  laborieuse  étude. 

Ch.  R. 

PETIT  TRAITÉ  D'ARITHMÉTIQUE  DÉCIMALE;  par  M.  A.-G.  Ballin;  troisième 
édition. —  Prix  1  fr.,  chez  les  principaux  libraires  de  Rouen  et  du  département 
de  la  Seine-Inférieure. 

Ce  petit  ouvrage ,  dont  l'utilité  est  incontestable  en  ce  moment,  s'a- 
méliore à  chaque  édition  ;  on  trouvera,  dans  cette  troisième,  de  nouvelles 
tables  présentant  la  conversion  en  mesures  décimales  des  mesures 
usuelles  ,  que  la  loi  du  4  juillet  i837  a  proscrites  ,  mais  qui  sont  encore 
les  plus  connues  aujourd'hui. 

Toutes  les  parties  nous  paraissent  en  avoir  été  revues  avec  soin  ,  et  il 
y  a  été  fait  quelques  augmentations,  quoique  le  prix  en  soit  resté  le 
même  ;  nous  croyons  donc  devoir  le  recommander  de  nouveau  à  nos 
lecteurs,  comme  l'un  de  ceux  où  ils  pourront  puiser  ,  avec  le  plus  de 
facilité ,  une  instruction  dont  le  besoin  se  fait  généralement  sentir  et  dont 
personne  ne  peut  se  passer. 

HISTOIRE  DE  FRANCE  ;  par  M.  Michelet.  Tome  IV. 

Nous  nous  empressons  d'annoncer  le  quatrième  volume  de  l'Histoire  de 
France  de  M.  Michelet.  C'est  un  des  plus  curieux  de  cet  important  ou- 
vrage. M.  Michelet  y  embrasse  tout  le  règne  de  Charles  VI,  et  nous  retrace, 
dans  un  récit  plein  de  vérité  et  d'énergie ,  les  malheurs  de  la  France 
pendant  cette  époque.  La  folie  de  Charles  VI ,  les  rivalités  des  maisons 
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de  Bourgogne  et  d'Orléans ,  la  lutte  sanglante  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  forment  un  drame  de  l'intérêt  le  plus  puissant.  Cette  his- 
toire a  un  sens  tout  nouveau  sous  la  plume  de  M.  Michelet  ;  les  pièces 
nombreuses  que  lui  ont  fournies  les  archives  du  royaume ,  et  surtout 
l'intelligence  vive  et  presque  inspirée  de  la  situation  du  peuple,  trans- 
forment le  règne  de  Charles  VI.  Nous  voyons  véritablement  la  France 
folle  comme  son  roi ,  déchirée  par  les  guerres,  et  descendant  au  tombeau. 
M.  Michelet  nous  promet ,  sous  peu ,  le  volume  où  l'apparition  de  Jeanne 
d'Arc  ,  l'administration  de  Jacques  Cœur  et  de  Louis  XI ,  nous  la  mon- 
treront sortant  victorieuse  de  cette  cruelle  épreuve.  Cette  publication 
est  trop  importante  pour  être  examinée  en  quelques  lignes;  nous  ne 
faisons  ici  que  l'annoncer;  nous  y  reviendrons  avec  détail. 

BIBLIOGRAPHIE  NORMANDE. 

rsous  ne  pouvons  pas  douter  que  nos  lecteurs  ne  prennent  le  plus  vif 
intérêt  au  mouvement  intellectuel  de  notre  province.     Nous  sommes 
donc  certains  qu'ils  accueilleront   avec  faveur    l'idée  que  nous  avons 
eue  de  mettre  sous  leurs  yeux  les  résultats  du  travail  des  intelligences 
normandes  ,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.   Cette  liste  des  pro- 
ductions de  la  presse  de  notre  contrée  aura  en  outre  l'avantage  d'aider  , 
par  des  indications  sûres  et  complètes ,  tous  ceux  qui  se  livrent  à  des 
études  suivies  sur  la  Normandie ,  dans  quelque  direction  que  ce  soit. 
Afin  que  ce  but  soit  atteint ,  nous  joignons  aux  ouvrages  publiés  en  Nor- 
mandie les  ouvrages  sur  la  Normandie  ,  qui  ont  été  publiés  ailleurs. 
Cette   notice  bibliographique    paraîtra  désormais    régulièrement    dans 
chaque  numéro  de  la  Revue ,  car ,  lorsque  nous  aurons  épuisé  les  publi- 
cations  de  l'année  1839,  nous  remonterons  aux  années  précédentes,  et 
nous  parviendrons  ainsi,  peu  a  peu,  au  moyen  d'un  travail  constant, 
à  jeter  les  fondemens  d'une  Bibliographie  normande.  Cette  œuvre  est 
sans  doute  trop  grande  et  trop  difficile ,  pour  que  nous  ayons  la  préten- 
tion de  l'accomplir ,  mais  nous  regarderons  toujours  comme  un  honneur 
pour   la  Revue  de  l'avoir   commencée.    Nous  espéroris  que   tous  les 
hommes  éclairés  voudront  bien  s'associer  à  notre  utile  entreprise  et 
nous  aider  de  leurs  renseignements  ;   nous  serons  heureux  de  signaler 
leurs  noms  à  la  reconnaissance  de  tous  les  Normands. 

XV.  8 
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OUVRAGES  PUBLIÉS  DANS  LES  CINQ  DÉPARTEMENS  DE  LA  NORMANDIE , 
pendant  l'année  IS39. 

Histoire  dk  Rouen  sous  la  domination  anglaise  au  xv"^  siècle ,  suivie 
de  pièces  justificatives  publiées  ,  pour  la  première  fois  ,  d'après  les 
mss.  des  Archives  municipales  de  Rouen,  par  A.  Chéruel.  Rouen,  E.  Le 
Grand,  1840.  In-8",  tiré  à  i5o  exempl. 

Essai  historique  et  statistique  sur  la  ville  de  Bolbec  ,  par  Collen- 
Castaigne.    Rouen,  N.  Periaux ,  iSSg.   In-S",  fîg. 

Études  historiques  sur  les  Institutions  judiciaires  de  la  Normandie , 
par  Rathery.  Paris ,  Delamotte ,  iS'ig.   Broch.  in-S". 

Histoire  des  Couards  de  Rouen  ,  par  M.  A.  Floquet.  Paris  ,  iS3g. 
In-8°.  (Article  de  la  Bibliothèque  del'JÉcole  des  Chartes  ,  p.  io5  à  i23.) 

Les  Chroniques  Anglo-Normandes.  Recueil  d'extraits  et  d'écrits  rela- 
tifs à  l'Histoire  de  Normandie  etd'Angleterre  pendant  les  xi'^etxii'^  siècles, 
publié  pour  la  première  fois  par  Francisque  Michel;  imprimé  sous  les 
auspices  de  M.  le  Ministre  de  l'inslruction  pubHque  ;  tome  2^^,  Rouen, 
FiL  Frère,  1889.  In-8^ 

Les  Chroniques  de  Normandie,  publiées,  pour  la  première  fois, 
d'après  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  à  Paris  ,  par  Fran- 
cisque Michel.  Rouen ,  Ed.  Frère,  1839.  Pet.  in-4°,  tiré  à  200  exempl. 

Ce  volume  est  précédé  du  Catalogue  de  tous  les  mss.  connus ,  renfermant  les 
Chroniques  de  Normandie ,  et  de  celui  de  toutes  les  éditions  imprimées  de  ces 
chroniques. 

Esquisses  historiques  sur  Fécamp  (ou  Fécan),  ville  maritime  de  la 
Normandie,  par  César  Marette.  Rouen,  N.  Periaux,  1839.  In-i8,  fig. 

Eu  ET  LE  Tréport  ;  Guide  du  Voyageur  dans  ces  deux  villes ,  par 
Désiré Lebeuf.  Rouen  ,  iV.  Periaux,  1839.  Iri-i8,  fig. 

Rouen,  son  Histoire ,  sesMonumens,  ses  Grands  hommes.  Guide 
nécessaire  pour  bien  connaître  cette  capitale  de  la  Normandie  ;  suivi  de 
notices  sur  Dieppe  et  Arques  ,  par  Théod.  Licquet;  4**  édition.  Rouen  , 
Ed,  Frère,  1839.   In- 18,  fig. 

Histoire  du  Château  d'Arqués ,  par  A.  Deville.  Rouen  ,  N.  Periaux, 
1839.  In-8%fig. 
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Voyage  historique  et  pittoresque  de  Rouen  au  Havre  ,  sur  la  Seine , 
€n  bateau  à  vapeur,  par  un  Rouennais  ;  avec  une  carte  des  rives  de  la  Seine 
et  5  gravures.  Rouen ,  Ed.  Frère  ,  iSSg.  In-i8. 

Voyage  historique  et  pittoresque  du  Havre  à  Rouen  ,  sur  la  Seine , 
en  bateau  à  vapeur  ,  par  M.  J.  Morlent;  avec  une  carte  des  rives  de  la 
Seine  et  5  gravures.  Rouen  ,  Ed.  Frère  ^  1839.  In- 18. 
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—  Les  représentations  de  madame  Nathan  sont  l'événement  drama- 
tique du  mois.  Nous  n'avons  plus  qu'à  enregistrer  le  beau  succès  obtenu 
par  cette  jeune  artiste.  Après  avoir  chanté  les  rôles  de  Rachel  dans  la 
Juive ^  âe  Valentine  dans  les  Huguenots^  et  d'Alice  dans  Robert, 
madame  Nathan  va  partir  de  Rouen ,  accablée  d'applaudissemens  et 
de  fleurs. 

On  a  beaucoup  comparé  le  talent  de  madame  Nathan  avec  celui  de 
mademoiselle  Falcon ,  et  on  a  eu  tort  :  ces  deuxtalens  ne  se  ressemblent 
pas.  La  première  est  essentiellement  tendre,  timide,  et  cherche 
dans  l'expression  profonde  et  vraie  des  sentimens  ,  les  effets  que  la 
seconde  obtenait  par  des  moyens  artificiels  plus  sûrs  et  plus  faciles. 
L'énergie  passionnée  de  mademoiselle  Falcon  enlevait  irrésistible- 
ment les  spectateurs,  dans  des  instans  donnés  ,  tandis  que  le  jeu  plein  de 
pudeur  et  le  chant  correct  et  pathétique  de  madame  Nathan,  pénètrent 
à  tous  les  instans  l'ame  des  plus  douces  et  des  plus  poignantes  émotions. 
On  applaudissait  avec  frénésie  mademoiselle  Falcon  après  certains  pas- 
sages. On  applaudit  madame  Nathan  avec  enthousiasme  et  attendrisse- 
ment quand  la  pièce  est  finie.  Quanta  la  voix,  puisqu'on  veut  faire 
des  comparaisons,  la  voix  de  madame  Nathan  est  incontestablement 
plus  pure,  plus  suave,  plus  belle  que  celle  de  mademoiselle  Falcon  ,  sans 
être  moins  puissante. 

Madame  Nathan  a  rencontré  ici  bien  des  obstacles  ;  mille  contra- 
riétés imprévues  ont  entravé  ses  représentations  ;  mais  son  talent  a 
surmonté  ces  difficultés  ,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  à  lui  seul  qu'elle 
doit  ses   succès.  Rouen  est  la  première  ville  de  province  où  madame 
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Nathan  soit  venue  donner  des  représentations ,  et  nous  devons  nous  fé- 
liciter d'avoir  salué ,  les  premiers,  à  son  entrée  brillante  dans  cette 
noble  et  difficile  carrière  ,  une  jeune  artiste  qui  marche,  forte  déjà  d'un 
pur  et  beau  talent,  vers  un  magnifique  avenir. 

—  Un  autre  événement  très  dramatique ,  c'est  celui  qui  est  arrivé  à 
M.  Van  Amburg.  Voici  comment  les  choses  se  sont  passées.  M.  Van  Am- 
burg  voulait  faire  faire  je  ne  sais  quoi  à  un  lion ,  le  lion  ne  le  voulait 
pas.  Le  dompteur  ,  qui  dresse  ses  animaux  comme  nous  dressons  nos 
chiens  de  chasse ,  avait  une  cravache  à  la  main  et  frappait  le  lion  à  tour 
de  bras.  Il  y  avait  une  demi-heure  que  cet  exercice  durait,  et  trois  ou 
quatre  cravaches  avaient  déjà  été  cassées  sur  les  flancs  de  l'animal.  Plu- 
sieurs autres  bêtes,  qui  ne  sont  plus  féroces,  et  qui  habitent  le  même 
appartement  que  le  lion,  étaient  couchéej  tremblantes  le  long  des  parois 
de  la  cage  dans  laquelle  M.  Van  Amburg  luttait  contre  leur  camarade ,  et 
faisaient  entendre  des  gémissemens  craintifs.  Pour  le  lion ,  c'était  autre 
chose  ;  il  se  dressait  avec  fureur  contre  les  barreaux  de  sa  prison  ,  battait 
de  la  queue  et  poussait  d'épouvantables  rugissemens.  Sur  ces  entrefaites, 
on  apporte  à  M.  Van  Amburg  une  cravache  en  nerfs  de  bœuf,  et  M.  Van 
Amburg  assomme  de  plus  belle  cet  imbécile  de  lion.  Enfin,  l'animal, 
rendu  ,  avait  fini  par  se  coucher  à  côté  de  ses  compagnons  ,  et  recevait 
comme  un  hébété  les  coups  dont  M.  Van  Amburg  continuait  à  l'accabler. 
Tout-à-coup  ,  sa  fierté  de  lion  se  réveille  ;  il  s'élance  la  gueule  béante  , 
applique  ses  griffes  sur  les  flancs  de  son  ennemi,  et  saisit  entre  ses  dents 
le  bras  que  M.  Van  Amburg  à  mis  en  avant  pour  se  défendre!  Mais 
au  cri  terrible  que  jette  M.  Van  Amburg  ,  le  lion  le  lâche  et  va  se  recou- 
cher comme  si  de  rien  n'était. 

M.  Van  Amburg  est  sorti  de  la  cage  dans  un  état  pitoyable;  on  Ta 
fait  revenir  à  lui ,  et  le  premier  usage  qu'il  a  fait,  je  ne  dirai  pas  de  sa 
raison ,  mais  du  peu  de  forces  qui  lui  restaient ,  a  été  de  rentrer  dans 
la  cage ,  et  d'aller  caresser  le  lion  duquel  il  ne  voulait  pas  se  séparer 
brouillé.  Le  lion  s'est  Uissé  faire  ;  M.  Van  Amburg  est  ressorti  de  la  cage 
et  s'est  évanoui  ;  alors ,  on  l'a  transporté  dans  son  lit ,  où  il  est  encore. 

Si  le  lion  a  eu  un  tort  dans  tout  ceci ,  c'est  certainement  d'avoir  at- 
tendu aussi  long-4emps  pour  sauter-à  la  gorge  de  M.  Van  Amburg  ;  et, 
surtout,  de  ne  pas  l'avoir  étranglé  une  bonne  fois,  puisqu'il  avait  fait 
tant  que  de  se  mettre  en  colère. 
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Ce  tort,  nous  ne  le  lui  reprocherons  cependant  pas,  à  ce  lion  trop  bénin  ; 
mais  il  en  est  un  que  nous  ne  saurions  pardonner ,  c'est  celui  des  ad- 
ministrateurs qui  autorisent  de  pareils  actes  de  folie.  Il  ne  devrait  pas 
être  permis  à  un  homme  de  gaspiller  ainsi  soh  intrépidité,  et  de  s*exposer 
à  être  dévoré,  même  quand  cela  lui  fait  plaisir. 

Lorsque  M.  Van  Amburg  a  été  dans  son  lit ,  le  lion  n'en  a  pas  été 
quitte,  et  il  a  reçu  un  genre  de  correction  de  nature  à  désenchanter  tous 
ceux  qui  avaient  la  bonté  de  voir  quelque  chose  de  poétique  et  de  grand 
dans  le  pouvoir  fascinateur  des  dompteurs  de  bêtes  féroces.  Les  moyens 
de  fascination  employés  contre  le  lion  récalcitrant ,  ont  consisté  en  coups 
de  barre  de  fer  que  lui  ont  appliqués,  sans  aucun  danger  pouf  eux,  des 
hommes  placés  en  dehors  de  la  cage ,  et  ce  avec  une  violence  et  une 
persévérance  telles,  que  le  malheureux  animal  est  tombé,  dans  un  coin 
de  sa  cage ,  si  bien  fasciné  ,  qu'il  ne  pouvait  plus  se  mouvoir.  Tout  cela 
émeut,  sans  doute  ,  et  cause  un  sentiment  de  pénible  commisération; 
mais  je  déclare  bien  nettement  que  la  pitié  que  ces  scènes  m'inspirent 
est  tout  entière  pour  le  lion. 

Qu'un  dompteur  trouve  avantageux  pour  lui  de  se  faire  déchirer  les 
bras  et  les  jambes ,  de  se  faire  manger  vif,  à  raison  de  tant  par  mois  , 
c'est  son  affaire;  et,  quand  un  accident  lui  arrive,  tant  pis  pour  lui. 
Mais  ce  pauvre  lion  que  l'on  étouffe  dans  un  étroit  cachot,  et  que 
l'on  bat  comme  une  rosse  de  fiacre;  le  tout  pour  arriver  à  prouver 
au  grand  ébahissement  de  quelques  milliers  de  badauds ,  que  l'homme 
a  le  pouvoir  d'abrutir  et  de  dégrader  les  plus  nobles  et  les  plus 
généreuses  natures,  ce  malheureux  lion ,  captif  et  torturé ,  mérite  tout 
l'intérêt  et  toute  la  sympathie  du  public. 

L'état  de  M.  Van  Amburg  n'offre,  d'ailleurs,  rien  d'inquiétant. 

—  Crislophe   le  suédois  est  un  énorme  ,  monstrueux  et  interminable 
drame  en  cinq  actes,  de  M.  Bouchardy. 

—  Samedi  14,  aura  lieu  le  dernier  grand  bal  du  théâtre;   on  pré- 
pare ,  pour  cette  fête ,  une  nombreuse  et  brillante  mascarade. 


Le  Bédacteur  en  chef,  Ch.  Richard. 
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NOTfCK 


LES   SOBRIQUETS 

ET  AUTRES  QUALIFICATIONS  POPULAIRES 

Appliqués  à  la  IN'ormandie  et  à  diverses  localités  de  cette 
ancienne  proyince,  ou  k  leurs  habitans. 


Trois  fois,  déjà,  la  Revue  de  Rouen  avait  entretenu  ses 
lecteurs  des  sobriquets  et  dictons  populaires  de  la  Normandie. 
C'était  assez ,  pensais-je  ;  mais  des  amateurs  de  petites  histoires 
ont  manifesté  le  désir  d'entendre  encore  quelques-unes  de  mes 
divagations  sur  le  même  sujet.  Je  n'imiterai  point,  avec  eux, 
les  chanteurs  ou  conteurs  de  société  qui,  selon  l'expression 
consacrée,  aiineîH  à  se  faire  prier:  dans  la  crainte  que  l'on 
n'insiste  pas  ,  je  me  hâte  de  reprendre  la  plume,  et,  cette  fois, 
c'est  pour  la  "plus  grande  gloire  de  quelques-uns  des  dicton» 
concernant  les  localités. 

XV.  m^  1^ 
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ALENÇON  (  Obne.  ) 

2llfnçon ,  pditc  miU ,  ^xa\ù  vniom , 
^abil  î)c  velours  et  vmixc  îic  eou. 


1^ 


^^ip*  Ceci  n'est  qu'une  variante  du  dicton  alençonnais.  Je  sup- 
prime le  texte  original  ;  car ,  comme  foute  vérité ^  tout  proverbe 
n  est  pas  bon  à  dire.  Quant  à  notre  variante,  elle  est  justi- 
fiable, à  ce  qu'il  paraît  ;  en  la  citant,  M.  L.  du  Bois  s'enipresse 
de  conclure  ainsi  :  «  Comme  la  plupart  des  axiomes  populaires, 
«  le  proverbe  n'a  pas  tort.  »  Si,  à  une  époque  donnée,  la  petite 
ville  au  grand  renom  s'est  privée  des  nécessités  du  confortable 
pour  les  vanités  du  luxe  ;  si  elle  continue  de  mériter  les  sar- 
casmes du  dicton,  ce  n'est  pas,  comme  aurait  pu  le  dire  notre 
illustre  cbansoniiier,  la  faute  de  Rousseau  ou  de  Voltaire, 
c'est  la  faute  de  la  cour  de  ses  ducs.  —  Si  j'étais  prédicateur, 
je  dirais  à  mes  auditeurs  :   «  Gardez-vous  des  cours ,  bonnes 

Ip  «  gens  !  C'est  la  source  d'une  partie  des  calamités  qui  débor- 

►      JÊÊm  «  dent  sur  notre  pauvre  liumanité.  » 

^^^  D'un  autre  coté,   si  jamais  je  deviens  propbète,  je  désire 

très  sincèrement  qu'on  ne  dise  pas  que  je  suis  un  prophète 

I  crjiençon,  car  le  propbète  d'Alençon  est  celui  qui  devine  les 

eboses  quand  il  les  voit.   Ceux  qui  ont  annoncé ,  pour  1 84o  , 
tout  ce  que  vous  savez  ,  étaient  bien  plus  babiles  ,  pardieu  ! 

Pour  en  finii-  avec  la  bonne  ville  d'iVlençon ,  je  rapporterai 
ce  proverbe  :  ^  Courfeil/e ,  on  pèse  les  œufs;  lequel  proverbe 
vient  de  ce  que  les  babitans  de  ce'faubourg ,  presque  tous  tis*- 
serands  ou  fdotiers,  portent  toujours  avec  é\^  une  romaine|p 
qu'ils  ne  manquent  jamais  de  met|re  en  atffion  au  moindre 
débat  sur  le  poids  d'un  objet  quelconque.  — #  Çt  cet  autre  : 
i£.a  goule  monte  aux  Montsorains ,  babitans  d'un  autre  fau»- 
bourg ,  réputés  comme  grands  braillards  et  tapageurs, 
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Les  ANDELIS  (Eure.) 
Ce  vcï\m  îï'^lniîcU,  Uô  tetr$  n'g  mùibônit  pas, 

«  Les  querelles  des  deux  Andelys,  dit  le  second  historien  de 
«  cette  ville ,  ont  eu  du  retentissement  dans  les  pays  d'alentour; 
«  aussi,  n'a-t-on  pas  manqué  d'appliquer  au  caractère  aigre 
«  des  habitans  le  même  nom  qu'au  produit  de  leurs  vignes.... 
«  Dans  le  principe,  /e  Verjus  d Andelj  n'était  devenu  pro- 
«  verbial  qu'en  parlant  de  notre  vin;  mais,  par  la  suite,  les 
«  Andelysiens,  toujours  en  guerre,  ont  fait  penser  que  leur 
«  cœur  contenait  autant  d'âcreté  que  leurs  tonneaux,  et  le 
ce  verjus  est  devenu  une  injure  réelle  et  personnelle  ^  une  in- 
«  suite  mixte  ^  tenant  de  l'homme  et  de  la  chose.  Cependant 
a  le  verjus  d Andely  ne  peut  plus  s'appliquer  qu'aux  habi- 
«  tans,  car,  aujourd'hui,  les  vignes  sont  complètement  ar- 
ec radiées....  » 

Le  BEC-HELLOUIN  (Eure),  etc. 

tî  0ec  \t  rtf l)c ,  Sumieigee  raumonicr , 
(Êrretûin  le  gourmanîr,  6t-U3anîïriUe  lep 


L'histoire  a  pris  soin  de  constater  que  l'abbaye  du  Bec  était 
une  des  maisons  claustrales  les  plus  riches  de  la  France.  Celte 
simple  observation  suffit  pour  justifier  le  proverbe,  et  cet  autre 


encore  : 


De  quelque  eoté  que  le  t)ent  Dente , 
C'nbbaue  îiu  6ee  û  rente. 


Quant  à  l^JEalification  appliquée  à  l'abbaye  de  Jumiéges , 
elle  sera  aussi  jijRtifiée  par  les  citations  suivantes,  empruntées 
à  riuiloire  de  cette  maison,  par  M.  Deshayes  :  a  En  1078  ,  le 
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«  siëge  abbatial  fut  rempli  par  un  religieux  de  Fontenelle  , 
«  nommé  Gonthard....  Ce  fut  de  son  temps  que  Jumiéges  fut 
«  principalement  qualifié  du  tkie  iVyJumônicr.  » —  Sous  l'ab- 
batiat  de  Guillaume  Gemblet,  c'est-à-dire  de  i33o  à  i3/|9, 
l'abbé  et  les  moines  dépensaient  tous  les  ans  la  moitié  de  leurs 
revenus  à  recevoir  les  hauts  personnages  et  à  secourir  les 
pauvres.  —  Vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  «  on  y  cuisait  trois  fois 
«  par  jour,  pour  la  nourriture  des  religieux  et  des  pauvres.  » 
—  En  i65i ,  les  religieux  prétendirent  avoir  employé  i  5,ooo 
livres  pour  subvenir  aux  besoins  de  4oo  pauvres  de  l'Orléanais, 
chassés  de  leur  pays  par  la  guerre  civile.  —  Depuis  la  Tous-, 
saint  1740?  JLisqu'en  janvier  suivant,  les  religieux  fournirent 
du  pain  à  six  ou  sept  cents  pauvres  que  la  misère  du  temps 
amenait  chaque  jour  aux  portes  de  l'abbaye.  —  Enfin,  «  dans 
«  les  derniers  temps ,  les  moines  se  trouvaient  peu  nombreux, 
«  et  presque  tous  s'étaient  relâchés  de  l'austérité  de  leurs  pré- 
«  décesseurs...  Mais  ,  si  généralement  leur  conduite  ne  fut  pas 
«  exempte  de  blâme,  une  vertu,  qu'ils  ne  cessèrent  de  prati- 
«  quer,  fut  la  charité,  qui  valut  à  leur  monastère,  jusqu'aux 
a  derniers  temps  de  son  existence,  le  titre  i^ aumônier ^  titre 
«  justement  mérité....  » 

Passé-je  au  fait  de  l'abbaye  de  Grestain?  Il  me  suffît  de\citer 
ces  paroles  de  M.  Lemasson  de  Saint-Amand  :  «  L'abbaye  de 
«  Grestain,  une  vingtaine  d'années  avant  sa  destruction  ,  pos- 
«  sédait  un  garde-manger  digne  de  Lucullus  :  dans  un  long 
«  couloir  orienté  de  la  manière  la  plus  convenable  ,  et  aéré  des 
a  deux  bouts ,  pendaient  aux  crochets  les  provisions,  tandis 
«  que,  dans  le  bas,  une  source  qui  en  parcourait  toute  la  lon- 
«  gueur,  permettait  d'engraisser  et  de  conser|k  tous  les  pois- 
«  sons  d'eau  douce.  A  une  des  extrémités  du:  garde-manger 
«  était  un  réservoir  d'eau  salée,  où  le  poisson  de  mer,  encore 
fL  vivant,  était  déposé  avant  de  paraître  sur  la  table  des  moines.» 
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Veut-on  savoir  s'il  y  a  inédisance  ou  calomnie  pour  ce 
qui  concerne  Saint-Wandrille?  Je  me  contenterai  de  citer 
quelques  documens  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Charles 
Richard. 

En  1618,  l'archevêque  François  de  Harlay,  instruit  des 
désordres  nombreux  qui  faisaient  de  Saint-Wandrille  un  lieu 
de  scandale ,  résolut  d'introduire  la  réforme  dans  ce  mo- 
nastère. Sur  les  conclusions  de  son  promoteur  général ,  il 
enjoignit  très  expressément  aux  moines  de  garder  à  r avenir 
avec  plus  de  soin  les  trois  vœux  essentiels  :  pauvreté^  chas- 
teté et  obédience  sous  la  règle  de  Saint- Benoit.  Ordre  fut 
donné  de  mettre  au  plutôt  les  dortoirs  de  l'abbaye  en  état , 
afin  de  s'y  pouvoir  loger,  sans  permettre  de  coucher  ailleurs; 
et ,  de  peur  que  Ton  pût  sortir  pendant  la  nuit ,  il  était  recom- 
mandé que  les  clés  du  dortoir  fussent  remises  tous  les  soirs 
entre  les  mains  du  supérieur. 

Ces  détails  sont  extraits  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Rouen,  provenant  de  Saint-Wandrille,  et  intitulé  :  Histoire 
de  r abbaye  de  Saint-Wandrille^  depuis  le  temps  oit  la  réforme 
y  Jut  introduite.  Ils  n'ont  pas  besoin  de  commentaire....  Mais 
il  paraît  que  la  réforme  ne  réforma  rien  :  demandez  plutôt 
aux  vieillards  qui  ont  assisté  aux  derniers  soupirs  de  l'abbaye. 
A  vos  questions,  les  anecdotes  scandaleuses  ne  feront  pas 
défaut. 

CONTURBIE  (  Orne.  ) 

Conturbie,  îtou^  l)abilûn3,  trcÏK  i^olcurs,  î\\  comptant  le  cure. 

La  pauvreté  *de  cette  petite  commune ,  depuis  long-temps 
supprimée,  lui  avait  valu  les  tristes  honneurs  du  proverbe 
cité.  Ou  dit  encore   :  Conturhio  ^  hresolettes  et  Prépotin  ne 
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peui>ent  à  elles  trois  nourrir  un  lapin.  Ces  deux  rimes  font  al- 
lusion à  la  stérilité  du  sol  de  ces  localités. 

CUSSI  (  Calvados.  ) 

Ca  nobkeôf  ^<r  Cussi, 
£a  eoupc  ^t  le  bouilli. 

«  Pauvreté  n'est  pas  vice»,  comme  dit  le  proverbe.  11  fau- 
drait donc  blâmer  le  dicton  de  Cussi,  s'il  avait  voulu  s'atta- 
quer à  la  pauvreté  en  général  ;  mais  il  n'a  eu  en  vue  que  la 
pauvreté  volontaire,  résultat  d'un  préjugé  féodal.  A  coté  des 
gentilshommes  à  grandes  propriétés,  il  y  en  avait  d'autres  qui 
mouraient  presque  de  faim  et  que,  cependant,  un  sot  orgueil 
empêchait  de  recourir  à  un  travail  quelconque  pour  améliorer 
leur  sort.  C'est  à  ce  travers  de  vanité  nobiliaire ,  aussi  bien 
qu'à  la  misère  qu'il  engendrait ,  que  notre  proverbe  fait  allu- 
sion. Sous  ce  rapport,  que  peut-il  y  avoir  à  lui  reprocher? 

Un  autre  proverbe  existe  en  Normandie  sur  le  même  sujet; 
c'est  celui-ci  :  a  La  noblesse  à  Martin  Firou  ;  va  te  coucher , 
tu  souperas  demain.  » 

DOMFRONT  (Orne.) 

Damfront  uille  îr^  mall)fur , 
3rnt)é  à  mV\ ,  pcnMi  a  une  Ijeure. 

«  M.  Caillebotte  {^Hist.  de  Domfront)  reconnaît  que  toutes 
ses  recherches  pour  arriver  à  découvrir  l'origine  de  ce  dicton  , 
ont  été  infructueuses.  Il  dit  seulement  que  l'histoire  à  laquelle 
on  pourrait  la  rattacher  aurait  dû  se  passei^sous  le  règne  de 
Henry  t^^ ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  D'un  autre 
côté,  M.  Travers  {Excursions  dànà  le  Passais)  a  recueilli, 
à  ce  sujet,  une  tradition  populaire  qui  lui  à  été  racontée,  dit- 
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il,  dans  les  termes  suivaiis  :  «  Il  y  a  long-temps,  bien  long- 
«  temps,  quatre  chaudronniers  de  Villedieu,  venant  ici,  ren- 
«  contrèrent  un  Monsieur  qui  s'était  égaré ,  et  qui  les  pria  dç 
«  lui  indiquer  le  chemin  de  Domfront.  Ils  lui  dirent  qu'ils  y 
(c  allaient  eux-mêmes  et  qu'ils  l'y  conduiraient.  L'un  des  chau- 
«  dronniers  s'approcha  de  lui  et  lui  mit  son  paquet  sur  le  dos, 
«  pour  se  payer  de  lui  avoir  indiqué  son  chemin.  Les  trois 
«  autres  en  firent  autant ,  de  sorte  que  le  Monsieur  était 
'(  chargé  de  quatre  paquets,  et  marchait  avec  peine.  —  Allons, 
«  l'ami  ,  du  courage  !  nous  n'avons  plus  qu'une  demi-lieue  : 
«  Vois-tu  là-bas  Domfront?  Tu  vas  t'y  reposer.  Comme  ils  par- 
ce laient  ainsi,  le  Monsieur  suait  à  grosses  gouttes.  Ils  arrivèrent 
«  à  midi  sonnant.  A  peine  furent-ils  entrés  dans  la  ville,  que 
«  tout  le  monde  entourait  le  Monsieur  :  c'était  le  roi  !  Les  quatre 
«  chaudronniers  furent  à  l'instant  livrés  à  la  justice,  qui  les 
«jugea  sans  délai.  Arrivés  à  midi,  ils  furent  pendus  à  une 
«  Jieure.  '  » 

GRAISVILLE   (Manche.) 

#rant)iUe,  lgran^  Diliiin; 
ttnc  éiglise  ti  un  mauliu , 
©n  Doit  (ôranuilU  tout  à  pUin. 

La  population  de  Granville  est  de  7*350  habitans  :  ce  n'est 
donc  pas  de  nos  jours  que  le  proverbe  a  pu  prendre  naissance. 
Cherchons  dans  le  passé. 

Vers  \l\f\o  ,  les  Anglais  eurent  la  pensée  d'élever  une  plac« 
forte  sur  le  rocher  de  Granville,  où  ils  n'avaient  trouvé  qu'une 
église;  mais  cej'ut  Charles  VU  qui  mit  sérieusement  leur  pro- 
jet à  exécution.  Pour  que  la  ville  ne  restai  pas  inhabitée,  le 

•  Note  (Otnmuiiiquéc  par  M.  L.  dcJa  Sicotîèrc. 
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monarque  français  lui  octroya  plusieurs  chartes  de  privilèges. 
Toutefois,  les  populations  ne  se  décidant  pas  aisément  à 
rémigration ,  il  est  très  naturel  de  croire  que  la  ville  nouvelle 
ne  marchait  point  h  pas  de  géant  vers  un  chiffre  respectable 
d'habitans.  Les  populations  voisines,  de  leur  côté,  avaient  dû 
voir  avec  jalousie ,  dans  ce  siècle  d'inimitiés  de  clocher ,  les 
prérogatives  concédées  à  Gran ville.  Il  peut  donc  paraître  ra- 
tionnel de  supposer  que  le  dicton  proverbial  date  du  xv*  ou 
du  xvie  siècle. 

J'ajouterai  que  ce  proverbe  devait  d'autant  mieux  faire  for- 
tune, qu'il  mettait  en  opposition  le  sens  du  nom  avec  la  qua- 
lité de  la  chose.  TNos  pères,  qui  se  plaisaient  tant  à  tous  les 
genres  de  jeux  de  mots ,  ne  pouvaient  manquer  de  se  conjouir 
à  gloser  sur  le  nom  de  Granville  (Grande-Ville  )  ,  donné  à  une 
place  consistant ,  tout  à  plein  ,  en  une  église  et  un  moulin, 

LE  M^RAIS-VERNIER  (  Eure.  ) 

Grâces  aux  émanations  délétères  du  sol ,  la  vie  de  l'homme  , 
dans  le  Marais-Vernier ,  se  flétrit  dès  le  berceau;  tous  les  âges 
y  végètent  sous  la  triste  influence  d'une  fièvre  endémique  qui 
moissonne,  chaque  année,  de  nombreuses  victimes.  Tous  les 
villages  y  portent  les  stigmates  d'une  vieillesse  anticipée. 
Nos  villageois  enluminés  et  robustes  de  la  plaine  n'ont  pas 
voulu  descendre  de  la  même  source  que  les  pâles  et  étiques 
A/araiquais  (  interprétez  Maraichcrs).  Ils  disent,  en  consé- 
quence :  «Quand  Dieu  marchait  sur  la  terre,  il  heurta  du  pied 
«  une  bouse  de  vache ,  en  passant  par  le  Marais ,  et  il  en  sortit 
«  le  premier  Maraiquais ,  qui  fut  père  de  tous  les  autres.  » 

Ceci  me  rappelle  une  autre  histoire  :  «  Dieu  venait  de  prendre 
une  cote  d'Adam  pour  lui  créer  une  compagne.  Survient  un 
singe  qui  s'empare  de  la  côte  et  l'emporte.  Dieu  étend  la  main, 
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mais  trop  tard.  Il  ne  saisit  que  la  queue  du  rusé  animal ,  et , 
faute  de  mieux,  il  en  fait  la  première  femme....  Voilà  pour- 
quoi on  rencontre  tant  de  dextérité,  tant  de  finesse,  tant 
d'autres  qualités  simiennes,  dans  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain.» 

Ne  croyez  pas  au  moins  que  votre  serviteur  ajoute  foi ,  le 
moins  du  monde,  à  cette  variante  apocryphe  delà  relation 
véritable  fournie  par  la  Bible. 

SOTTEVILLE  (Seine-Inférieure.) 

ÔoUmlle,  9otU0  igniô; 
6dlc6  maisons,  vim  i^îrans; 
6clk6  filles  à  tnarifr, 
Uim  à  leur  ^0n^er♦ 

Les  gens ,  à  Sotteville ,  ne  sont  ni  moins  suppôts  de  la  sottise 
que  partout  ailleurs.  Si  l'on  a  dit  Sottes  gens,  c  est  tout  simple- 
ment parce  que  l'on  dit  Sotteville.  Jadis,  les  maisons  y  étaient 
peut-être  quelquefois  sans  locataires,  et  par  suite,  les  filles 
peut-être  sans  dot.  De  nos  jours,  Sotteville,  au  lieu  d'être  em- 
barrassée de  ses  maisons  construites,  en  construit  tous  les  jours 
de  nouvelles,  et  les  épouseurs  Thonorent,  à  suffire,  de  leurs 

démarches  et  de  leur  amour  pour  les  beaux  yeux de  la 

cassette, 

TRUN  (Orne.) 

Plusieurs  dictons  populaires  se  sont  attachés  impitoya- 
blement à  cette  localité.  Pour  ne  pas  dépasser  les  limites 
d'un  article  de  Revue,  je  ne  mentionnerai  que  les  deux 
suivans  : 


lat  NOTICE 

3l5  sont  comme  lc6  auDcalô  îJc  întn,  il6  rclbcut  mauflerie. 

Le  même  dicton  existe  aussi  clans  le  département  de  l'Eure, 
pour  les  avocats  de  Beaumont ,  et  on  l'y  applique  aux  grandes 
capacités  de  salle  à  manger.  Mais  ce  n'est  pas  avec  cette  signi- 
fication qu'il  est  en  usage  sur  les  rives  de  l'Orne.  Jadis,  les 
avocats  de  Trun,  trop  nombreux  pour  un  Tribunal  de  si  mince 
importance,  avaient  pris  l'habitude  d'aider  quelque  peu  aux 
circonstances.  A  défaut  d'une  quantité  suffisante  d'affaires  de 
bon  aloi,  ils  multipliaient  les  procès  sur  la  pointe  chine  ai- 
guille^ comme  on  dit  trivialement;  ils  greffaient  cliicane  sur 
chicane.  Cette  industrie  productive  constituait  la  niangerie 
mentionnée  dans  le  dicton. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  dire,  à  la  louange  de  notre  époque, 
qu'il  n'y  a  plus  d'hommes  de  loi  qui  relè^>ent  mangerie. 

Srim  rn  Srunois 

^ts  femmes  accoucljcnt  au  bout  îre  trois  maie 

ilîûis  seulement  la  première  fois. 

Lecteur  bénévole,  écoutez  une  petite  anecdote,  et  vous 
saurez  à  quoi  vous  en  tenir  sur  le  tercet  trunois  : 

«  Un  beau  jour,  se  présente  chez  un  avocat  normand  un 
brave  homme  des  environs  de  Trun.  Sa  femme  est  récemment 
accouchée,  et,  pourtant,  ils  ne  sont  mariés  que  depuis  trois 
mois.  Cette  fécondité  l'étonné  :  que  dit  la  loi  ?  —  L'avocat 
prend  sa  plus  grosse  Coutume ,  la  feuillette  et  s'arrête  tout-à- 
coup  :  Trun  en  Trunois ,  les  femmes  accouchent  au  bout  de 
trois  mois,..  Y oWh.  votre  affaire,  mon  brave  homme.  —  Ah! 
Monsieur,  que  je  vous  remercie?  Combien  vous  faut-il?...  Et 
les  3o  sols  d'usage  viennent  s'aligner,  un  à  un,  auprès  du  pré- 
cieux bouquin. 
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«  Quelque  neuf  mois  après,  le  client  revient.  Il  a  encore  une 
fois  le  bonheur  d'être  père;  mais  il  paraît  soucieux  :  son  esprit 
ne  peut  concilier  la  durée  de  la  nouvelle  gestation  avec  le  pres- 
crit de  la  Coutume.  L'avocat  reprend  son  gros  livre,  le  feuillette 
de  nouveau  :  Tnuien  Trunois,  les  femmes  accouchent  aubout 
de  trois  mois.,  mais  seulement  la  première  fois..,.  Je  n'avais 
pas  lu  la  dernière  partie  de  l'article  :  Vous  voyez  ce  qu'elle  porte; 
soyez  donc  tranquille.  — Notre  homme  fut  heureux  d'une  pa- 
reille réponse,  comme  bien  vous  pensez,  et  il  paya  avec  joie 
les  3o  sols  qu'il  lui  en  coûta  encore  pour  compléter  son  éduca- 
tion d'époux.  « 

Cette  anecdote  est  très  populaire  dans  le  département  de 
rOrne  ,  et  je  l'ai  aussi  entendu  ra'conter  dans  d'autres  contrées 
de  la  Normandie.  Mais,  est-ce  du  roman  ?  Est-ce  de  f histoire? 
Dans  l'impossibilité  de  faire  une  réponse  péremptoire,  je  me 
contenterai  de  rapporter  ce  vers  de  l'art  poétique  : 

Le  \rai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

C'est  à  M.  E.  de  la  Sicotière  que  je  dois  l'indication  de  ces 
deux  dictons....  et  de  beaucoup  d'autres  que  j'ai  fait  connaître 
ou  que  je  publierai  plus  tard.  Je  suis  redevable  aussi  de  nom- 
breux renseignemens  du  même  genre  à  M.  G.  Mancel,  biblio- 
thécaire à  Caen,  et  à  d'autres  normands  instruits,  bien  péné- 
trés de  cet  axiome  :  que  rien  n'est  indifférent  de  ce  qui  peut 
servir  à  faire  apprécier  les  mœurs  du  peuple.  Que  tous  reçoivent 
mes  sincères  remercîmens!  Grâce  à  leur  bienveillante  coopé- 
ration ,  je  poiiiiai  aussi,  (|uel<jue  jour,  en  l'honneur  de  la  Nor- 
mandie, CHANTER  mon  exegi  monumentum.  Maintenant ,  voici 
les  fondations  assises.  Pour  achever  l'œuvre,  j'invoque  le  con- 
cours de  tous  ceux  de  mes  comj)atriotcs  qui  peuvent  m'entendre, 
—  Auriez-vous  point,  Messieurs,  rencontré  sur  votre  route 
quelque  petit  bout  de  sobriquet,  quelque  parcelle  de  dicton 
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populaire?  Adressez-moi ,  si  c'est  votre  bon  plaisir,  ce  dit  petit 
bout,  cette  dite  parcelle.  En  mon  particulier,  je  vous  en  aurai 
une  obligation  infinie,  et  la  postérité  normande  vous  en  tien- 
dra bon  compte. 

Sur  ce.  Messieurs,  je  vous  quitte,  vous  souhaitant  toutes 
sortes  de  prospérités. 

A.  Ganel.  {Pont-Audemer.) 


LES   DEUX  FANTOMES, 


DÉDIÉ  A  Madame  Tastu. 


Venientes  comminùs  ambrae. 

—   LUCAKDS.   — 


'^m 


O  nuit  !  quel  œil  humain  peut  lire  clans  ton  ombre  ? 
Quelle  voix  nous  dira  ce  qui  s'agite  aux  cieux, 
Quand  le  ciel  est  tranquille  et  que,  sur  l'azur  sombre,      ^ 
Les  astres ,  dont  Dieu  seul  sait  l'éclat  et  le  nombre , 
Roulent  froids  et  silencieux. 

Un  soir,  j*ai  vu  passer  deux  fantômes  célèbres  ; 
Ils  rasaient  dans  leur  vol  les  dômes  de  Paris. 

La  ville  se  berçait  dans  la  paix  des  ténèbres  ;  ^ 

Seuls,  au  sommet  des  tours,  quelques  oiseaux  fimèbres 
Tournoyaient  en  poussant  des  cris. 
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Je  les  ai  vus  passer,  amenant  les  nuages  , 
Avec  un  bruit  semblable  au  fracas  d'un  volcan. 
L'éclair  illuminait  leurs  terribles  visages  ; 
Ils  s'avançaient  tous  deux ,  portés  par  les  orages  , 
Sur  les  ailes  de  l'ouragan. 


Tous  les  deux  ils  quittaient  la  tombe  inexorable  ; 
Tous  les  deux  ils  venaient  du  tropique  enflammé , 
L'un ,  des  bords  où  mugit  un  océan  de  sable , 
L'autre,  d'un  roc  désert  où  le  flot  implacable 
Garde  son  sépulcre  enfermé. 


Chacun  d'eux,  à  son  tour,  fut  puissant  par  la  guerre; 
Vivans,  le  monde  à  peine  a  pu  les  contenir; 
Morts,  ils  n'ont  rencontré  qu'une  insensible  pierre, 
Où  le  temps  ronge  en  paix  leurs  noms  et  leur  poussière, 
Où  nul  mortel  ne  vient  gémir. 


Leurs  fantômes,  souvent,  de  leurs  urnes  s'élancent 
Sur  ce  monde  oublieux  qui  ne  les  connaît  plus  ; 
Par  la  foudre  escortés ,  dans  la  nuit  ils  s'avancent , 
S'inclinent  tristement  sur  l'univers...  et  pensent 
A  leurs  empires  disparus. 
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Je  les  ai  vus  tous  deux.  L'un,  comme  les  Rois  Mages, 
Ceignait  son  front  puissant  de  la  tiare  d'or  ; 
Sur  sa  barbe  flottante  avaient  neigé  les  âges  ; 
Son  œil  fier,  qu'autrefois  entouraient  tant  d'hommages 
Semblait  les  commander  encor. 


Il  s'abattit  aux  bords  où  l'obélisque  antique 
De  son  dard  anguleux  semble  percer  le  ciel; 
Sur  son  flanc  il  croisa  son  manteau  fantastique , 
Et  long-temps  mesura  le  géant  granitique 
D'un  regard  fier  et  solennel. 


Ses  yeux  s'illuminaient  d'une  flamme  éthérée; 
Tandis  qu'il  parcourait  silencieusement 
Cet  étrange  alphabet  d'une  langue  ignorée , 
Gravé  pour  l'avenir,  par  une  main  sacrée , 
Sur  les  faces  du  monument. 


C'est  qu'il  y  retrouvait  sa  puissance  hautaine , 
Et  ses  combats  écrits  en  récits  glorieux ,        .j| 
Et,  sous  son  nom  vainqueur  ,  dévoués  à  la  haine  , 
Les  noms  des  Rois  vaincus  qu'il  traînait  à  la  chaîne 
Ou  qu'il  immolait  à  ses  Dieux. 
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Alors ,  au  souvenir  de  sa  gloire  guerrière , 
Il  semblait  écraser  encor  le  monde  entier  ; 
Debout,  il  brandissait  sa  lance  meurtrière, 
Et  s'envolait ,  traçant  des  sillons  de  lumière 
Autour  de  l'obélisque  altier. 

Tel  l'ibis  argenté,  que  l'orage  effarouche. 
En  criant,  prend  son  vol  des  bords  du  lac  Mœris  ; 
Un  soupir  douloureux  s'échappait  de  sa  bouche  , 
Les  échos  répétaient  avec  un  bruit  farouche 
L'antique  nom  de  Sésostris. 


L'autre  ombre  n'avait  pas  cet  appareil  superbe  ; 
Quoique  son  pied  jadis  eut  foulé,  comme  l'herbe  , 

Les  Rois  de  l'univers, 
Les  tortures  avaient  déchiré  sa  grand  ame , 
Et  son  fantôme,  encor ,  portait  la  trace  infâme 

De  l'exil  et  des  fers. 

Mais  qu'il  était  sublime  et  grand  sans  diadème , 
Ce  héros  retrempé  dans  le  sanglant  baptême 

De  son  adversité  ! 
C'était  bien  lui  !  c'était  sa  tête  souveraine  ; 
Son  regard  foudroyant  qui  tenait  en  haleine 

Le  monde  épouvanté. 
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C'était  cet  uniforme  usé  par  la  mitraille , 

C'était  ce  manteau  brun  ,  sur  les  champs  de  bataille 

Tant  de  fois  déployé  , 
Et  ce  petit  chapeau,  couronne  populaire, 
Que  trente  Rois  n'ont  pu  ravir,  dans  leur  colère, 

A  son  front  foudroyé. 


C'est  ainsi  que,  dans  l'ombre,  au  sein  de  la  tempête 
Qui  sur  ses  pas  grondait ,  lui  faisant  une  fête  , 

Comme  un  bruit  de  combats  , 
Je  l'ai  vu,  de  son  vol  embrasser  la  colonne. 
Et,  sur  ce  bronze  saint  que  sa  gloire  environne, 

Contempler  ses  soldats. 


Qu'étaient-ils  devenus ,  ces  vieux  vainqueurs  du  monde  ? 
La  mort  les  dévorait  dans  leur  tombe  profonde 

De  Wagram  et  d'Eylau  ; 
Et  leur  noble  empereur,  pleurant  sur  son  trophée , 
Murmurait  lentement  d'une  voix  étouffée  : 

O  France  !  ô  Waterloo  ! 


Il  s'inclinait,  pensif,  au-dessus  de  la  ville, 

Et  dans  la  nuit,  long-temps,  contemplait  immobile, 

XV.  lo 
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Le  sol  que  nous  foulons  ; 
Comme  un  aigle  qui  plane  aux  voûtes  éternelles , 
Se  penche  sur  son  aire  et  couve  de  ses  ailes 

Le  sommeil  des  aiglons. 


Mais,  quand  il  vit  briller,  comme  en  un  météore  , 
Le  fantôme  éclatant  du  vieux  roi  de  l'aurore , 
Il  sembla  retrouver  son  pouvoir  d'autrefois , 

Et  sa  majesté  pour  lui  dire  : 
«  Salut,  hôte  étranger,  salut,  vainqueur  des  Rois  ; 

«  Sois  bien  venu  dans  mon  empire  I 


«  Souviens- toi ,  Sésostris ,  qu'au  temps  de  tes  splendeurs , 
«  Il  fut  un  peuple  grand  de  toutes  tes  grandeurs. 
«  Pour  lui  tes  bataillons  ravageaient  les  contrées  ; 

«  Pour  lui,  du  Niger  à  l'indus, 
«  De  l'Océan  arabe  aux  mers  hyperborées  , 
l|^       a  Tombaient  cent  peuples  confondus. 


«  Cette  Egypte ,  pour  qui  tu  gagnais  les  batailles  , 
«  Ton  peuple  était  pour  toi  le  sang  de  tes  entrailles  , 
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«  Et ,  quand  tu  revenais  de  braver  le  trépas , 

(c  S'il  applaudissait  tes  merveilles , 
«  Il  n'était  aucun  bruit ,  dans  les  bruits  d'ici-bas  , 

ce  Qui  fût  plus  doux  à  tes  oreilles. 

«  La  France  fut ,  ainsi ,  le  peuple  de  mon  cœur  ; 

«  Pour  elle,  ô  Pharaon,  mon  bras  cent  fois  vainqueur 

(c  Courba  le  front  des  Rois  réduits  au  vasselage  ; 

«  Et,  quand  j'avais  bien  combattu, 
<  Ses  applaudissemens  me  payaient  mon  courage. 

«  Sésostris ,  me  reconnais-tu  ?  » 

—  «  Oui,  dit  l'antique  aïeul  des  vieux  rois  sésostrides; 
«  Oui,  je  te  reconnais  !  Du  haut  des  pyramides 
«  J'accompagnai,  témoin  de  tes  nobles  travaux, 

«  Ces  quarante  siècles  de  gloire 
«  Que  ta  voix  évoquait  du  fond  de  leurs  tombeaux 

«  Pour  assister  à  ta  victoire. 


a  Salut,  ô  conquérant!  je  suis  digne  de  toi. 

«  Moi-même  j'ai  rangé  l'univers  sous  ma  loi  ; 

«  Mes  cohortes  étaient  sœurs  des  soldats  d'Arcole  ; 

((  Mon  nom  ,  frère  aîné  de  ton  nom. 
«  Le  temps  couronnera ,  d'une  même  auréole  , 

«  Sésostris  et  Napoléon  ! 
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«  Que  ta  France  adorée,  où  tant  d'éclat  rayonne  , 

«  Garde  mon  obélisque  auprès  de  ta  colonne  , 

«  Pour  qu'à  leur  base  ,  un  jour ,  les  siècles  à  venir  , 

«  Épris  de  nos  vastes  pensées , 
«  Avec  un  saint  respect  viennent  s'entretenir 

«  De  nos  étoiles  éclipsées.  » 


C'est  ainsi  qu'ils  pleuraient  sur  leurs  deux  monumens. 
Le  ciel  s'illuminait  de  momens  en  moraens; 
Et  je  crus  entrevoir,  à  ces  lueurs  étranges  , 

Dans  les  nuages  de  la  nuit , 
Des  armes ,  des  drapeaux  et  d'immenses  phalanges , 

Autour  d'eux  se  ranger  sans  bruit. 


Puis  l'orage  emporta  ces  visions  funèbres  , 
Et  je  me  trouvai  seul  perdu  dans  les  ténèbres. 
Les  astres  éternels ,  rayonnant  de  clartés  , 

Suivaient  leur  chemin  dans  l'espace  , 
Impassibles  témoins  de  nos  fragilités 

Et  du  néant  de  ce  qui  passe.... 

Prosper  Bla-nchemaiw, 

Au  château  du  Parquet,  le  30  Juillet  1839. 


SOUVENIRS 

D'UN  OFFICIER  SUPÉRIEUR 

EN  RETRAITE. 


II 

LE  BAL  ET   LINCENDIE 
1810- 


La  France  était  à  l'apogée  de  sa  gloire  :  une  campagne 
courte  et  décisive  s'était  terminée  par  un  traité  avantageux,  et 
la  main  d'une  jeune  princesse  venait  de  signer  l'union  qu'elle 
avait  contractée  avec  le  héros  du  siècle.  —  Napoléon  venait 
d'épouser  l'héritière  des  Césars!!!...  Des  grâces  avaient  été  ac- 
cordées à  cette  occasion ,  et  des  récompenses  distribuées  à  Tar- 
mée.  —  Désigné  comme  un  des  «  mieux  faisants  »,  je  reçus 
enfin  l'épaulctte  désirée.  Peu  de  temps  après ,  un  congé 
d'un  an  vint  me  permettre  de  me  faire  voir  dans  ma  famille, 
avec  la  distinction  que  j'avais  eu  le  bonheur  d'obtenir.  J'en 
profitai  avec  empressement  :  au  mois  de  mai  1810,  une 
chaise  de  poste  m'enleva  avec  un  de  mes  camarades,  fils  d'un 
riche  propriétaire  de  la  Bourgogne,  et  nous  volâmes  sur  la 
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grande  route  de  France.  Bientôt  Milan  et  Turin  disparurent 
derrièj'c  nous ,  et ,  les  Alpes  étant  franchies  par  une  des 
routes  qui  attestaient  le  génie  créateur  du  siècle  ,  nous  arri- 
vâmes à  Lyon,  d'où,  sans  nous  reposer,  nous  nous  rendîmes  en 
Bourgogne,  chez  les  parens  de  mon  ami.  3'y  séjournai  quelque 
temps.  Il  devait  me  suivre  à  Paris;  mais  des  affaires  l'en  ayant 
empêché  ,  je  continuai  ma  route,  après  m'étre  reposé  pendant 
quelques  jours  à  la  campagne.  Je  désirais  séjourner  à  Paris, 
avant  de  me  rendre  dans  le  nord,  au  sein  de  ma  famille. 

J'arrivai  dans  la  capitale  vers  la  fin  du  mois  de  juin.  Il 
n'était  hruit  dans  la  ville  que  des  fêtes  données  pour  le  hrillant 
hyménée.  Tous  les  corps  de  l'Etat  rivalisaient  de  zèle  et  de 
félicitations  ;  les  bals  et  les  galas  se  succédaient  sans  interrup- 
tion. Quel  excitant  pour  un  sous-heutenant  de  vingt-cinq  ans, 
qui  n'a  encore  les  épaulettes  que  depuis  six  mois?  Je  rodais 
depuis  plusieurs  jours  pour  tâcher  d'obtenir  l'entrée  d'un  de 
ces  palais,  et  toujours  infructueusement,  lorsqu'enfîn  un  des 
amis  de  ma  première  jeunesse,  qui  ne  m'avait  pas  oublié, 
quoique  sa  position  fût  bien  différente  de  la  mienne,  s'étant 
trouvé  à  même  d'avoir  un  billet  dont  il  pouvait  disposer,  me  le 
proposa.  —  C'était  pour  le  bal  qui  devait  se  donner  le  3o 
juin,  à  riiotel  de  l'ambassade  d'Autriche,  chez  le  prince  de 
Schwartzemberg.  —  J'acceptai  avec  reconnaissance,  mais  il 
existait  un  obstacle;  aucun  officier  au-dessous  du  grade  de 
capitaine  de  la  garde  ne  pouvait  paraître  en  uniforme;  pour 
tout  le  reste,  l'habit  français  était  de  rigueur.  Cette  circons- 
tance était  accablante  pour  la  garde-robe  et  la  bourse  d'un 
simple  sous-lieutenant;  cependant,  que  ne  peut  une  volonté 
déterminée  et  un  désir  prononcé!  je  trouvai  le  moyen  de  m'ha- 
biller  dans  le  costume  exigé.  Un  fi'ipier  me  loua  un  habit  en  soie 
moirée  gorge  de  pigeon,  brodé  en  paillettes,  avec  la  culotte  de 
même,  et  une  veste  en  soie  blanche  brodée  en  fleurs  ;  le  chapeau 
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à  plumes  ,  l'ëpée  à  poignée  d'acier ,  rien  ne  fut  oublié,  et ,  lors- 
que cela  fut  accompagné  d'un  jabot  et  de  mancliettes  de  den- 
telles, fournis  par  une  bonne  parente,  de  bas  de  soie,  avec 
boucles  en  similor,  et,  par-dessus  tout,  de  ma  figure  de  i5  ans, 
sans  moustaches ,  —  car  à  cette  époque  où  nous  étions  toujours 
en  campagne,  peu  d'officiers  portaient  moustaches,  surtout 
hors  de  leurs  corps  ,  —  cela  n'était  pas  trop  mal.  Il  y  avait 
bien  quelque  cliose  à  dire  sur  le  détail  du  costume  et  sur  la 
manière  de  le  porter;  je  n'avais  pas  pris  des  leçons  de  l'acteur 
Fleury,  pour  entrer  dans  un  salon  avec  grâce.  Cependant, 
tout  considéré,  je  n'étais  pas  le  seul  dans  ce  cas;  il  s'agissait 
de  bien  s'amuser;  je  n'étais  pas  trop  timide  ,  et  vogue  la  galère! 
Le  bal  était  indiqué  pour  neuf  heures ,  mais  cette  indication 
n'était  probablement  que  pour  moi,  car,  lorsque  j'y  arrivai, 
à  l'heure  militaire ,  il  n'y  avait  encore  que  le  prince  et  sa 
famille,  qui  durent  être  étrangement  surpris  de  me  voir  dé- 
barquer d'un  remise;  mais  j'avais  l'invitation  officielle,  le 
costume  de  rigueur  et  la  mine  aussi  sérieuse  que  pouvait  l'avoir , 
à  cette  époque  ,  un  sous-lieutenant  de  dragons.  Je  me  souve- 
nais encore  de  mes  leçons  de  danse ,  et  je  fis ,  au  prince  et  à 
sa  famille,  les  trois  saints  obligés  ,  avec  toute  la  grâce  que  je 
pouvais  y  mettre  ,  non  sans  qu'un  léger  sourire  vînt  effleurer 
les  lèvres  de  la  malheureuse  princesse  qui,  quelques  heures 

plus  tard Mais  n'anticipons  pas,  j'aurai  assez  d'occasions 

de  rembrunir  mon  tableau! Tout  occupé   à   contempler 

le  spectacle  brillant  que  j'avais  sous  les  yeux,  je  m'inquiétai 
peu  des  conjectures  qu'on  pouvait  faire ,  et  je  me  mis  à  inspecter 
la  salle  de  bal  avant  qu'elle  fût  remplie.  Un  long  bâtiment  en 
bois  avait  été  construit  ad  hoc  vis-à-vis  de  la  façade  intérieure 
de  l'hotcl,  du  coté  du  jardin;  une  partie  reposait  sur  une 
pièce  d'eau  sur  laquelle  on  avait  jeté  un  plancher;  la  salle, 
richement  décorée,  n'était  recouverte  (jue  par  un  toit  en  toile 
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peinte,  qu'on  avait  jugé  suffisant  pour  garantir  de  la  pluie,  si 
elle  venait  à  tomber;  un  nombre  infini  de  lustres  éclairaient 
l'intérieur,  et  des  guirlandes  de  gaze  et  de  fleurs  artificielles, 
mêlées  aux  glaces  et  aux  bougies  des  lustres  à  bras  ,  produi- 
saient un  effet  admirable.  Des  banquettes  rembourrées,  en  ve- 
lours rouge  bordé  de  franges  d'or,  garnissaient  le  contour 
de  la  salle  ,  et  deux  trônes  placés  à  une  des  extrémités ,  poul^ 
l'Empereur  et  la  nouvelle  Impératrice ,  entourés  de  draperies 
pourpres  parsemées  d'abeilles  d'or  ,  et  surmontés  des  armes 
de  l'empire,  faisaient  un  effet  surprenant  et  semblaient  le  pré- 
lude de  la  scène  qui  allait  se  passer,  et  que,  cependant, 
personne  ne  pouvait  prévoir. 

Vers  dix  beures,  les  voitures  commencèrent  à  défiler,  et  les 
salons  se  remplirent;  une  foule  de  dames  élégamment  parées 
garnirent  les  banquettes;  tout  ce  que  le  luxe,  l'élégance  et  la 
beauté  pouvaient  prodiguer,  se  réunit  pour  former  un  spec- 
tacle sans  pareil.  Quatre  cents  femmes  présentaient  l'aspect 
du  plus  beau  parterre  émaillé  de  mille  couleurs,  éclairé  par 
le  feu  des  diamants  ,  la  lueur  vive  des  bougies  ,  et  surtout  ani- 
mé par  le  jeu  d'une  multitude  de  pbysionomies  rayonnantes  de 
jeunesse ,  de  fraîcheur  et  de  plaisir.  —  Vers  onze  heures ,  un 
roulement  de  tambours  et  un  mouvement  d'armes  se  firent  en- 
tendre ,  et  on  annonça  l'Empereur.  Tous  les  yeux  se  portèrent 
vers  l'entrée  particulière  qui  lui  était  réservée ,  et  il  entra 
escorté  de  ses  grands  officiers,  l'Impératrice  donnant  la  main 
à  son  chevalier  d'honneur.  Ils  s'assirent  sur  les  trônes,  et  les 
quadrilles  étant  désignés  d'avance ,  le  bal  commença  au  son 
d'une  excellente  musique.  Lorsque  le  maître  des  cérémonies 
eut  trouvé  le  moyen  de  faire  danser  toutes  les  dames,  l'éti- 
quette se  relâcha  un  peu  et  le  bal  devint  de  plus  en  plus  ani- 
mé. —  L'Empereur  semblait  y  prendre  un  certain  plaisir  ,  et 
certes,  son  orgueil  devait  être  satisfait. 
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Pour  mon  compte,  je  m'amusais  beaucoup.  C'était  la 
première  fois  que  j'assistais  à  une  fête  de  ce  genre,  et  l'es- 
pèce de  travestissement  sous  lequel  j'étais  ajoutait  encore  à 
ma  gaîtë  naturelle  ;  seulement  j'aurais  voulu  en  rire  et  je  ne 
trouvais  que  des  visages  cérémonieux.  —  Au  bout  de  quelque 
temps,  cependant,  à  force  de  soins  et  d'attentions,  j'étais 
parvenu  à  captiver  la  bienveillance  d'une  dame  d'un  cer- 
tain âge,  qui  n'avait  pas  de  cavalier,  et  qui,  sans  me  dire 
qui  elle  était,  avait  bien  voulu  me  cboisir  pour  l'escorter  et 
lui  rendre  une  foule  de  petits  services ,  tels  que  de  lui  procurer 
des  rafraîchissèmens,  de  ramasser  son  éventail,  etc..  J'avoue 
franchement  que  je  n'étais  pas  tout-à-fait  désintéressé  dans 
ce  marché,  et  que,  sans  les  beaux  yeux  bleus,  fendus  en 
amandes  ,  d'une  charmante  personne  qui  était  à  ses  côtés  ,  je 
n'aui'ais  pas  été  aussi  empressé  auprès  de  la  mère.  Mais,  sans 
me  parler,  on  me  tolérait;  c'était  beaucoup,  et,  pendant  les 
rares  paroles  que  laissait  échapper  la  plus  jolie  bouche  du 
monde,  j'entendais  une  voix  flûtée  et  mélodieuse  passer  à 
travers  des  rangs  de  perles,  et  surpasser  ,  par  sa  douceur  ,  la 
musique  la  plus  agréable  et  la  plus  enivrante.  —  Jugez  de  mon 
bonheur,  lorsqu'à  ma  requcte  on  voulut  bien  danser  avec  moi , 
en  acceptant  avec  un  doux  sourire;  mon  cœur,  sous  des  che- 
veux gris,  en  palpite  encore  de  souvenir.  Non ,  jamais  nymphe, 
naïade  ou  sylphide  ne  déploya  plus  de  légèreté  et  de  grâces 
pudiques.  J'étais  hors  de  moi ,  et  je  crois  que  j'aurais  été 
capable  de  me  jeter  à  ses  genoux  pour  baiser  le  bas  de  sa  robe, 
tant  elle  excitait  en  moi  d'admiration  et  de  respect.  —  J'étais 
tehement  en  train  d'admirer,  que  la  mère  gagna  encore  dans 
mon  estime,  et,  à  force  de  la  considérer,  je  crus  reconnaître, 
dans  sa  physionomie,  une  ressemblance  avec  les  traits  channans 
(jui  me  tournaient  la  tête.  —  Mon  discours  se  ressentit 
de  cette  illusion,  et  il  fut  parfois  si  incohérent,  que  la  dame 
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me  regarda  plusieurs  fois  avec  dos  yeux  étonnés,  et  dut  me 
croire  un  peu  fou  ;  mais  je  pense  qu'en  femme  exercée  ,  elle 
ne  fut  pas  long-temps  à  en  démêler  la  cause,  et  comme,  du 
reste,  il  n'y  avait  rien  à  dire  ni  à  craindre,  puisque  tous  mes 
soins  et  mes  attentions  étaient  pour  elle ,  et  que  toutes  mes 
paroles  lui  étaient  adressées,  elle  se  contenta  de  sourire  sans 
me  répondre.  —  Tout  me  semblait  cependant  aller  le  mieux 
du  monde ,  et  ma  tête ,  enivrée  de  tout  ce  que  je  voyais ,  était 
emportée  dans  un  tourbillon  de  gaze,  déplumes,  de  diamans, 
au  milieu  d'une  atmospbère  écliauffée  et  cbargée  des  plus 
douces  odeurs.  —  J'avais  vingt-cinq  ans ,  et ,  à  cette  époque  , 
les  hommes  de  mon  âge  n'avaient  pas  encore  coulé  à  fond 
toutes  les  sensations. 

Le  bal  s'avançait  toujours  :  vers  une  heure,  on  commença 
à  danser  des  écossaises ,  et  un  long  rang  des  plus  charmantes 
personnes  se  forma  vis-à-vis  d'autant  de  cavaliers;  la  danse 
redoubla  de  vivacité ,  et  ne  cessa  forcément  que  pour  donner 
aux  danseuses  le  temps  de  se  reposer.  J'avais  reconduit  mon 
inconnue  près  de  sa  mère  et  j'étais  sorti  pour  respirer  et  re- 
prendre un  peu  mes  sens.  —  Assis  à  l'écart ,  dans  un  berceau 
illuminé,  je  tâchais  de  remettre  un  peu  d'ordre  dans  mes  idées, 
lorsque  des  cris  partis  de  la  salle  du  bal  attirèrent  mon  atten- 
tion; un  mouvement  long  et  confus  s'ensuivit;  je  ne  fus  pas 
le  dernier  à  me  transporter  sur  le  lieu  de  la  scène ,  oii  je  vis 
avec  horreur  que  le  feu  venait  de  prendre  dans  l'intérieur 
de  la  salle.  —  Assez  de  récits  ont  décrit  la  manière  dont  cet 
accident  arriva,  pour  qu'il  ne  me  soit  pas  nécessaire  de  le  faire 
de  nouveau;  quelle  que  soit  la  cause  qui  ait  produit  cette  ca- 
tastrophe ,  le  résultat  fut  prompt  et  terrible.  —  Le  feu ,  qui 
avait  pris  à  une  guirlande  de  gaze ,  se  communiqua  d'un  bout 
de  la  salle  à  l'autre  dans  un  clin-d'œil;  ne  trouvant  que  des 
objets  légers  et  inflammables,  il  fit  des  progrès  impossibles  à 
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arrêter.  Au  premier  tumulte  causé  par  les  personnes  du  dedans 
qui  voulaient  sortir,  et  celles  du  dehors  qui  voulaient  entrer, 
l'Empereur  s'était  empressé  d'emporter  l'Impératrice  dans  ses 
bras,  jusqu'à  sa  voiture.  Il  la  conduisit  aux  Tuileries,  et 
revint  tout  de  suite,  en  habit  gris.  Cependant,  un  désordre 
affreux  régnait  dans  la  salle  de  bal  et  dans  les  cours.  Déjà 
plusieurs  personnes  avaient  été  assommées  par  les  lustres 
que  les  cordes  brûlées  laissaient  tomber  sur  la  tête  des 
spectateurs;  le  feu  même  prenait  au  plancher,  et  le  consu- 
mait avant  qu'on  pût  sortir  ;  plusieurs  victimes  avaient  été 
noyées  dans  le  bassin  où  le  plancher  s'était  écroulé. 

La  lutte  de  la  foule,  qui  se  pressait  aux  issues  en  sens  in- 
verses ,  devenait  à  chaque  instant  plus  affreuse.  Cet  acci- 
dent était  si  imprévu  ,  que  l'on  n'avait  pas  songé  à  se  pour- 
voir de  pompiers  de  garde,  comme  on  le  faisait  ordinairement 
dans  les  rassemblemens  des  fêtes.  Les  fdous,  qui  toujours  sont 
aux  aguets  pour  augmenter  le  tumulte  à  leur  profit,  s'étaient 
glissés  à  la  faveur  de  la  nuit  et  des  secours  qu'on  portait  de 
toutes  parts  à  l'incendie.  Partout  on  entendait  les  hurlemens 
effroyables  de  ceux  qui  étaient  atteints  par  le  feu  ;  les  cris 
des  femmes  qui  appelaient  leurs  filles  ou  leurs  maris  ,  et 
ceux-ci  qui  répondaient  à  haute  voix  ;  partout  des  gémisse- 
mens  et  des  lamentations,  autour  d'un  foyer  immense  reflété 
par  les  sombres  nuages  qui  couvraient  la  scène. 

J'avais  suivi  la  première  impulsion  de  ma  curiosité,  et  je  m'é- 
tais élancé  avec  les  autres  dans  la  salle,  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
sait. Connue  j'avais  été  des  premiers  à  entrer,  la  foule  ,  qui 
obstruait  les  trop  rares  issues,  m'empêcha  de  ressortir  aussi 
vite  que  je  l'aurais  voulu  ,  et  bientôt  les  progrès  du  feu 
furent  si  prompts,  (jue  ce  fut  un  véritable  sauve  qui  peut, 
et  ([ue  chacun ,  sans  guère  s'occuper  de  ses  voisins  ,  s'évertua 
poiM'  (échapper  au   fiéau   dévorant.  —  On  pense  bien  que  je 
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ne  m'endormis  pas  ;  les  flammes  réelles  dont  j'étais  entouré 
étouffaient  un  peu  ,  par  leur  chaleur  et  leur  éclat ,  celles  qu'a- 
vaient allumé  dans  mon  cœur  les  beaux  yeux  de  l'inconnue. 
Rendu  donc  au  sentiment  égoïste  de  ma  conservation  person- 
nelle ,  je  profitais  de  ma  haute  taille  et  de  la  vigueur  de  mes 
bras  pour  me  frayer  un  passage  à  travers  la  foule,  sans 
m'inquiéter  des  coups  de  pieds  ou  de  coudes  que  je  donnais 
ou  que  je  recevais ,  lorsque ,  près  d'arriver  à  une  des  portes , 
un  des  lustres  se  détacha  du  plafond,  et,  tombant  près  de 
moi,  écrasa  un  de  mes  voisins ,  ou  au  moins  le  jeta  par  terre. 
Le  mouvement  violent  de  réaction  produit  par  cette  chute 
fut  fatal  à  plusieurs  des  femmes  qui  m'entouraient  ;  quel- 
ques-unes s'évanouirent  ,  et  les  flammes  ,  dont  les  progrès 
ne  se  ralentissaient  pas  ,  malgré  l'eau  que  les  pompes  com- 
mençaient à  faire  pleuvoir ,  atteignirent  leurs  vêtemens.  Une 
d'elles  tomba  devant  moi  sans  connaissance,  ayant  le  feu  à 
sa  robe  de  gaze  ;  sans  me  donner  le  temps  de  la  réflexion , 
j'arrachai  les  lambeaux  enflammés,  et,  saisissant  son  corps 
inanimé,  je  le  jetai  sur  mon  épaule,  comme  un  blessé  dans 
une  bataille,  et  je  parvins,  par  un  dernier  effort,  à  sortir  des 
flammes  ,  où  je  ne  laissai  que  mon  chapeau  ,  mon  épée  et  la 
moitié  de  mon  habit  ;  quant  à  mes  manchettes  et  à  mon  jabot 
de  dentelle ,  ils  n'existaient  plus ,  mais  je  me  trouvais  fort 
heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché.  Cependant ,  tout 
n'était  pas  fini;  qu'allais-je  faire  de  mon  fardeau  ?  Je  ne  l'avais 
pas  encore  regardé ,  et  chacun  était  tellement  occupé ,  que 
personne  ne  faisait  attention  à  moi.  —  Je  m'arrêtai  près  d'une 
fontaine  du  jardin  ,  et  là  ,  pour  la  première  fois  ,  je  tâchai  , 
à  travers  le  désordre  affreux  qui  régnait ,  de  reconnaître  et 
de  faire  revivre  l'objet  auquel  j'avais  probablement  sauvé  la 
vie.  Pendant  quelque  temps,  tous  mes  soins  furent  infructueux, 
et  je  crus  qu'elle  était  morte  ,  lorsqu'enfin  je  m'avisai  de  lui 
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jeter  abondamment  de  l'eau  à  la  figure.  La  fraîcheur  de 
cette  aspersion  la  fit  revenir  à  elle;  mais  quelle  ne  fut  pas  ma 
surprise,  lorsque  je  crus  reconnaître  mon  inconnue  !  Dès 
qu'elle  eut  repris  connaissance ,  la  situation  oîi  elle  était  lui 
ravit  la  parole,  et  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  a  la  ras- 
surer. c(  K'ayez  aucune  crainte  ,  mademoiselle,  lui  dis-je,  vous 
êtes  sous  la  sauve-garde  d'un  honnête  homme.  Madame  votre 
mère  vous  retrouvera;  le  danger  est  passé  pour  vous;  tâchez 
de  vous  calmer,  et  ne  vous  affectez  pas  trop  de  votre  position  ; 
figurez-vous  être  dans  les  bras  d'un  frère  affectionné.  •»  —  Elle 
me  regardait  fixement ,  sans  me  répondre ,  et  ses  grands  yeux 
bleus  semblaient  vouloir  pénétrer  au  fond  de  mon  cœur ,  pour 
savoir  la  vérité.  J'avoue  que  ,  dans  ce  moment ,  je  ne  devais 
pas  inspirer  beaucoup  de  confiance  par  mon  apparence  ,  et  je 
pense  que  si  la  belle  inconnue  eût  eu  des  forces  suffisantes  , 
elle  ne  se  serait  pas  amusée  à  écouter  mes  protestations,  qui 
se  ressentaient  un  peu  de  l'événement  et  de  la  situation;  mais 
elle  était,  pour  ainsi  dire,  paralysée  par  la  terreur.  Assise 
près  de  moi  sur  un  banc  de  gazon  ,  sa  tête  ,  ainsi  que  son 
corps ,  étaient  appuyés  sur  mes  bras  ;  il  n'y  avait  plus  en  elle  que 
des  facultés  contemplatives;  mais  le  mouvement  n'existait  plus. 
—  Enfin ,  j'entendis  un  faible  souffle  sortir  de  ses  lèvres  dé- 
colorées. —  Où  est  ma  mère  ?  Oîi  est  ma  mère?  répéta-t-elle 
avec  un  cri  déchirant,  et  le  désespoir  sembla  la  ranimer. — Votre 
nom,  lui  dis-je?  —  Eugénie.  —  Mais  celui  de  madame  votre 
mère? — Ma  mère!...  Je  n'en  ai  plus.... —  Je  vis  que  sa  tête  s'éga- 
rait; je  commençais  a  être  fort  embarrassé  de  mon  aventure. 
Cependant  je  ne  perdis  pas  courage  ;  à  force  de  lui  répéter 
que  nous  la  trouverions,  qu'il  fallait  seulement  me  dire  son 
nom  ,  afin  que  je  pusse  l'appeler  ;  elle  finit  par  me  compren- 
dre, et  me  le  dit.  Quelle  chute  pour  mes  espérances  !  Aussitôt 
Je  me  mis  à  le  prononcer  sur  le  ton  des  aboyeurs  de  spectacle , 
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et,  au  bout  de  quelques  instants ,  j'eus  la  satisfaction  de  voir 
une  femme  percer  la  foule  et  venir  droit  à  nous ,  dans  un 
désordre  qui  tenait  du  délire.  Non,  de  ma  vie,  je  n'oublierai 
la  scène  qui  se  passa  entre  elles.  Je  pleurais  de  joie.  La  jeune 
personne  se  remit  tout-à-fait  ,  et  je  racontai  succinctement 
à  la  mère  ce  qui  était  arrivé.  —  Elle  ne  put  me  remercier 
que  par  ses  pleurs;  la  jeune  fille  me  lança  un  regard;  je  me 
crus  payé  complètement.  Toutefois ,  mon  rôle  n'était  pas 
terminé  :  la  mère .  qui  avait  enveloppé  sa  pauvre  enfant ,  à 
moitié  nue  et  toute  mouillée,  dans  un  scball  de  cachemire 
qu'elle  avait  sur  son  bras,  ne  savait  comment  faire  pour  sortir 
de  la  foule  et  rejoindre  sa  voiture.  —  Je  ne  pouvais  pas  rester 
en  si  beau  chemin,  et,  quoiqu'un  instinct  machinal  me  dît  que 
la  fin  de  la  nuit  serait  celle  de  mes  espérances  ,  je  ne  pus  me 
dissimuler  qu'il  était  temps  de  descendre  des  espaces  imagi- 
naires où  j'étais  monté,  et  de  revenir  à  la  triste  réalité.  J'offris 
donc  mon  assistance ,  et ,  ayant  percé  la  foule  avec  beaucoup 
de  peine,  je  me  procurai,  à  défaut  de  l'équipage  qu'il  me  fut 
impossible  de  trouver,  un  fiacre,  où  la  demoiselle,  toujours 
portée  par  moi ,  fut  installée  avec  sa  mère  ,  et ,  m'étant  entouré 
de  la  capote  du  cocher,  j'escortai  ces  dames   jusqu'à  l'hôtel 

de ,  faubourg  Saint-Germain  ,  où  elles    furent   reçues 

avec  transport.  Quant  à  moi,  je  compris  que  mon  rôle  était 
fini;  je  ne  m'amusai  plus  à  prolonger  une  illusion  qui  aurait 
pu  me  devenir  funeste,  et,  m'échappant  avec  mon  fiacre,  je 
me  fis  ramener  au  logis,  où  ,  tout  compte  fait ,  je  vis  que  j'en 
avais  été  quitte  pour  unhabitàpayer  et  un  doux  regard  à  oublier. 
Douces  illusions  de  ma  jeunesse ,  qu'êtes-vous  devenues  ? 
Pourquoi  votre  absence  laisse-t-elle  un  vide  dans  mon  cœur, 
et  pourquoi  faut-il  que  mon  esprit  se  retrace  vos  séduisantes 
images  ? 
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DES 


BOURGEOIS  DE   ROUEN 


CHARLES  IX, 


La  pièce  suivante,  qui  est  datée  du  i6  mai  i57i  ,  ren- 
ferme des  renseignemens  inédits  et  curieux  sur  la  situation 
de  Rouen,  pendant  neuf  ans.  Ce  n'est  pas  ici  le  journal  d'un 
individu  dominé  par  ses  passions  et  altérant  à  leur  profit  la 
vérité  historique ,  c'est  la  voix  de  tout  un  peuple  qui  s'élève 
pour  protester  contre  les  taxes  exorbitantes  dont  on  l'accable  ; 

a  Remontrance  que  font  au  roy  les  députés  de  la  ville  de 
Rouen ,  à  ce  qu'il  plaise  à  sa  Majesté  descharger  les  manans 
et  habitans  de  la  dicte  ville  de  la  somme  de  deux  cens  mil 
livres  tournois  ,  ordonnée  estre  levée  sur  les  dits  habkans 
pour  la  convertir  en  partie  de  l'acquict  de  ce  que  sa  dicte 
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Majesté  doibt  au  retour,  ou  pour  le  moings  à  ce  que  la 
dicte  somme  soit  modérée  et  réduicte  selon  ce  que  sa  Ma- 
jesté trouvera  estre  équitable  et  convenable ,  ayant  esgard 
aus  remonstrances. 

<f  En  premier  lieu  que  depuis  neuf  ans  en  ça  la  dicte  ville 
a  esté  affligée,  apauverie  et  diminuée  d'bommes  et  de  biens 
autant  ou  plus  que  ville  de  ce  royaulme. 

a  Car  dès  le  mois  d'avril  mil  cinq  cens  soixante  deux,  ceulx 
de  la  Religion  prétendue  refformée  prindrent  les  armes  en 
la  dicte  ville  ,  saisirent  les  portes ,  chassèrent  les  catholicques 
en  la  pluspart,  et  y  commandèrent  jusques  au  mois  d'octobre 
ensuyvant. 

«  Les  catholiques  tant  partis  que  ceulx  qui  demeurèrent  en 
la  dicte  ville  furent  entièrement  pillés,  leurs  maisons  remplis 
de  soldats  de  la  dicte  religion  qui  furent  sustents  et  nouris 
tant  et  sy  long-temps  que  les  catholicques  eurent  de  quoy  y 
subvenir. 

«  Ceulx  mesme  de  la  religion  furent  chargés  de  soldats  pour 
la  fortifficacion  de  la  dicte  ville,  solde  de  gens  de  guerre  et 
autres  nécessités. 

«  Aux  champs ,  près  de  la  dicte  ville ,  les  métairies  et  mai- 
sons des  dicts  habitans  furent  pillés,  saccagés  et  quelques  unes 
du  tout  ruynés ,  et  la  pluspart  des  habitans ,  spéciallement  les 
catholicques  errants  et  vacables  par  les  champs  jusques  au  moys 
d'octobre  cinq  cents  soixante-deux,  que  sa  Majesté  estant  en 
personne  en  son  camp  devant  la  dicte  ville,  la  prinst  et  la 
remyst  en  son  obéissance. 

c(  Le  sac  et  pillage  qui  fust  lors  faict  est  sy  remarqué,  au 
grand  regrect  et  dommage  de  tous  les  habitans  de  la  dicte  ville , 
voire  de  tout  le  pais  de  Normendie ,  que  une  infinité  de  per- 
sonnes qui  précédent  ce  désastre  estoient  riches  et  opullents  , 
estretenoient  et  nourrissoient  soubs  eulx,  facteurs  et  seviteurs 
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a  marchands  et  arllsants,  a  esté  veu  depuis  mandier  par  ce 
royaulme. 

«  Et  par  ce  que  sa  Majesté  a  veu  quel  y  a  este  le  désordre  et 
ce  que  lors  de  la  prinse  de  la  ville  eu  a  esté  prins ,  pillé  et 
emporté,  elle  peult  juger  de  combien  le  trafficq  de  la  dicte 
ville  en  a  esté  diminué,  quel  nombre  y  a  eu  perdu,  ou  vye,  ou 
biens,  ou  le  credict ,  et  de  combien  a  esté  eschangé  l'ancienne 
commodité  d'atirer  d'ailleurs  quelque  prouffîct  ou  richesse 
en  la  dicte  ville,  comme  il  se  faisoit  au  précédent. 

«  Se  pourra  seullement  dire  avecque  vérité  de  faict  patent  et 
oculaire  qu'il  n'y  a  point  de  présent  le  tiers  autant  de  per- 
sonne en  la  dicte  ville  qui  face  ou  puissent  faire  le  trafficq 
ainsy  qu'il  s'y  faisoit  précédent  ledit  sac. 

«  La  ville  prinse  ,  sa  Majesté  pour  lui  donner  quelque  asseu- 
rance  contre  ceulx  qui  esmouvoient  et  nourissoient  la  guerre 
y  ordonna  quatre  compaignies  de  gens  de  pied  qui  tousjours  y 
ont  esté  entretenus  jusques  long-temps  après  la  prise  et  ré- 
duction du  Havre. 

«  Pour  la  solde  desquelles  les  dicts  habitans  paièrent  saize  mil 
cinq  cents  livres,  et  à  autres  compaignies  du  régiment  du  feu 
conte  de  Brissac  qui  alloient  au  siège  du  Havre  fust  payé  pour 
le  passaige  neuf  mil  cinq  cents  livres,  que  sa  Majesté  doit 
encore  pour  le  présent  à  la  dicte  ville. 

«  Et  pendant  ce  temps  auquel  escoula  une  année  et  demye 
pour  le  moings  ,  tout  le  moien  du  trafficq  et  du  commerce  a 
esté  tolly  aux  dicts  habitans  par  ce  qu'ils  n'en  ont  commodité 
d'ailleurs  que  la  mer  et  l'embouchement  de  la  rivière  de  Sayne , 
et  que  au  dict  temps  tous  les  passages  ont  esté  clos  et  détenus 
par  ceulx  de  la  Relligion  et  les  Anglois. 

a  Le  trafficq  cessant ,  il  ne  lestc  à  la  dicte  ville  moien  ou 

aisance  quelconque,  non  pas  de  s'agrandir  ou  recouvrer  ses 

pertes,  mais  s'entretenir  seullement. 

XV.  11 
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«  L'ail  suyvaiit  qui  fust  mil  cinq  cents  soixante  quatre  , 
comme  esloit  ceste  pauvre  ville  menacée  de  toutes  parts  ,  y 
advint  ceste  misérable  ruyne  du  pont  pour  la  violence  et 
desbordement  -des  rivières  et  ruisseaulx  qui  descendent  en 
ia  Sayne ,  lequel  causa  autre  ruyne  des  navires  et  basteaulx 
estant  au  bort ,  et  une  telle  perte  des  biens  et  marcliandises 
des  habita ns  qu'elle  n'a  esté  guères  moindre  que  celle  du  sac 
de  la  dicte  ville  ,  et  en  a  continué  la  mémoire  avecque  le 
dommaige  jusques  à  maintenant. 

«  Tost  après  recommencèrent  les  troubles  qui  fust  en  l'an 
mil  cinq  cents  soixante  sept  ,  durant  lesquels  sa  Majesté 
congnoist  combien  de  compaignies  de  guerriers  ont  esté  en- 
tretenus  en  la  ville  sur  la  bourse  des  habitans. 

Ci  Combien  ont  esté  impensés  de  deniers  pour  les  ramparts  , 
fortifficacions,  pouldres,  fonte  d'artillerye,  provisions  d'armes, 
qu'il  a  fallu  aller  recharcher  jusques  aux  pays  estrangers  , 
munitions  de  guerre  ,  entretenement  de  soldats  et  serviteurs 
sur  ce  voiage,  et  ministres  pour  advertir  soigneusement  à 
toutes  occasions  et  à  tout  ce  qui  se  pratiquoit  tant  par  deçà 
que  ches  l'estranger  par  les  dicts  ennemys  intestins  et  domes- 
ticques  sur  la  dicte  ville  et  les  frontières  du  pays,  comme  les 
effects  qui  sont  réussis  ont  porté  tesmoingnage  du  soin  vigi- 
lent  ,  fidelle  service  que  les  dicts  habitans  ont  faict  en  cet  en- 
droict,  et  du  fruit  que  tout  ce  royaulme  en  a  sentypour  avoir 
empesché  que  les  dessaings  des  ennemys  ne  soient  parvenus 
à  leurs  effects. 

«  Et  combien  que  la  toute  la  substance  de  ces  pauvres  habi- 
tans y  aict  esté  espuysée  et  asséchée  de  si  grands  frais ,  et 
que  la  ville  comme  estropiée  de  ses  membres  ne  consistas! 
durant  tout  ce  temps  que  en  une  partie  de  son  tout. 

a  Estant  le  reste  absent  qui  estoit  en  grand  nombre  pour 
raison  de  la  guerre  de  la  religion  ,  sy  esse  qu'ils  n'ont  délaissé 
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de  porter  et  paier  tous  les  empruncts  et  impositions  qu'il  a 
plu  à  sa  Majesté  lever  sui-  eulx  pour  subvenir  à  ce,  et  pour 
lesquels  emprunts  et  aultres  subventions  la  dicte  ville  court 
et  est  obligée  en  plus  de  iiii^^  m.  liv.  de  rente  par  chacun  an. 

«  Par  commission  du  mois  de  décembre  mil  cinq  cents 
soixante-six,  monsieur  de  Carrouges,  lieutenant  de  sa  Majesté 
en  la  dicte  ville,  et  messieurs  de  Bancquemare  et  Fumée, 
premier  et  second  président  de  Parlement,  levèrent  cinquante 
mille  livres. 

a  En  janvier  et  febvrier  mil  cinq  cens  soixante-cinq ,  ont  levé 
par  autre  commission  au  sieur  premier  président  et  aux  sieurs 
de  Bacqueville  et  Bonacourcy,  cent  cinquante  mil  livres. 

«  En  ce  mesme  an ,  ceulx  du  clergé  de  la  dicte  ville  ont  payé 
pour  leur  contribucion  de  la  subvencion  faicte  à  sa  Majesté 
par  les  ecclésiastiques  de  son  royaulme  lviii'".  ix*'.  lxviii 
livres. 

a  Au  mois  de  febvrier  mil  v*^.  lxviii  ,  le  mesme  clergé  du 
diocèse  du  dict  Rouen,  pour  la  cause  cy-dessus,  a  payé  deux 
cents  mil  escus. 

«  Ce  mesme  mois  et  an,  la  dicte  ville  a  fourny  à  sa  Majesté, 
cent  mil  livres  pour  l'achapt  de  dix  mil  livres  de  rente,  cons- 
titués par  lettres  de  sa  Majesté  sur  les  plus  valleurs  des  gre- 
niers à  sel. 

(c  Et  sy  avoit  fourny  et  payé  au  mois  de  may  de  l'an  précédent, 
qui  estoit  mil  v*^.  lxviii,  lx™.  livres  pour  autre  constitucion  de 
vi"".  livres  de  rente  sur  les  plus  valleurs  de  la  solde  des  gens  de 
guerre. 

«  Plus  ont  esté  levé  en  la  dicte  villes  par  les  dicts  sieurs  de 
Bancquemare  et  de  Bacqueville  par  commission  de  sa  Ma- 
jesté, cent  quatre-vingt  mil  livres  tournoys. 

«  Monsieur  le  président  Viollard  y  a  levé ,  par  autre  commis- 
sion, tel  et  sy  grand  nombre  de  deniers,  que  non  seullement 
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ceulx  de  la  religion  prétendue  réformée  en  ont  esté  ruynés 
et  rendus  inutiles  à  autres  subvencions;  mais,  lescatholicques 
qui  leur  estoient  créditeurs  ou  débiteurs,  en  ont  presque  senti 
pareil  dommaige,  ayant  esté  le  créditeur  contrainct  de  sursoir 
et  ce  faisant  souvent  pei-dre  sadebte  et  le  débiteur  del'advancer 
pour  son  créditeur  à  son  grand  intérest  et  dommage. 

«  H  reste  encor  maintenant  à  levei*  siu*  les  dicts  babitans  la 
somme  de  cinquante-deux  mil  quarante-cinq  livres  traize  sols 
deux  deniers  pour  la  solde  de  cinquante  ipil  bommes  de  pied  ; 
laquelle  tant  s'en  fault  que  la  dicte  ville  puisse  recouvrer  et 
lever  sur  les  babitans,  soit  en  la  ville  ou  à  la  banlieue,  que 
la  pluspart  et  en  l'une  et  en  l'autre,  a  esté  trouvé  innutille, 
et  réduicte  a  néanc  pour  raison  des  guerres  et  pertes 
passées. 

«  N'ayans  et  ne  possédans  ceulx  de  la  dicte  religion  ,  qui  sont 
rentrés  en  vertu  de  l'édict  de  la  paix ,  rien  ou  si  peu  de  biens 
ou  marcbandise  que  la  subvencion  y  est  comme  désespérée  de 
ceste  part,  synou  à  l'endroict  de  quelques  ungs,  mais  bien  fort 
petit  nombre. 

«  Et  encores  le  bien  de  ceste  paix  et  tranquilité  a  esté  suyvy 
et  accompaigné  de  bien  près  d'un  désastre  et  autre  calamité  sy 
grande  qu'elle  se  peult  esgaller  aux  précédentes  pertes. 

((  Car  par  le  débordement  des  eaues ,  la  rivière  de  Sayne  qui 
passe  par  devant  la  ville,  s'est  tellement  accrue  ou  mois  de 
janvier  et  febvrier  dernier,  en  cest  an  mil  cinq  cents  soixante 
et  onze  qu'elle  est  montée  plus  de  cinq  cens  pas  dans  la  ville, 
a  gasté,  pourry  et  consommé  ung  nombre  infini  de  mar- 
cbandises ,  principallement  de  victuailles ,  comme  fruicts , 
sucres,  barencs,  morues,  beurres,  saulmons  et  autres,  telles 
espèces  dont  la  pluspart  des  babitans  faict  trafficq  par  toutes  les 
villes  de  ce  royaulme,  et  de  cela  est  provenu  au  pauvre  peuple 
qui  vivoit  de  la   revente  et  commerce   de  telle  marchandise, 
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une  telle  pauvreté  et  indigence  qu'il  n'y  a  nioien  qu'il  s'en 
puisse  relever. 

«  La  mer,  depuis  quatre  ans ,  a  esté  entièrement  couverte  de 
pirates  et  l'est  encores  maintenant  tellement  queles  voiages  des 
navigateurs  aux  pais  estrangers,  qui  estoit  la  sourse  des  plus 
grandes  richesses  des  dicts  habitans,  ont  esté  du  tout  délais- 
sés ,  le  traffîcq  pery  et  les  marchands  contraincts  de  vivre  de 
sy  peu  de  meuble  ou  héritage  qui  leur  estoit  resté  du  sac  de 
la  ville  ou  qu'ils  avoient  acquis  depuis. 

«  Néanlmoins  toutes  ses  pertes  les  dicts  habitans  ayants  es- 
poir et  entière  confidence  à  la  bonté  du  Roy  et  qu'il  ne  leur 
demande  la  subvencion  présente  que  pour  estre  pressé  de 
nécessité  de  ses  dettes  s'esverturont  de  luy  aider  de  tout  ce 
qui  sera  en  leur  puissance  ,  leur  délaissant  seuUement  de 
quoy  se  pouvoir  entretenyr  el  avecque  la  grâce  de  Dieu  re- 
commencer leurs  négotiacions  accoustumés. 

«  Mais  ils  supplient  sa  Majesté  considérer  que  avant  toutes 
leur  pertes,  ils  n'ont  jamais  esté  estimés  en  conférence 
avecque  la  ville  de  Paris  que  pour  une  huictième  partie  ou 
pour  une  sixiesme  pour  le  plus;  mesmes  en  l'an  mil  cinq  cents 
cinquante  sept  que  la  dicte  ville  estoit  encores  en  splendeur  et 
en  beaucoup  plus  grande  commodité  qu'elle  n'a  esté  du  depuis 
ayant  le  feu  roy  Henry  de  bonne  mémoire  que  Dieu  absolve 
levé  sur  la  dicte  ville  de  Paris  iif".  liv. ,  les  habitans  de  Rouen 
furent  seullement  imposés  à  l™.  liv. 

a  Suplient  aussy  sa  Majesté  considérer  comme  ils  se  sont 
tousjours  efforcés  en  la  subvencion  et  es  affaires,  de  quelle 
promptitude  et  volante  ils  ont  porté  les  charges  qui  leur  ont 
esté  commandés,  et  soubs  ceste  considéracion  se  contenter 
de  prendre  à  eulx  une  somme  si  modérée  et  raisonnable 
que  de  mesme  volunté  et  promptitude  ils  la  puissent  fournir 
et  payer  non  entre  les  mains  du  receveur  des  tailles ,  comme 
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le  contiennent  les  lettres  de  sa  Majesté  ,  par  ce  que  cela 
apporteroit  quelque  opinion  qu'on  en  voulsist  faire  estât  à 
l'advenir ,  et  que  pour  les  frais  et  despences  la  recepte  en  soit 
plus  dommageable  à  sa  Majesté  et  plus  odieuse  au  peuple 
qui  ton  s  jours  a  esté  sy  favorablement  traicté  des  Roys  qu'il 
n'a  jamais  esté  ny  taillé  ny  capité ,  mais  que  la  recepte  se 
paye  parles  mains  du  receveur  ordinaire  des  deniers  communs, 
dons  et  octrois  de  la  dicte  ville,  comme  en  pareilles  subven- 
cions  a  esté  tousjours  accoustumé. 

a  Suplient  sa  Majesté  accommoder  les  habitans  de  quelque 
temps  raisonnable  par  année  pour  paier  la  somme  qui  lui  plaira 
arrester  et  ordonner,  que  les  deniers  seront  tirés  directement 
des  mains  de  leur  dict  receveur  et  délivrés  par  luy  à  qui  par 
sa  Majesté  et  mandement  à  l'ung  de  ses  trésoriers  sera  ad  visé 
et  ordonné. 

«  Et  cependant  et  enconsidéracion  qu'il  seroit  impossible  que, 
par  dessus  la  dicte  subvencion ,  la  dicte  somme  de  cinquante- 
deux  mil,  tant  de  livres  feust  levée  et  recueillie  sur  les  dicts 
habitans,  suplient  très  humblement  sa  dicte  Majesté,  ordonner 
que  la  dicte  ville  la  prendra  et  recuellira  sur  les  plus  valleurs 
des  deniers  et  aides  accordés  et  octroies  à  la  dicte  ville.  » 
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Depuis  quatre  ans,  quatre-viugt  mille  francs  à  peu  près 
ont  été  dépensés  à  ïrianon  en  travaux  d'architecture:  or, 
comme  deux  cent  mille  francs  environ  sont  nécessaires  pour 
terminer  ces  travaux,  si  l'on  continue  sur  le  même  pied, 
nous  avons  l'espoir  que  les  éludians  et  le  public  pourront  jouir 
de  notre  nouveau  jardin  des  Plantes  d'ici  à  une  dizaine  d'an- 
nées. 

Cependant  l'ancien  jardin  est  toujours  là  ,  les  terrains  vendus 
ne  peuvent  pas  être  livrés  ,  la  rue  qui  doit  aérer  ce  quartier 
et  donner  à  la  circulation  de  nouvelles  facilités,  ne  peut  pas 
être  percée  ;  de  sorte  qu'il  eût  été  tout  aussi  avantageux  de  ne 
pas  commencer  le  nouveau  jardin. 

»  Voir  h;s  niMn<''r<».s  c)c  n<M(  nihro  iH'.iU  ,  janviiM'  et  ft'vricr  1840. 
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Cet  embarras  étrange  dans  lequel  s'est  jetée  l'administration 
à  propos  du  Jardin  botanique,  se  renouvelle  dans  presque 
toutes  les  opérations  de  ce  genre  qu'elle  entreprend ,  parce 
qu'il  tient  au  vice  fondamental  du  système  que  notre  Conseil 
municipal  a  adopté.  Ce  système, bâti  sur  un  principe  complè- 
tement faux  ,  ne  trouve,  si  nous  sommes  bien  informés  ,  aucun 
adversaire  dans  le  Conseil ,  quoique  nous  ayons  de  bonnes 
raisons  de  croire  que  M.  Barbet  n'en  est  pas  un  des  plus  chauds 
partisans.  C'est  une  raison  de  plus  pour  que  nous  en  signalions 
les  inconvéniens,  et  si,  par  hasard,  un  de  ceux  qui  sont  char- 
gés des  intérêts  de  notre  ville  daignait  faire  quelque  cas  d'ob- 
servations que  leur  bonne  foi  recommande  à  défaut  d'autorité, 
nous  croirions  avoir  remporté  une  grande  victoire  ,  en  intro-- 
duisant,  dans  le  sein  du  Conseil  municipal  de  Rouen,  des  idées 
dont  le  germe  ne  pourrait  manquer  de  se  développer,  parce 
qu'en  fin  de  compte  le  bon  sens  et  la  raison  finissent  toujours 
par  obtenir  quelque  succès,  dans  quelque  assemblée  que  ce 
soit. 

Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  des  réflexions  gé- 
nérales. Si  la  théorie  que  nous  allons  ébaucher  ne  paraissait 
d'abord  à  nos  lecteurs  qu'une  théorie ,  c'est-à-dire  que  le 
rêve  d'un  esprit  ignorant  de  l'administration  et  de  la  triture 
des  affaires  publiques ,  nous  aurons  ,  pendant  la  longue  pro- 
menade que  nous  avons  entreprise  ,  mille  occasions  d'appli- 
quer nos  principes  et  de  les  vulgariser.  Au  reste,  nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  donner  ces  principes  comme  étant  de 
notre  invention;  car,  tandis  que,  dans  notre  bonne  ville,  nous 
en  sommes  encore  à  les  regarder  comme  d'obscures  et  dan- 
gereuses spéculations  ,  ils  sont  arrivés  dans  plusieurs  localités 
à  l'état  de  vérité  triviale. 

Cette  vérité  triviale ,  la  voici  :  c'est  que  les  habitans  d'une 
ville,  actuellement  vivans  et  payans,  doivent  jouir  du  fruit 
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(le  leurs  dépenses  ,   et   que  cette  jouissance  doit  être  immé- 
diate  et   entière. 

Tel  est  le  point  de  départ  de  toute  bonne  administration 
municipale ,  et  cette  vérité  est  encore  plus  frappante  et  d'une 
plus  urgente  application ,  avec  les  administrations  précaires 
qui  sont  un   des  inconvéniens  du  système   électif. 

C'est  d'un  principe  diamétralement  opposé  qu'est  parti 
notre  Conseil  municipal,  et  il  a  eu  le  tort  immense,  et  presque 
irréparable  ,  de  régir  la  fortune  de  la  ville  comme  une  fortune 
particulière.  Ne  point  grever  l'avenir  ,  telle  est  sa  préoccu- 
pation constante  ;  et ,  pour  ne  pas  grever  l'avenir,  il  a  grevé 
le  présent. 

Cependant,  cela  ne  l'a  pas  empêché  de  grever  l'avenir;  seu- 
lement, au  lieu  de  le  grever  d'emprunts  pour  des  améliorations 
achevées,  il  le  grève  de  travaux  à  continuer,  de  monumens  à 
finir,  de  sorte  que  l'avenir  ne  trouvera  à  cela  aucun  avantage, 
et  que  nous  y  trouvons,  nous,  un  désavantage  immense.  En 
effet,  nous  donnons  beaucoup  d'argent  pour  commencer  cent 
améliorations  dont  nous  ne  jouirons  pas;  nos  successeurs  seront 
obligés  de  continuer  ces  améliorations  sans  en  jouir  davantage , 
jusqu'au  moment  oii,  par  suite  des  sacrifices  qu'auront  faits 
sans  profit  pour  eux-mêmes  leurs  devanciers,  les  Rouennais  de 
je  ne  sais  quelle  génération  obtiendront ,  au  moyen  d'une  très 
faible  dépense,  l'achèvement  de  ces  alignemens,  de  ces  plans, 
de  ces  monumens,  dont  nous  aurons  ingénuement  posé  la  pre- 
mière pierre  à  nos  frais. 

C'est  là  une  singulière  manière  de  procéder.  Une  ville  n'est 
pas  une  famille,  et  les  citoyens,  en  tant  que  contribuables,  ne 
sont  pas  tenus  d'avoir,  pour  leurs  descendans  même  les  plus 
immédiats,  le  sentiment  d'abnégation,  le  dévouement  et  la 
sollicitude  qu'un  père  de  famille  a  pour  ses  enfans.  Nous  vou- 
lons bien  faire  des  améliorations  dont  ceux  qui  viendront  après 
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nous  profiteront  comme  nous,  mais  à  condition  que  nous  leur 
en  laisserons  leur  part  à  payer ,  comme  (^ela  est  de  toute  jus- 
tice. Quant  à  mettre  en  train  ,  à  nos  dépens,  des  travaux  qui 
ne  font  que  nous  embarrasser,  et  dont  nos  arrière-petits-fils 
doivent  seuls  retirer  le  profit ,  nous  ne  voulons  pas  entendre 
parler  de  cela  ;  c'est  une  duperie  un  peu  trop  grossière ,  et 
nos  arrière-petits-fils,  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  seront 
beaucoup  plus  avancés  que  nous  en  économie  municipale,  se 
moqueraient  de  leurs  grands-pères. 

C'est  ainsi,  à  ce  qu'il  nous  semble,  que  doivent  raisonner 
les  électeurs  municipaux ,  et  les  élus  doivent  raisonner  comme 
les  électeurs.  —  Mais  en  voilà  assez  pour  le  moment  sur  ces 
matières  ardues  ;  voyons  un  peu  où  en  est  notre  pauvre  jardin. 

Quand  nous  avons  remis  à  la  fin  de  mars  cette  causerie  sur 
le  Jardin  des  Plantes  ,  nous  espérions  profiter  ,  pour  lui 
rendre  une  nouvelle  visite  ,  des  premiers  jours  du  printemps. 
Mais  le  printemps  est  commencé ,  et  nous  sommes  au  sein 
de  l'hiver.  La  terre  est  couverte  de  neige  ,  la  bise  nous 
glace,  le  soleil  est  pâle  et  froid,  et,  si  cela  continue,  il 
est  probable  que,  vers  le  mois  de  mai,  nous  pourrons  aller  au 
Jardin  des  Plantes  en   patinant. 

Tout  est  donc  désolation  et  tristesse  à  Trianon  ,  car  il  n'est 
rien  de  triste  et  de  désolé  comme  des  travaux  inachevés  et 
suspendus;  et  les  plantes  grelottantes,  cachant  sous  la  neige 
leurs  boutons  qui  voudraient  s'épanouir  aux  premiers  rayons 
du  printemps ,  sont  bien  tristes  aussi  et  bien  désolées. 

Cependant ,  le  peu  qu'il  y  a  de  fait  dans  ce  vaste  emplace- 
ment, suffit  pour  faire  pressentir  que,  si  les  travaux  sont  lents, 
au  moins  leurs  résultats  seront  magnifiques ,  et  que  Trianon 
offrira  ,  en  même  temps,  aux  étudians,  une  admirable  école 
de  Botanique,  et  au  public  une  promenade  déhcieuse. 
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Voici  quel  sera  l'aspect  du  jardin ,  lorsque  le  plan  de 
M.  Lejeiine  aura  reçu  une  entière  exécution  :  une  belle  grille 
d'entrée  ,  flanquée  de  deux  élégants  pavillons  ,  s'ouvrira  sur 
la  place  circulaire  qui  termine  la  rue  d'Elbeuf.  Une  large 
allée ,  de  chaque  coté  de  laquelle  se  dessinera  le  jardin  paysa- 
giste ,  conduira  à  l'école  de  Botanique.  Au  delà  de  l'école  s'élè- 
veront les  serres  en  fer  ,  qui  formeront  le  monument  le  plus 
riche  et  le  plus  élégant ,  et  qui  termineront  admirablement 
le  majestueux  aspect  qu'offrira  l'ensemble  du  jardin,  vu  de  la 
grande  grille  d'entrée.  En  traversant  le  jardin  pour  aller  de 
la  grille  aux  serres,  on  laissera,  à  droite,  l'ancienne  maison 
de  ïrianon ,  qui  a  été  conservée  ,  et  où  est  placé  l'amphy- 
théâtre  dans  lequel  M.  le  professeur  doit  faire  ses  leçons  ;  à 
gauche,  on  apercevra  l'école  des  arbres  fruitiers  et  la  jolie 
serre  à  boutures.  Cette  serre  ,  de  cent  pieds  de  long ,  est 
presque  terminée  ,  et  donne  une  idée  de  ce  que  seront  les 
grandes  serres  qui  ne  sont  pas  encore  commencées. 

Outre  cette  serre  qui  va  être  tînie ,  il  n'y  a  d'achevé,  en  fait 
de  constructions  ,  qu'un  cbarmant  pavillon  ,  de  style  mau- 
resque ,  placé  sur  un  monticule,  à  l'angle  du  jardin  le  plus 
rapproché  de  la  grande  route.  Ce  pavillon,  d'une  gracieuse 
et  légère  architecture ,  recouvre  un  manège  en  fonte,  du 
mécanisme  le  plus  simple  ,  et  au  moyen  duquel  un  cheval  peut, 
en  deux  heures  de  travail ,  tirer  de  l'eau  pour  la  consommation 
de  tout  une  journée  d'été  ,  quoiqu'on  soit  obligé  d'aller  la 
chercher  à  une  profondeur  de  vingt  a  vingt-cinq  mètres.  Un 
grand  bassin  sert  de  réservoir,  et,  par  des  conduits  qui  sont 
aussi  en  activité,  il  va  alimenter  les  bassins  inférieurs  placés 
dans  les  différentes  parties  du  jardin. 

Nous  avons  déjà  dit  que  recelé  de  Botanique  était  livrée 
aux  étudians.  CiCtte  école  forme  un  carré ,  car  le  carré  a 
triomphé  du  cercle ,  avec  lequel  ,  d'ailleurs  ,  les  mathémati- 


156  REVUE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

ciens  les  plus  profonds  ne  réussiront  probablement  jamais  à  le 
mettre  parfaitement  d'accord  ;  ce  carré ,  fermé  par  une  ba- 
lustrade en  fer  aussi  solide  que  légère,  n'a  pas  moins  de 
io,ooomètres  de  superficie ,  et  peut  contenir  -7,000  plantes.  Les 
plates-bandes  sont  défendues  par  des  encadremens  de  briques. 
Plusieurs  bassins  rendent  on  ne  peut  plus  facile  l'arrosement 
de  ces  innombrables  plantes  ,  et  le  plus  grand  ,  placé  au  milieu 
de  l'Ecole  ,  sert  en  même  temps  à  la  culture  des  plantes 
aquatiques.  L'ordre  parfait  qui  règne  dans  cette  importante 
plantation  ,  témoigne  des  soins  et  de  l'iiabileté  de  ceux  qui 
ont  été  chargés  de  l'installation  du  nouveau  Jardin  botanique. 


CLa  suite  au  prochain  numéro.  J 
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Ainsi  que  nous  l'avions  espéré,  M.  Paumier  a  mis  en  vente  son  ex- 
cellente notice  sur  Samuel  Bochart ,  après  l'avoir  enrichie  de  notes  très 
importantes  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'illustre  Rouennais.  Nous  ne 
répéterons  pas  l'éloge  que  nous  avons  déji\  fait  de  ce  consciencieux 
et  intéressant  travail.  Nous  dirons,  seulement,  que  la  brochure  de 
M.  Paumier  se  vend  au  profit  des  pauvres.  Le  but  charitable  de  celle 
publication  n'était  certainement  pas  nécessaire  pour  exciter  l'intérêt  des 
acheteurs;  car  ceux  qui  liront  cette  brochure  gagneront  plus  qu'ils 
o'auront  dépensé. 

XV.  "^  „ 


CHRONIQUE. 


—  L'Académie  française  va  bientôt  avoir  à  donner  un  prix  de  i5oo 
francs.  D'après  les  renseignemens  un  peu  vagues  qui  ont  été  recueillis 
sur  lobjet  de  ce  prix,  on  a  pu  penser  que  M.  Théodore  Lebretou 
aurait  quelque  chance  de  l'obtenir.  En  effet,  si  ces  i5oo  francs  doivent 
être  accordés ,  comme  on  le  croyait ,  à  l'homme  qui ,  sorti  du  peuple, 
et  privé  de  tous  les  avantages  de  l'éducation ,  a  produit  les  œuvres  litté- 
raires les  plus  remarquables  ,  sans  quitter  son  humble  position  et  le  pé- 
nible métier  qui  le  fait  vivre  ,  la  ville  de  Rouen  peut  présenter  M.  Théodore 
J.ebreton  au  concours  ,  avec  l'espoir  légitime  d'un  succès. 

M.  Henry  Barbet  a  d'abord  accueilli  cette  pensée  avec  la  chaleur  et 
le  dévouement  qu'il  met  à  tout  ce  qui  intéresse  les  arts  et  les  lettres  dans 
notre  ville.  De  nombreuses  et  persévérantes  démarches  ont  été  faites 
par  lui ,  et  il  a  trouvé ,  chez  quelques  membres  de  l'Académie  française, 
les  plus  bienveillantes  dispositions.  INous  sommes  heureux  de  pouvoir 
citer  M.  Charles  Modier,  qui  emploie,  en  faveur  de  notre  compatriote, 
toute  l'influence  que  lui  donnent  son  admirable  talent,  son  esprit  si 
aimable  et  si  fin ,  et  son  éminente  position  littéraire. 

Cependant,  il  esta  craindre  que  les  démarches  de  M.  Henry  Barbet 
et  les  efforts  de  IVÎ.  Charles  Nodier  n'obtiennent  pas  le  résultat  que  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux.  Les  dispositions  précises  du  testament  de 
celui  qui  a  institué  ce  prix  ne  se  prêteraient,  dit-on  ,  que  difficilement 
à  l'emploi  que  nous  désirerions  en  voir  faire  en  faveur  d'un  homme 
qui  mérite,  à  tous  égards,  l'intérêt  de  l'Académie  française.  Mais,  quelle 
que  soit  l'issue  de  cette  affaire  ,  nous  ne  devons  pas  moins  signaler 
M.  Henry  Barbet  et  M.  Charles  Nodier  à  la  reconnaissance  de  ceux  des 
habitans  de  Rouen  qui  ne  dédaignent  pas  d'accorder  leur  sympathie  à 
un  homme  de  talent,  même  lorsque  cet  homme  n'est  qu'un  pauvre 
ouvrier. 

—  L'exposition  de  la  Société  Maternelle  a  eu  lieu  le  26  de  ce  mois  , 
jour  de  la  Mi-Carême.   Parmi   les  objets  qui  y  figuraient,  il  en   est  un 
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dont  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  quelques  mofs  ;  nous 
voulons  parier  de  V Album.  Nous  avons  eu  cet  Album  sous  les  yeux  , 
et  nous  pouvons  affirmer  que  c'était  un  magnifique  et  précieux  volume 
même  avant  que  MM.  les  artistes  et  amateurs  l'eussent  enrichi  de  leurs 
dessins  et  de  leurs  aquarelles.  Avant  eux,  un  artiste  y  avait  travaillé  ,  et 
cet  artiste,  c'est  M.  Cassassus. 

On  peut  citer,  comme  un  spécimen  des  immenses  progrès  qu'a  faits 
l'art  du  relieur  à  Rouen,  la  reliure  dont  M.  Cassassus  a  revêtu  V Album 
de  la  Société  Maternelle.  Ce  ne  sont  plus  là  de  ces  lourdes  plaques  qui 
s'épanouissent  si  gauchement  sur  le  plat  d'un  volume  ,  et  dont  tout  le 
mérite,  lorsque  par  hasard  elles  en  ont,  doit  être  attribué  au  dessi- 
nateur qui  les  a  imaginées  et  au  graveur  qui  les  a  reproduites  La 
reliure  de  V Album  de  la  Société  Maternelle  est  une  oeuvre  de  haute  et 
riche  reliure  entièrement  faite  à  la  main,  et  dont  le  dessin  et  l'exécution 
appartiennent  à  M.  Cassassus.  Nous  ne  saurions  tro{)  féliciter  M.  Cas- 
sassus de  l'élégance  et  du  bon  goût  de  son  travail.  Le  public  appré- 
ciera sans  doute  la  perfection  de  ce  bel  ouvrage  ;  nous  espérons 
même  ,  que,  grâce  à  M.  Cassassus,  il  prendra  bientôt  le  goiît  des  belles 
reliures,  car  le  goût  des  belles  reliures  suppose  le  goût  des  bons  livres, 
quoiqu'il  n'en  soit  malheureusement  pas  toujours  la  rigoureuse  consé- 
quence. 

Nous  ne  doutons  pas,  d'ailleurs,  que  l'intérieur  de  l'Album  ne  soit 
digne  de  sa  magnifique  enveloppe. 

-  Notre  ville  vient  de  faire  une  perte  bien  sensible  dans  la  personne 
de  M.  l'abbé  Gossier,  homme  bienveillant,  à  qui  -son  caractère  avait 
fait  des  amis  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  M.  Gossier,  en  mourant,  a 
disposé  de  la  manière  la  pins  libérale  d'une  fortune  honorablement 
acquise.  Le  charitable  et  généreux  abbé  ,  que  la  pauvreté  d'argent  n'a 
pas  seule  préoccupé,  a  pensé,  dans  son  testament,  à  l'Académie  de 
Rouen  dont  il  était  membre.  Une  rente  de  mille  Iraiu  .  a  été  léguée  par 
lui  à  trois  de  nos  Sociétés  Savantes,  qui  doivent  en  jouir  tour  à-tour: 
Ces  trois  sociétés  sont  :  l'Académie  .  la  Société  d'Émulation  et  la  Société 
d'Agriculture. 

La  volonté  du  testateur  <;st  cpie  ces  mille  francs  soient  consacrés  à 
un  prix.  Ainsi,  tous  les  trois  ans,  l'Académie  aura  un  prix  de  mille 
francs  à  décerner.  Cela  est  fort  heureux  pour  elle  et  va  ajouter  quolqtut 
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peu  à  son  importance ,  car  tous  ceux  qui  connaissent  bien  l'Académie, 
font  plus  de  cas  de  son  argent  que  de  son  suffrage.  Cette  indifférence 
pour  le  suffrage  de  l'Académie  ,  doit  s'attribuer,  en  grande  partie,  à 
l'exemple  qu'elle  en  a  donné  elle-même.  L'un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  Rouen  s'avisa  ,  il  y  a  quelques  années  ,  de  concourir 
pour  un  prixacadémique.  Le  sujet  proposé  était  important,  aride,  difr 
ficile,  et^si  difficile  ,  que  ,  parmi  ceux  qui  le  proposaient ,  il  n'y  en  avait 
guère  qui  fussent  capables  de  le  traiter,  même  médiocrement;  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  des  Instilulions  de  la  Normandie  !  Celui 
dont  je  parle  remporta  le  prix.  Quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire 
quand  son  talent,  que  l'Académie  avait  couronné,  eut  acquis  toute  sa 
maturité  ,  il  lui  prit  fantaisie  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  une  place 
vacante;  l'Académie  refusa  d'emblée  son  lauréat,  consacrant,  par  sa 
solennelle  décision ,  cette  vérité  incontestable  que  les  suffrages  de  l'A- 
cadémie ne  prouvent  pas  grand  chose  en  faveur  de  celui  qui  les  obtient. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  quel  sujet  l'Académie  choisira  pour  son 
premier  prix.  Sera-t-il  dévolu  aux  sciences,  aux  arts  ou  aux  lettres? 
C'est  ce  que  nous  saurons  plus  tard.  Nous  prendrons  peut-être  la  liberté 
de  donner  ,  là-dessus  ,  quelques  conseils  à  l'Académie. 

Un  académicien  avec  qui  nous  causions  de  tout  cela,  et  qui  disait  de 
l'Académie  des  choses  que  nous  n'oserions  pas  répéter,  croyait  voir,  dans 
le  legs  de  l'abbé  Gossier  ,  l'intention  de  hâter  la  fusion  de  nos  trois 
Sociétés  savantes.  Ce  système ,  qui  a  été  proposé  par  un  membre  de 
l'Académie ,  a  toujours  trouvé  en  nous  de  chauds  partisans.  Certes, 
nous  sommes  loin  de  croire  ,  avec  l'auteur  de  la  proposition  ,  aux  effets 
miraculeux  que  cette  réunion  doit  produire  ;  mais  nous  y  trouverions 
aussi  un  immense  avantage  :  celui  de  n'avoir  plus  qu'une  seule  Société 
savante  au  lieu  de  trois  ;  ce  serait  toujours  autant  de  gagné. 

—  Le  théâtre  a  offert,  pendant  le  mois  de  mars,  un  assez  grand 
nombre  de  représentations  extraordinaires.  Notre  tâche  doit  se  borner 
à  les  enregistrer  et  à  en  donner  une  courte  récapitulation. 

Nous  mettrons  en  première  ligne  le  concert  de  MM.  Bériotet  Thalberg. 
L'effet  prodigieux  qu'ont  produit  ces  deux  admirables  artistes  ne  sortira 
jamais  de  la  mémoire  de  ceux  qui  les  ont  entendus.  Mais  ce  souvenir 
sera  mêlé  de  regrets ,  car  nous  ne  les  avons  entendus  qu'une  fois.  Ce 
concert  unique  a  donné  lieu  à  une  polémique  que  nous  nous  garderons 
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bien  de  réveiller.  Seulement ,  je  remercie  bien  sincèrement  ceux  qui 
avaient  eu  la  bonté  de  m'attribuer  l'article  de  M.  Méreaux  dans  le 
Journal  de  Rouen.  Hélas!  je  suis  tout-à-fait  incapable  d'en  faire  de 
semblables.  Au  reste,  cette  bonne  opinion  que  quelques  personnes  trop 
indulgentes  ont  de  moi,  me  console  un  peu  de  toutes  les  sottises  que 
l'on  m'a  quelquefois  attribuées ,  comme  si  je  n'avais  pas  assez  de  ce  que 
j'écris  réellement  ! 

Madame  Jenny  Leplus  est  aussi  venue  donner  des  représentations 
sur  notre  théâtre;  et  cette  charmante  chanteuse  n'a  pas  reçu  l'accueil 
que  méritait  son  gracieux  talent.  Certes,  elle  a  été  vivement  et  unani- 
mement applaudie ,  mais ,  malgré  cette  uuanimité  ,  les  applaudissemens 
n'étaient  pas  aussi  nombreux  qu'ils  auraient  dû  l'être.  Toute  la  faute  en 
esta  RoOti't ,  aux  H-  gnenois  ,  à  la  Juive.  Ces  opéras  démesurés  et  sur- 
chargés de  mise  en  scène  nous  ont  malheureusement  blasés.  La  musique 
sans  foule,  sans  danses,  sans  tapage,  sans  costumes  brillans,  n'est  plus 
pour-  nous  de  la  musique ,  et  un  opéra  qui  ne  dure  que  trois  actes 
n'est  plus  pour  nous  un  opéra.  Maudits  soient  Robert ,  les  Ilugytnott 
et  la  Juive  !  La  présence  de  Madame  Jenny  Leplus  nous  a  valu  un  vau- 
deville nouveau  :  la  Modi(<le  et  le  Lord.  Cette  pièce  est  une  de  ces  com- 
positions stupides  comme  il  arrive  assez  souvent  au  public  parisien  d'en 
applaudir. 

M.  Isidore  Dechièvre ,  notre  second  trial ,  avait  droit  à  une  représen- 
tation à  bénéfice  au  théâtre  du  Vieux-Marché.  M.  Isidore  tenait  natu- 
rellement à  ce  (|ue  le  public  encombrât  la  salle  le  jour  de  son  bénéfice  . 
et  il  a  eu  Tesprit  de  trouver  un  moyen  infailHble  pour  qu'il  vînt  à  sa  re- 
présentation plus  de  monde  que  le  petit  théâtre  ne  peut  en  contenir: 
il  a  fait  venir  André.  Le  nom  d'André  sur  l'affiche  a  réveillé  toutes 
les  .sympathies  du  public  ,  et  la  foule  est  accouiiie  au  spectacle ,  dont 
cet  artiste,  si  populaire  à  Rouen,  faisait  tous  les  frais.  Nous  avons 
retrouvé  André  ce  qu'il  était ,  sauf  le  progrès  qu'il  a  du  nécessairement 
faire  à  Paris,  quoiqu'il  ait  été  s'y  enterrer  dans  ce  beau  ,  triste  et  mal- 
heureux théiUre  de  la  Hcnaissance.  Une  Passion,  et  Bobèche  et  Galimnfré 
nous  ont  rappelé  un  moment  les  beaux  jours  du  petit  théâtre,  et  \t 
temps  ,  bien  éloigne  déji\  ,  où  l'on  s'y  amusait  tant  ! 

André  a  chanté  d'une  manière  charmante  plusieurs  chansonnettes 
nouvelles ,  parmi  lesquelles  on  a  remarque  et  fort  applaudi  le  Cochon 
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de  Barbarie ,  de  notre  compatriote  F.  Bérat,  le  Rossini  de  la  clianson- 
nette.  Il  est  inutile  de  dire  qu  André  a  reçu  une  véritable  ovation,  et  que 
le  public  et  lui  se  sont  traités  mutuellement  avec  la  joie  et  l'abandon  de 
deux  vieux  amis  qui  se  retrouvent  après  une  longue  absence. 

L'excellent  Leclerc  avait  aussi  une  représentation  à  bénéfice.  Cet 
artiste,  quoique  très  aimé  du  public,  na  cependant  pas  trop  compté  sur 
cette  amitié  ,  et  il  a  fort  bien  fait.  Il  avait  composé  son  spectacle  de  manière 
à  faire  venir  dans  la  caisse  l'argent  même  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés, 
s'il  en  eût  eu.  Il  nous  faut  remonter  bien  loin  en  arrière  pour  retrouver 
le  souvenir  d'une  pareille  afflnence  dans  la  salle  du  Théâtre  des  Arts  ; 
et  jamais  aucune  solennité  dramatique  n'attira  une  plus  nombreuse  as- 
semblée. On  donnait  deux  premières  représentations  et  les  chanson- 
nettes d'André. 

Li'Oin^rier  est  un  de  ces  drames  à  émotions ,  qui  sont  le  fléau  de  l'art 
dramatique  ,  et  qu'un  écrivain  qui  se  respecte  ne  devrait  jamais  faire. 
C'est  avec  un  profond  chagrin  que  les  hommes  littéraires  voient  M.  F"= 
Soulié,  cet  homme  d'un  si  haut  talent  et  d'une  si  grande  puissance, 
gâcher  à  plaisir,  en  composant  de  ces  pièces  sans  but ,  sans  morale, 
sans  style ,  ces  admirables  facullés  qui  feraient  de  lui,  s'il  voulait  les 
mieux  employer,  un  des  hommes  les  plus  éminens  de  notre  époque. 
Malheureusement  ,  il  n'est  pas  une  des  œuvres  de  M.  F"^  Soulié  dont  on 
ne  dise,  en  la  lisant  et  en  l'admirant:  Quel  dommage  I  Pourl'Owmer, 
on  dit  bien  autre  chose  ! 

Les  Trois  Epiciers  ont  été  siffles ,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  ce  ne  soit 
une  bonne  bouffonnerie  qui  fait  bien  rire,  et  que  nous  espérons  revoir 
au  petit  théâtre. 

La  représentation  de  Leclerc  a  eu  lieu  le  lundi  3o  mars;  cependant, 
ce  n'est  que  le  mardi  3i  du  même  mois  que  le  public  a  rappelé  le  bé- 
néficiaire pour  le  couvrir  d'applaudissemens.  Il  était  une  heure  du  matin, 
quand  nos  paisibles  citadins  sont  rentrés  dans  leurs  foyers.  M.  Leclerc 
connaît  son  public ,  il  lui  en  a  donné  pour  son  argent. 

Enfin ,  pour  que  rien  ne  manquât  aux  plaisirs  de  ce  mois  privilégié  , 
madame  JNathan  ,  dont  les  représentations  l'avaient  commencé,  est 
revenue  pour  le  finir ,  et  nous  jouirons  encore ,  pendant  quelques 
jours ,  de  ce  talent  si  jeune  ,  si  pur ,  et  qui  a  acquis  une  si  grande 
valeur  depuis  l'affreuse  catastrophe  de  l'infortunée  Falcon. 
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D'ici  à  la  fia  de  l'année  ,  maigre  le  peu  de  temps  qui  nous  reste 
encore,  nous  aurons  plusieurs  représentations  extraordinaires.  D'abord 
Guido  et  Ginei'ra  feront  leur  apparition  sur  notre  scène.  Ensuite,  parmi 
les  bénéfices  qui  doivent  encore  être  donnés,  nous  pouvons  recom- 
mander à  l'empressement  et  à  la  sympathie  du  public  ,  celui  de  M.  et  de 
lyime  Félix,  et  celui  de  M'^"'  Caroline.  Malheureusement,  ces  deux  fêtes 
seront  des  adieux. 

—  La  cavalcade  de  la  mi-caréme  a  mis  toute  la  population  en  mou- 
vement. Comme  nous  en  étions  trop  près  pour  la  bien  voir  ,  nous  ne 
pouvons  en  parler  que  par  ouï-dire.  Il  paraît  que  le  luxe  et  l'élégance 
des  chars,  la  richesse  du  costume  et  la  démarche  majestueuse  de  l'élé- 
phant, et  les  déguisemens  frais  et  variés  des  cavaliers  ,  produisaient  un 
fort  bel  effet.  On  ne  pouvait  reprochera  cette  belle  cavalcade  qu'une 
chose,  c'était  de  n'être  pas  assez  nombreuse;  mais  ce  reproche  ne  peut 
s'adresser  qu'à  ceux  qui  ont  dédaigné  d'en  faire  partie.  On  n'a  pas 
assez  remarqué  la  jolie  charge  du  malade  qui  représentait  les  Jetés  noc- 
turnes, et  qui  portait  sur  son  dos  l'affiche  monstre  qui  a  du  moins  produit 
le  soir  un  excellent  effet. 

Si  nous  n'avons  pas  bien  vu  la  cavalcade ,  nous  avons  parfaitement 
vu  la  foule  innombrable  qui  s'est  pressée  sur  son  passage  ,  dans  tous 
les  quartiers  qu'elle  a  parcourus,  et  nous  avons  ,  au  milieu  de  cette  folle 
joie,  trouvé  les  plus  douces  et  les  plus  poignantes  émotions.  Cette 
quête  pour  les  pauvres,  dont  le  faible  produit  (1376  fr.)  ne  peut, 
d'ailleurs  ,  être  attribué  qu'au  trop  petit  nombre  de  quêteurs,  nous  a 
rendus  témoins  des  épisodes  les  plus  attendrissans  ,  et  ces  émotions  , 
cet  attendrissement ,  c'est  dans  les  quartiers  habités  par  les  pauvres  que 
nous  les  avons  éprouvés.  C'est  là  que  s'est  faite  l'aumône,  la  véritable 
aumône  partant  du  cœur.  Il, n'est  pas  de  misérable  taudis  de  la  fenêtre 
duquel  une  obole  ne  soit  tombée  dans  la  bourse  des  pauvres ,  et 
combien  avons-nous  vu  de  gens  pauvres  eux-mêmes  et  mal  vêtus ,  qui 
venaient  faire  l'aumône,  tandis  qu'à  les  voir,  on  aurait  cru  qu'ils 
venaient  la  demander  ! 

—  Le  bal  du  soir  a  été  l'un  des  plus  nombreux  et  des  plus  animes  de 
la  saison.  Mais  il  a  été  troublé  par  une  de  ces  maladresses  qui  passent 
toute  permission.  Nous  voulons  parler  de  l'introduction,  dans  la  salle 
de  bal ,  des  gardes  municipaux  chargés  de  surveiller  les  danseurs.  Certes, 
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nous  avons  quelquefois  réclamé  personnellement  contre  l'inconvenance 
de  certaines  danses  ,  mais  nous  ne  nous  serions  jamais  avisé  de  ce  moyen 
d'y  remédier;  et  nous  ne  pouvons  concevoir  que,  pour  réprimer  la 
fougue  d'une  demi-douzaine  de  bons  jeunes  gens  .  auxquels  un  mot  du 
commissaire  doit  suffire  ,  on  ait  eu  l'idée  de  mettre  le  bal  entier  en  état 
de  suspicion.  Si  ce  n'est  pas  assez  d'un  commissaire  ,  mettez  en  deux, 
mettez  en  trois  ;  que  ces  messieurs  aient  à  leur  portée  les  agents  néces- 
saires pour  faire  exécuter  leurs  ordres  ;  rien  de  mieux.  Mais  faire 
espionner  la  salle  entière  ,  faire  promener  au  milieu  des  groupes  une 
menace  d'expulsion  en  habit  vert  et  en  chapeau  à  cornes  ,  il  y  a  là  de 
quoi  dégoûter  des  bals  masqués. 

—  C'est  samedi  4  avril  que  la  Société  philharmonique  donne ,  dans 
la  grande  salle  de  l'Hôtel-de- Ville  ,  son  concert  au  profit  des  bureaux 
de  bienfaisance.  A  l'attrait  dune  bonne  action,  se  joint  l'attrait  du 
programme,  et,  avec  un  pareil  choix  de  morceaux  ,  la  salle  ne  peut  pas 
manquer  d'être  remplie.  Le  prix  du  billet  est  de  5  fr.  On  en  trouve  aux 
bureaux  des  journaux  et  chez  les  marchands  de  musique. 

PROGRAMME.  —  Première  Partie. 

1"^  Ouverture  de  la  Clenienza  di  Tito. 

H"  Qualuor   del  Turco  in  Italia  ,  chanté  par  M*"^ ...  et  MM.  .  . 

3°  Quintette  pour  piano,  harpe,  hautbois,  cor  et  contre-basse, exécuté 

par  M'"^ .    .   et  MM   .  . 
4''  Air  A' Anna  Bolena  ,  chanté  par  M"^*^ .  .  . 
5"  Chœur  de  11  Flauto  magico . 

Deuxième  Partie. 

6®  Symphonie  en  sol  mineur ,  de  Mozart. 

7"  Air  de  VEsuk  di  Roma  ,  chanté  par  M. .  . 

8°  Quatuor  de  VIra'o  ,  chanté  par  M'"'^    ...  et  MM.  .  . 

9®  Morceau  de  violoncelle ,  exécuté  par  M.  .  . 

lo"  Chœur  et  final  délia  Semiramide,  chantés  par  MM'"". . .  et  MM. . . 


Le  Rédacteur  en  chef ,  Ch.  Richard. 
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L'ENTREVUE  ET  LE  DUEL. 
1810. 

A  Madame  de  B — ,  née  de  L ,  au  château  de  Ch 


Vous  l'avez  voulu,  Madame,  et  je  ne  me  sens  pas  la  force 
de  vous  résister  :  vous  exigez  que  je  ravive  une  plaie  qui  était 
cicatrisée  depuis  long-temps  et  que  je  retrace  l'image  du  plus 
terrible  désappointement  que  j'aie  jamais  éprouvé.  Eh  bien! 
vous  serez  obéie;  je  consens  h  renouveler  mes  douleurs. 

Vous  l'aviez  observe  avec  justesse,  tout  n'était  pas  achevé 
dans  la  relation  que  je  vous  avais  faite;  il  était  impossible  qu'un 
événement  de  celte  nature  se  terminât  si  brusquement,  et, 
en  vérité,  si  j'avais  tranché  pour  en  finir,  je  n'étais  embar- 
rassé que  par  un  serment  solennel ,  et  non  par  le  manque  d'in-» 
XV.  -  i3 
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cidens  intéressans  à  raconter.  L'obligation  du  serment  existe 
encore;  elle  est  même  devenue  peut-Ctre  plus  inipciieuse  que 
jamais  ;  mais,  en  y  réfléchissant ,  j'ai  pensé  qu'il  pouvait  se  diviser 
en  deux  parties.  La  première  est  propre  aux  personnes  (jui  l'ont 
exigé,  et  ne  peut  ctre  divulguée  sans  la  plus  insigne  lâcheté. 
La  seconde  ne  regarde  que  moi ,  et,  en  faisant  un  pelit  sacri- 
fice d'amouj'-pi-opre,  je  puis  satisfaire  votre  curiosité  sans 
blesser  mes  scrupules.  Ce  que  mon  amour-propre  peidra 
d'un  côté,  il  le  regagnera  de  l'autre  pnr  la  satisfaction  qae 
j'éprouverai,  si  ce  l'écit  parvient  à  vous  intéresser  un  s  uï 
instant;  je  suis  persuadé,  d'ailleurs ,  que  vous  vous  imaginerez 
tout  ce  qu'il  me  sera  impossible  de  décrire,  avec  beaucoup 
plus  de  force,  sans  doute,  que  je  ne  saurais  le  peindre. 

Veuillez  recevoii*.  Madame,  avec  votre  bienveillance  accou- 
tnmée,  l'expression  de  mon  respectueux  hommage. 

Ij' AUTEUR.  — 


La  voiture  roulait  lentement  au  trot  saccadé  de  deux  misé- 
rables haridelles  que  je  bénissais  secrètement  au  fond  de  morr 
cœur,  car  elles  prolongeaient  parleur  épuisement  le  moment  de 
bonheur  dont  je  jouissais.  J'étais  absorbé  dans  mes  réflexions, 
et  je  ne  trouvais  pas  un  instant  pour  m'occuper  de  la  figure 
que  je  devais  faire  dans  un  tel  désordre  de  toilette,  en  présence 
de  personnes  qui  m'inspiraient  autant  de  respect  que  d'admi- 
ration.—  A  mesure  que  le  fiacre  passait  sous  un  révei'bère ,  je 
jetais  un  coup  d'œil  sur  la  jeune  personne,  et  j'apercevais  de 
plus  en  plus  sur  son  visage  une  expression  de  douceur  , 
d'étonnement  et  de  confusion  naïve  qui  me  charmait  et  me 
ravissait  au  suprême  degré;  je  ne  disais  rien,  mais  mes  yeux 
devaient  êtreéloquens,  et  la  mère  le  jugeait  apparemment  ainsi, 
car  elle  fut  la  première  à  rompre  le  silence.  Pour  faire  diver- 
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sion,  en  femme  expérimentée  ,  elle  ne  parla  pas  des  événemens 
qui  venaient  de  se  passer;  les  sensations  étaient  trop  vives; 
liiuis  elle  parvint,  sans  beaucoup  de  peine,  à  savoir  qui  j'étais  et 
ce  que  j'étais.  —  Ma  situation  dans  le  monde  parut  beaucoup 
l'occupei'.  — Y  avait  il  là  une  intention  perfide?  (  c'est-à-dire 
perfide  pour  moi.  )  Je  ne  peux  pas  l'affirmtîr  ;  car  qui  peut 
deviner  une  arrière-pensée  !  Toujours  est-il  qu'elle  trouva  lé 
moyen  de  savoir  tout  Ce  qu'elle  voulut,  et  qu'elle  avait  déjà 
pris  tant  d'empire  sur  moi  que  je  me  serais  fait  un  très  grand 
scrupule  de  la  tromper  en  la  moindre  clioss  à  cet  égard.  — 
J'écoutais  plutôt  que  je  ne  parlais,  et,  malgré  les  différentes 
interpellations  de  la  mère  ,  je  tacbaisdedécouvi'irdans  les  yeux 
qui  me  fusaient  face,  l'impression  produite  parles  aveux  que 
j  étais  obligé  de  faire.  Etait-ce  présomption  ou  erreur?  Je 
crus  remar<[ner  qu'on  ne  parut  nullement  étonnée  lorsque  je 
déclarai  à  la  mère  que  je  n'étais  qu'un  sous-lieutennnt  avec 
la  cape  et  l'épée,  et  qu'on  ne  cessa  pas  les  regards  doux  et 
bienveillans.  Mais  l'indifférence  pouvait  agir  aussi  bien  que 
tout  autre  motif,  et  cette  idée  modéra  toute  espérance  témé- 
raii'c.  Agité  par  ces  différentes  impressions,  je  voyais  avec  peine 
le  trajet  tirer  à  sa  fin  ;  tout  allait  finir  pour  moi.  Je  me  hasar- 
dai donc  à  demander  la  permission  de  venir  m'informer  des 
nouvelles  de  ces  dames;  la  réponse  fut  laconi([ue  :  «  J'aurai 
soin  de  vous  en  informer.  »  —  Et  le  silence  le  plus  absolu  régna 
jusqu'à  notre  arrivée.  La  dame  s'était  renfermée  dans  un  grand 
air  de  dignité  ;  la  demoiselle  baissait  les  yeux  et  ne  disait  rien. 
—  Aux  cris  du  cocher,  la  grande  porte  s'ouvrit,  et,  lorsque  le 
suisse  ,  fort  étonné,  voulut  s'opposer  à  l'entrée  du  fiacre ,  un 
n>ot  suffit  pour  lui  faire  reconnaître  les  maîtres  de  la  maison  ^ 
quoiqu'il  ne  comprît  pas  trop  pourquoi  ils  rentraient  dans  un 
pareil  équipage.  —  Plusieurs  laquais  parurent  avec  des  flam- 
beaux ,  et  les  dames  sortirent  sans  permettre  que  je  les  précé- 
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dusse.  11  y  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela.  —  Dès  quVïfcs 
furent  rentrées,  le  fiacre  repartit,  et,  sur  mon  ordre,  me 
ramena  au  logis.  —  Je  me  retrouvai  dans  rnon  appartement,  un 
peu  étourdi  de  ce  que  je  venais  de  voir,  et  bientôt  un  som- 
meil réparateur,  oii  se  retracèrent  de  séduisantes  images,  me 
conduisit  jusqu'au  matin.  —  A  mon  réveil,  j'entendis  frapper 
à  ma  porte;  c'était  lu  portière,  ([ui  m'apportait  un  billet  d'une 
petite  écriture  de  femme,  conçu  à  peu  près  en  ces  termes: 
«  La  personne  à  qui  M.  de  N.  a  rendu  liier  un  si  grand  service, 
«  et  qui  n'a  pu  encore  lui  en  témoigner  toute  sa  reconnais- 
«  sance ,  le  prie  instamment  de  n'en  parler  a  qui  que  ce  soit 
«  avant  de  l'avoir  revue.  —  Elle  lui  feia  savoir  le  moment  ou 
«  elle  pourra  avoir  le  plaisir  de  le  recevoir;  mais,  jusque-là, 
u  elle  l'engage  à  ne  faire  aucune  démarche  pour  cela.  M.  de  N. 
«  doit  en  sentir  la  nécessité  ;  on  compte  sur  sa  parole  de  gentil- 
«  homme  et  sur  sa  discrétion.  —  On  le  prie  de  donner  une 
«  réponse  au  porteur  du  billet.  » 

Je  ne  la  fis  pas  attendre  ;  je  promis  tout  ce  qu'on  voulut  ; 
mais,  sans  y  mettre  de  condition,  je  donnai  à  entendre  qu*on 
ne  pouvait  se  dispenser  de  me  laisser  au  moins  une  fois  le  plai- 
sir de  contempler  celle  à  (|ui  j'avais  sauvé  la  vie,  ou  au  moins 
labeauté.  Je  consentais  à  être  confondu  dans  la  foule,  et  a  n'en 
ouvrir  la  bouche  à  qui  que  ce  fût.  —  Le  messager  partit  avec 
ma  réponse.  » 

Déjà  plusieurs  jours  s'étaient  écoulés;  je  n'avais  aperçu  ni 
la  mère  ni  la  fille  aux  Tuileries,  aux  spectacles  ni  aux  prome- 
nades, quoique,  pendant  trois  jours,  j'eusse  couru  tout  Paris. 
Je  commençais  à  craindre  qu'on  ne  fût  malade,  ou  parti,  ou 
bien  qu'on  n'eût  intention  de  m'oublier  à  dessein  pour  me  dé- 
goûter, lorsqu'un  matin,  vers  dix  heures,  je  vis  entrer  dans 
la  cour  un  cabriolet  élégant  et  armorié,  conduit  par  un  jockei 
vêtu  à  la  dernière  mode;  un  instant  après,  on  frappa  à  ma  porte , 
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et  un  billet  me  fut  remis,  contenant  les  mots  suivans,  sur  pa- 
pier vélÏM  à  tranche  d'or:  v  Venez  tout  de  suite  si  vous  le 
ce  pouvez.  J'ai  toute  la  matinée  à  vous  consacrer.  Nous  serons 
«en  famille  à  déjeûner;  ainsi  point  de  cérémonie;  nous  vous 
«  attendons,  ma  fille  cl  moi.  »  —  On  pense  que  je  ne  me  fis 
pas  prier;  le  domestique  me  demandait  mes  ordres;  en  un 
quart-d'heure,  je  fus  pr^t,  aussi  élégamment  vêtu  que  possible 
pour  une  toilette  du  malin,  et  le  cbar,  traîné  par  un  beau 
cheval,  brûla  le  pavé  sous  ma  conduite,  aux  cris  de  gare!  gare! 
cent  fois  répétés. 

Arriva  au  but  dans  peu  d'instans,  le  suisse  me  reçut  en 
grand  costume,  et  (\q.w^  laquais  se  présentèrent  pour  me  sou- 
tenir les  bras  à  ma  descente.  Il  paraît  qu'on  avait  donné  des 
ordres  enconséqucîice.  Je  n'avais  jamais  l'eçu  tant  d'honneurs, 
ni  été  l'ohjet  de  tant  d'égards.  —  Au  haut  de  l'escalier,  un  valet 
de  chambie  ,  en  habit  noir,  me  conduisit  à  travers  plusieurs 
nppartemens  magnifiques,  et  me  fit  enfin  entrer  dans  une  pièce 
plus  petite  ,  meublée  avec  recherche,  et  entourée  d'un  divan 
en  soie  bleue  ,  ou  les  rayons  du  soleil ,  passant  à  travei's  des  ja- 
lousies et  des  rideaux  de  soie  de  la  même  couleur,  jetaient  un 
jour  pale  et  doutcuxqui  ajoutait  au  mystère  régnant  dans  cette 
solitude.  —  Je  me  promenai  seul  quelque  temps,  en  examinant 
les  tableaux  et  les  raretés  qui  décoraient  l'appartement.  Mes 
yeux  s'arrêtèrent  sur  un  charmant  portrait  représentant  une 
jeune  personne,  dans  une  toilette  simple,  couroniu^e  de  fleurs 
au  milieu  d'un  riche  paysage.  La  ressemblance  était  fnippante. 
Je  restai  cloué  en  contemplation,  ahsorbé  dans  une  rêverie 
profonde.  Le  son  d'une  douce  voix  me  réveilla,  et  j'aperçus  la 
comtesse  dans  im  brillant  négligé  du  malin;  elle  était  entrée 
par  \\x\ç^  porte  mascjuée,  s:uis  faire  de  bruit.  —  Llle  vint  a  moi 
de  la  manière  la  plus  affable  et  de  Pair  le  plus  affectueux;  elle 
m'embraSvSa  sur  les  deux  joues,  en  m'appelant  le  sauveur  de 
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son  enfant.  Je  ne  pus  répondre  ,  ne  m'atteiidant  pas  à  une  ré- 
ception si  cordiale,  et  les  larmes  de  la  reconnaissance  vinrent  à 
mon  secours.  Alors  cette  aimable  mère,  me  prenant  par  la 
main ,  me  fît  asseoir  à  coté  d'elle ,  et  se  mit  à  m'expliquer  les 
raisons  qui  l'avaient  empêchée  de  me  recevoir  plutôt.  Je  les 
trouvai  toutes  excellentes  dans  ce  moment ,  et,  quoique  les  évé- 
nemens  ultérieurs  ne  se  soient  pas  arrangés  entièrement  à  ma 
satisfaction  ,  j'ai  lieu  de  croire  qu'elle  m'a  dit  la  vérité  ,  et  quç 
sa  volonté  n'a  été  pour  rien  dans  mes  infortunes.  —  Il  pa- 
raîtrait donc,  d'après  ce  qu'elle  me  dit,  et  ce  que  les  rensei- 
gnemens  que  j'ai  pu  me  procurer  m'ont  appris  ,  que  le  comte 
de  ***  ,  occupé  dans  ce  moment  à  une  mission  étrangère,  avait 
deux  enfans  :  une  fille,  et  un  fils  qu'il  avait  emmené  avec  lui. 
—  C'était  un  liomme  hautain,  soupçonneux  et  empoi'té  Quoi- 
qu'il eût  beaucoup  de  confiance  en  sa  femme,  il  avait  chargé 
une  de  ses  sœurs,  qui  demeurait  avec  lui,  de  la  surveillance 
morale  de  la  maison,  à  cause  de  la  haute  idée  qu'il  avait  de  la 
capacité  et  de  la  fermeté  de  caractère  de  cette  dame,  opinion  qui 
prenait  en  partie  sa  base  sur  sa  figure,  ses  manières  peu  gra- 
cieuses et  ses  rares  paroles. —  Mais  ici  il  s'était  fourvo}é,  f.% 
celle  qu'il  avait  prise  pour  argus  était  devenue  l'amie  la  plus 
sincère  et  la  parente  la  plus  affectionnée  que  la  comtesse  eût  pu 
désirer.  —  Aussitôt  après  l'aventure  du  bal,  celle-ci  n'avait 
pas  manqué  de  la  lui  raconter,  et  c'était  d'après  son  avis  que 
l'on  m'avait  écrit  le  premier  billet,  qui  me  fut  remis  à  la  pointe 
du  jour.  Quant  aux  trois  jours  de  délai,  quoiqu'on  se  fût  servi 
de  circonlocutions  et  de  périphrases,  je  devinai  qu'on  les  avait 
employés  à  faire  prendre,  sur  mon  compte  ,  des  renseignemens 
qui  avaient  été  favorables,  et  que,  dès-lors,  on  s'était  décidé  à 
m'admettre  dans  une  intimité  sans  façon ,  ce  qui  était  cause  de 
la  charmante  réception  qu*on  me  faisait.  On  avait  voulu  me 
dire  cela  avant  qu'il  y  eut  quelqu'un  ^  afin  de  me  mettre  tout» 
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à-fait  à  mon  aise.  —  Au  bout  d'une  demi-heure,  passée 
dans  une  conversation  suivie,  la  porte  s'ouvrit,  et  l:i  char- 
mante Eugénie,  conduite  par  sa  tante,  parut,  rayonnante  de 
fraîcheur  et  de  beauté.  Que  ce  fût  l'effet  du  hasard  ou  d'un 
dessein  prémédité,  elle  était  vttue  comme  son  portrait,  à  la 
couronne  de  fleurs  près,  que  remplaçait  avantageusement 
une  modeste  rougeur,  tandis  que  ses  yeux  brillans  ,  ombragés 
par  de  longs  cils,  lançaient  des  regards  pleins  de  bonté  et 
d'innocence.  Mon  cœur  sembla  vouloir  bondir  hors  de  ma  poi- 
trine lorsque  je  la  vis,  et  je  suis  sûr  que  je  changeai  de  couleur. 
La  comte.sse  me  présenta  à  sa  belle-sœur  et  à  sa  fdle,  qui  me 
dirent  tant  de  choses  aimables  sur  le  service  que  j'avais  rendu, 
que  je  m'imaginai  presque  qu'il  y  avait  affectation,  tant  ma 
position  délicate  me  rendait  défiant.  Mais,  petit  à  petit,  l'on  me 
mit  tout-à-fait  à  mon  aise,  et  une  conversation  confidentielle, à 
lacjuclle  tout  le  monde  paraissait  prendre  le  plus  grand  plaisir, 
s'établit  entre  nous.  —  J'en  oubliais  le  déjeûner  ,  lorsqu'on  pré- 
vint qu'il  était  servi,  et  nous  passâmes  tous  les  quatre  dans  une 
petite  salle  à  manger  tenant  à  l'appartement  de  la  comtesse, 
et  qui  servait  appareminent  pour  les  dt^'eûuers  sans  façon. — 
Je  ne  parlerai  ni  de  la  bonté  des  mets,  ni  de  l'ordre  du  ser- 
vice. Je  n'étais  occupé  (pie  d'une  chose,  et,  quoique  je  m'ac- 
quittasse bien  de  mon  service  à  table,  je  n'y  prenais  qu'un 
plaisir  secondaire,  et  je  fus  bien  plus  enivré  des  doux  regards 
du  charmant  vis-à-vis  que  l'on  m'avait  donné,  que  de  tous 
les  vins  de  la  cave  de  M.  le  comte.  —  Le  repas,  égayé  par  les 
saillies  des  deux  dames,  qui,  chacune  dans  leur  genre ,  pétil- 
laient d'esprit,  se  prolongea  assez  pour  que  la  gaîlé  la  |)lus 
fr.uiche  succédât  au  ton  un  peu  embarrassé  que  j'avais  d'abord 
pris.  La  jeune  personne  cédant  à  l'exemple  c\ui)  je  lui  donnais, 
d'intenninibles  éclats  de  rires  se  succédèrent  pendant  tout  le 
reste  du    repas.  —  Nous  avions  l'air  d'être  amis  depui»  dix 
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ans.  —  Lorsqu'il  fut  terminé,  la  jeune  personne  se  mita  son 
piano,  et,  d'après  l'ordre  de  sa  mère,  elle  chanta  plusieurs  ro- 
mances d'une  voix  harmonieuse,  et  avec  un  goût  admirahle. — 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  me  tourner  la  tête.  Je  ne  savais  plus 
où  j'en  étais.  Heureusement ,  l'heure  de  se  retiier  arriva  ; 
j'étais  perdu  si  je  fusse  resté  un  quart-d'heure  de  plus.  —  Je  pris 
donc  congé  de  ces  dames;  la  bonne  tante  m'embrassa  au  départ, 
comme  l'avait  fait  la  maman  à  l'arrivée,  et  si  la  demoiselle  n'en 
fit  pas  autant,  je  me  plais  à  croire  que  c'est  parce  qu'elle  n'osa 
pas  prendre  l'initiative,  et  que  je  fus  trop  modeste  pour  Tcxiger. 
—  On  me  fit  promettre  de  revenir  pendant  mon  séjour  à  Paris , 
et  je  fus  invité,  séance  tenante,  a  une  soirée  qui  devait  avoir 
lieu  le  surlendemain.  Je  promis  bien  de  ne  pas  y  manquer.  —  A 
la  porte ,  je  retrouvai  le  même  cabriolet  qui  me  ramena  chez 
moi.  Au  moment  où  je  mettais  pied  à  terre,  lejockeime  remit 
un  billet  ainsi  conçu  : 

«  Le  cabriolet  qui  vous  ramène  est  à  vos  ordres ,  tant  que 
n  vous  resterez  à  Paris.  —  Il  appartient  à  mon  fils,  qui  est 
«  absent,  et  j'exige  de  vous,  avec  l'autorité  d'une  mère,  que 
«  vous  vous  en  serviez.  —  Le  domestique  qui  le  conduit  a 
«  ordre  de  le  tenir  à  votre  disposition.  —  Je  n'enlends  pas 
«  que  vous  me  refusiez ,  d'autant  plus  qu'il  vous  servira  à 
«  vous  rappeler  le  chemin  de  l'hôtel  où  vous  avez  acquis  des 
<t  amies. 

«  La  comtesse  de » 

Il  était  impossible  de  refuser  une  offre  faite  avec  tant  de  grâce. 
Je  répondis  que  j'acceptais  avec  empressement,  en  lui  recon- 
naissant toute  espèce  de  droits  à  me  donner  des  ordres,  etc. 

Je  crois  que,  dans  ce  moment,  j'étais  l'homme  le  plus 
heureux  de  la  terre;  des  idées  de  gloire,  d'avancement,  de 
plaisir ,  se  croisaient  dans  ma  tête  ,  et  tout  cela  était  dominé 
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par  la  forme  svelte  de  la  beauté  qui  occupait  toutes  mes  fa- 
cultés. —  lïélas  !  ce  ne  fut  qu'un  bonheur  passager.  . —  La 
scène  ne  tarda  pas  à  se  rembrunir.  —  Le  surlendemain,  je 
ne  manquai  pas  au  rendez-vous  ;  j'arrivai  de  bonne  heure , 
suivant  mon  habitude.  Je  fus  reçu  avec  la  même  affabilité , 
mais  avec  un  peu  plus  de  cérémonie.  Cependant,  je  n'eus 
pas  à  me  plaindre  d'avoir  été  négligé,  et,  malgré  une  société 
choisie  et  nombreuse,  je  crus  m'apercevoir  qu'on  avait  pour 
moi  plus  que  de  la  bienveillance.  Peut-être  fut-ce  une  illusion 
de  ma  part;  mais,  enfin,  j'aime  encore  à  la  conserver. 

Pendant  une  quinzaine  de  jours ,  je  continuai  mes  visites 
du  matin,  et  quelquefois,  dans  la  soirée,  je  me  trouvais,  comme 
par  hasard,  dans  les  promenades  ou  j'élaisaverti  d'avance  que  je 
devais  rencontrer  ces  dames.  Cependant,  quoique  je  ne  réflé- 
chisse pas  beaucoup  alors  ,  je  n'osais  calculer  le  but  où  j'as- 
pirais ,  sans  apercevoir  des  difficultés  insurmontables.  - — 
C'était  ce  père  et  ce  frère  qui  me  donnaient  des  crispations. 
Je  savais  qu'ils  étaient  attendus.  Qu'allaient-ils  dire  de  la 
nouvelle  connaissance  qui  venait  de  s'introduire  si  familière- 
ment chez  eux?  îVe  serais-je  pas  obligé  de  cesser  mes  visites, 
ou  au  moins  de  les  diminuer  de  beaucoup?  Le  caractère 
du  père  n'était  pas  rassurant;  celui  du  fils  devait  lui  res- 
sembler. —  J'étais  loin  d'être  tranquille,  lorsqu'un  jour  je 
reçus  une  lettre  d'une  écriture  bien  connue,  qui  me  fut 
apportée  par  le  jockei.  —  Elle  contenait  ces  mots  :  «  Mon 
«mari  vient  d'arriver;  je  désire  que  vous  fassiez  connais- 
«  sancc  avec  lui,  ainsi  qu'avec  mon  fils.  —  Je  vous  recom- 
«  mande  beaucoup  de  prudence  avec  tous  les  deux  ,  car,  si 
«  je  ne  me  trompe,  j'ai  cru  m'apercevoir  ({ue  vous  avez 
«un  caractère  un  peu  ombrageux.  Suivez  mes  avis,  dans 
«  votre  intérêt.  Ma  fille  joint  ses  recûnmiandalions  aux 
«  miennes » 
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A  la  lettre  était  jointe  une  invitation  pour  le  lendemain. 

Je  n'avais  pas  besoin  d'être  mis  sur  mes  gardes  d'une  ma- 
nière aussi  pressante:  j'avais  déjà  pris  une  bonne  résolution  de 
m'observer;  cette  recommandation  ne  fît  que  l'affermir  ! 

Le  lendemain,  donc,  j'eus  soin  de  ne  pas  arriver  des  pre- 
miers; dos  mon  entrée  dans  le  salon ,  je  fus  présenté  au  comte, 
par  sa  femme  ;  il  me  reçut  avec  un  sourire  diplomatique  et  un 
air  investigateur,  me  fit  des  remercîmens  généraux,  et,  se 
retournant  vers  la  société  ,  continua  une  grave  discussion  qui 
l'occupait  à  mon  entrée. 

Mon  cœur  se  serra.  Quelle  différence  avec  l'accueil  des 
dames  !  Je  fus  me  consoler  prés  de  la  bonne  tanle,  qui ,  malgré 
son  ton  rogue  ,  m'accueillit  avec  bonté.  Cependant ,  je  crus 
apercevoir,  dans  ses  regards,  quelque  chose  de  mélancolique 
que  je  n'avais  pas  observé  juscju'alors;  cela,  joint  h  l'état  peu 
ordinaire  de  la  demoiselle  ,  qui  était  loin  de  l'enjouement  des 
jours  précédons,  me  jeta  datis  une  tristesse  dont  je  ne  pus  me 
défendre. —  Quelcjues  instans  après,  le  frère  arriva;  c'était  un 
jeune  élégant,  plein  de  fatuité  et  d(^  suffisance;  il  joignait  a 
ces  défauts  une  moi'gue  et  une  hauteur  inhérentes  à  la  carrière 
qu'il  commençait  à  parcourir.  A  peine daigna-t-il  m'adresser  quel- 
ques paroles,  et  je  n'oublierai  jamais  le  regard  de  mépi'is  qu'il 
me  lança  ,  lorsque  sa  mère  me  j)résenta  à  lui  comme  celui  h  qui 
sa  sœur  avait  dû  de  n'Ctre  pas  brûlée.  —  Tout  mon  sang  me 
monta  à  la  ttte,  et,  sans  un  mouvement  de  la  jeune  personne, 
je  ne  sais  pas  ce  (jue  j'aïu'ais  dit  eu  fait  ;  la  figure  ties  dames 
devint  j)ale,  et  le  jeune  fat,  pirouettant  sur  ses  talons,  fut 
s'asseoir  au  bout  du  salon.  —  A  dîner,  je  fus  placé  a  côté  du 
romte,  (|ui  cl.eicha  j)oliment  à  me  faire  parhr,  et  parut  satis- 
fait de  mes  réponses.  Mais  je  ne  pus  m\Mnpêcher  de  m'aper- 
cevoir  que  le  fils  chuchotait  beaucoup  avec  un  jeune  homme 
qui  était  à   coté   de  lui,  et  que  j'étais  l'objet   de  leurs  rires 
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moqueurs  et  étouffés.  Ce  triste  dîner  finit  à  mon  grand  con- 
tentement, et,  dès  que  nous  fûmes  rentrés  au  salon,  je  me 
proposai  bien  de  ne  pas  prolonger  la  soirée.  —  Mon  départ 
fut  avancé  par  un  incident  naturel  ;  le  jeune  homme  qui  avait 
l'air  du  complaisant  du  fds  de  la  maison,  me  coudoya,  et, 
au  lieu  de  m'en  faire  ses  excuses,  me  regarda  de  l'air  du  monde 
le  plus  impertinent;  il  n'en  fallut  pas  tant,  c'était  la  dernière 
goutte  d'eau  qui  faisait  déborder  le  vase.  «  Vous  êtes  un  fat 
et  un  insolent ,  lui  dis-je  a  l'oreille ,  et  vous  m'en  rendrez 
raison.  )>  —  Dès  que  j'eus  donné  carrière  à  mon  dépit ,  je  me 
sentis  calmé.  Mon  homme  me  regarda  d'un  air  un  peu  étonné, 
et  me  répondit  avec  assez  de  sang-froid  :  «  Eh  bien  !  à  demain 
donc,  au  bois  de  Boulogne,  à  six  heures  du  matin.  »  Nous 
nous  sépaiâmes  sans  bruit.  Nous  avions  parlé  d'un  ton 
si  bas,  que  personne  ne  s'était  aperçu  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  —  Je  me  hâtai  de  retourner  chez  moi,  où,  étant 
arrivé,  j'écrivis  un  mot  a  un  de  mes  amis,  capitiiine  de 
dragons,  qui  demeurait  près  de  moi  ;  je  lui  assignai  le  rendez- 
vous,  et  j)assai  le  reste  de  la  soirée  à  écrire  (jueUiues  lettres 
qui  devaient  partir,  si  l'affaii'e  se  terminait  malheureusement 
pour  moi;  et  puis,  fatigué  de  toutes  les  émotions  de  la  jour- 
née, je    m'endormis  profondément. 

A  cinq  heures  du  matin  ,  un  fiacre  arriva  avec  mon  ca- 
pilaine,  et  nous  partîmes  pour  le  bois  de  l!oulogne,  où  nous 
aj'rivames  à  temps.  IJientôt  mon  advei'saire  parut,  raccompagné 
d'un  se(ond  que  je  ne  reconnus  (jue  lorsqu'il  fut  très  proche  : 
c'était  le  frère  d'Eugénie.  En  le  voyant,  je  fus  anéanti.  La 
recommandation  (jui  m'avait  élé  faite  me  revint  à  l'esprit  avec 
une  nouvelle  force,  et  j'en  cah  ulai  les  consécpiences  —  Je 
parus  si  accablé,  ((ue  mon  ténioin  pensa  tout  autre  (hose,  et 
me  lança  un  regard  tellement  scrutateur,  (|ue  je  ladiai  de 
me   remettre,    afin  de  ne   pas   lui   donner  h  croire   ce  qui 
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n'existait  pas,  et  de  ne  pas  être  obligé  d'entrer  dans  des  expli- 
cations qui  ni'étaien!  interdites.  —  Je  laissai  donc  les  seconds 
régler  le  combat  avec  ses  conditions.  On  décida  qu'il  aurait 
lieu  à  l'épée  et  au  pistolet  successivement ,  et  nous  croisânies  le 
fer.  Dès  que  nous  fûmes  engagés,  mon  sang-froid  me  revint 
entièrement;  mon  adversaire  n'était  pas  de  force  à  lutter  avec 
moi  :  à  la  deuxième  passe  ,  je  le  désarmai  d'un  coup  de  fouet, 
sans  beaucoup  de  peine.  Nous  prîmes  alors  les  pistolets  ;  on 
nous  plaça  a  cinquante  pas,  et  nous  marchâmes  l'un  sur  l'autre. 
A  vingt  pas,  mon  adversaire  fit  feu  et  me  manqua  :  je  conti- 
nuai à  marcher;  arrivé  à  bout  portant ,  je  lui  appliquai  le 
pistolet  sur  la  poitrine ,  sans  qu'il  bronchât ,  et ,  le  relevant 
subitement,  je  tirai  en  l'air:  il  laissa  tomber  son  arme, 
et  se  jeta  dans  mes  bras.  La  réconciliation  fut  sincère  de 
notre  part;  mais  je  vis  le  moment  où  nos  seconds  allaient 
s'en  mêler  ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que 
j'empêchai  mon  capitaine  de  ferrailler  avec  le  frère  de  celle  à 
qui  je  craignais  tant  de  déplaire.  Je  n'avais  même  j)as  prononcé 
le  nom  d'Eugénie,  dans  les  motifs  que  j'avais  été  obligé  de 
donner  a  mon  témoin.  —  Nous  nous  séparâmes  sans  autres 
explications,  et,  sauf  quelques  regrets  de  la  part  de  mon  ca- 
pitaine de  n'avoir  pu  faire  mettre  on  garde  le  petit  monsieur, 
nous  ne  parlâmes  plus  jusqu'à  l'hôtel.  La  un  déjeûner  copieux 
vint  le  remettre  en  belle  humeur;  nous  ne  nous  quittâmes  pas 
de  toute  la  journée.  J'avais,  provisoirement,  renvoyé  le  cabriolet 
avec  une  lettre  de  remercîmens,  fondés  sur  ce  que  j'allais  partir 
de  Paris  ,  et  que,  sachant  M.  le  vicomte  revenu  ,  je  ne  pouvais 
abuser  de   la  complaisance  de  madame  la  comtesse. 

Jusque-là,  tout  s'était  passé  dans  Tordre,  mais  peut-on 
toujours  suivre  les  l'ègles  de  la  prudence  ou  même  de  la 
bienséance  ?  Peut-être  ma  tête  était-elle  un  peu  exaltée  par 
l'aventure  du  matin  et  par  ses  suites;  quoi  qu'il  en  fût,  j'en- 
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voyai  aussi,  par  le  jockci,  que  je  corrompis  avec  de  Targent, 
une  lettre  adressée  a  la  demoiselle.  —  Elle  était  ainsi  conçue  : 
«Je  vais  partir,  mademoiselle,  sans  avoir  pu  vous  revoir  ;  je 
«  sais  que  je  dois  ce  sacrifice  à  ma  tranquillité  et  peut-être  à  la 
«  voti'e;  mais,  s'il  est  vrai  que  j'aie  eu  le  bonheur  de  vous  inspi- 
«  rer  le  plus  léger  sentiment  de  reconnaissance,  prouvez  le  moi 
«  en  me  permettant  de  vous  faire  mes  adieux.  —  Vous  pouvez 
«  m'accorder  cette  gi'ace  sans  le  moindre  inconvé'iient  :  la 
w  grille  du  jardin  de  l'iioîel  donne  sur  le  boulevard  !  Je  ne 
«  demande  qu'iui  instant  et  un  mot,  pour  ne  pns  p:irtir  déses- 
«  péré.  Le  porteur  du  billet  pourra  me  remettre  votre  ré- 
«  ponse.  »  Cette  belle  missive  envoyée ,  je  ne  songeai  plus  qu'à 
me  divertir  jusqu'api'ès  minuit,  que  je  renti'ai  au  logis,  bien 
fatigué.  —  Deux  jours  s'écoulèrent  sans  réponse.  Enfin,  le 
jockei  si  ardemment  attendu  ,  reparut  et  m'en  apporta  une 
qu'il  m'assura  être  de  mademoiselle.  Cela  lui  valut  une  nou- 
velle gi'atification  ,  et  aussitôt  il  disparut.  —  L'écriture  était, 
en  effet,  différente  des  autres  billets,  et  me  parut  devoir  être 
celle  de  la  demoiselle,  tant  je  réfléchissais  peu.  —  On  consen- 
tait a  me  voir  à  travers  la  gi'ille,  à  onze  heures;  mais  on  me 
conjurait  de  ne  pas  venir  avant ,  et  de  jjarler  à  voix  basse. 

A  l'heure  prescrite  donc,  enveloppé  dans  mon  manteau, 
avec  des  pistolets  dans  mes  poches  et  armé  de  mon  cpée , 
je  descendis  de  voilure  à  cent  pus  du  lieu  du  rendez-vous,  et, 
avançant  doucement  en  examinant  les  lieux  ,  j'arrivai  auprès 
de  la  grille.  —  La  nuit  était  sombre;  au  milieu  de  l'obscurité 
j'entrevoyais  une  figure  blanche,  qui  s'approcha;  elle  me  fit 
signe  de  venir  à  la  porte  qui  n'était  que  poussée,  et,  à  ma 
grande  surprise,  me  prenant  par  la  main  ,  me  fit  entrer.  La 
pression  d'une  main  douce  et  délicate  m'ôta  toute  envie  de 
résister ,  et  je  me  laissai  entraîner  dans  un  pavillon  qui  était 
éclairé  par  une  petite  lampe.  Là,  la  personne,  se  débarrassant 
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du  voile  qui  la  cachait  a  mes  yeux ,  me  fit  voir  les  traits  de  la 
conilossc.  Un  coup  de  foudre  ne  m'aurait  pas  plus  étonné  <|ue 
celte  apparition  à  la([ue]le  j'aurais  cîû  m'atlendre  sans  ma  ridi- 
cule présomption.  Ses  traits  étaient  sévères,  et  ses  yeux  cour- 
roueés,  pélilLnit  d'indignation  ,  me  couvrirent  de  honte  et  do 
confusion.  —  «  Vous  êtes -vous  imaginé,  monsieur,  cjue  mes  do- 
mesti({uesseLiisseraienl  séduire  et  vous  faciliteraient  les  moyens 
de  porter  le  tr.Viible  et  peut-cire  le  déshonneur  d  uis  ma  mai- 
Son  ?  Ét;iit-ce  ainsi  que  je  devais  être  récompensée  de  l'accueil 
bienveillant  que  je  vous  ai  toujours  fait  ?  N'était-ce  pas  assez 
d'avoir  attenté  à  la  vie  d'un  des  amis  de  mon  fds  ,  et  d'avoir 
mtme  risqué  de  le  compi'ometlre  lui-même  dans  une  affaire 
fâcheuse,  s:ins  vouloir  essayer  de  perdre  m.i  fille.  Elle  n'était, 
en  effet,  (juc  trop  disposée  à  croire  à  toutes  vos  pi'étendues 
qualités,  jusqu'au  moment  où  elle  a  été  détrompée  par  votre 
conduite  extravagante,  qui  aurait  pu  avoir  pour  vous  les  suites 
les  plus  sérieuses  si  j'en  avais  dit  un  mot  à  mon  mari.  Méi'itais- 
je  cette  conduite  ,  dites-le  moi  ?  » 

L'orage  s'apaisait  a  mesure  qu'on  donnait  jour  à  la  colère; 
je  jugeai  ([u'il  était  temps  d'am.ener  l'explosion  favorable. — 
«  Madame,  dis-je,  en  me  jetant  à  ses  genoux  et  en  lui  pre- 
nant respectueusement  la  main ,  n'écrasez  pas  du  poids  de  votre 
courroux  un  malheureux  a  qui  la  tête  a  tourné  trop  facile- 
ment, et  qui  a  conçu  de  vaines  espérances.  On  est  maître 
de  ses  actions,  il  est  vrai,  et  j'avoue  m'etre  conduit  avec  im- 
prudence et  légèreté;  maison  n'est  pas  maître  de  son  cœur, 
et  peut-être  ne  faut-il  accuser  que  le  hasard  et  votre  indul- 
gence admirable  pour  moi ,  indulgence  que  j'ai  si  horriblement 
'méconnue!  C^est  pourtjtiôi  je  vous  demande  votre  pardon;  maiç, 
en  convenant  de  certains  torts,  il  est  des  soupçons  que  je  ne 
peux  laisser  planer  sur  moi  ;  et ,  si  vous  voulez  me  le  permettre, 
je  vais  vous  raconter  comment  la  chose  s'est  passée.  »  —  Ce  que 
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je  fis  le  plus  succinctement  qu'il  me  fut  possible.  On  ni'ëcouta 
avec  assez  de  tranquillilé.  —  «  Je  vois  bien  (juc  vous  n'eles  pas 
si  coupable  que  je  le  croyais,  reprit-elle;  mais,  craprès  ce 
qui  s'est  passé,  il  est  impossible  que  vous  reveniez  chez  moi. 
Promettez-moi  de  ne  plus  tâcher  de  revoir  ma  fille,  et  soyez 
sûr  que  vous  trouverez  toujours  en  moi  une  amie,  qui  fera 
tout  ce  qui  déj)endra  d'elle  pour  vous  être  utile.» —  I.a  scène 
devenait  pnthëli(|ue;  je  vis  (ju'il  n'y  avait  d'autre  moyen  (!c 
soi'tir  de  là  (jue  d'ac(jniesrer  à  sa  demande.  Je  tachai  seu- 
lem'Mit  d'obtenir  11  capitulation  \\  plus  avantageuse:  «Quoi-» 
qui'  votre  demande  me  dëchiie  le  cœur,  j'y  (onsens,  puisque 
vous  Texigez.  Je  sens,  d'ailleurs,  que  je  ne  possède  rien 
qui  puisse  équivaloir,  poui*  mademoiselle  votre  fille,  à  la 
tendresse  de  ses  parens.  Je  ne  peux  sans  crime  l'arracher  li- 
ses huutes  destinées  ,  nnis  je  crois  que  ,  api'ès  un  si  gi-and 
sacrifice,  vous  ne  pouvez  me  refuser  la  satisfaction  doulou- 
reuse de  lui  faire  nies  derniers  adieux,  en  votre  présence. 
Voudriez-vous  me  punir  jusqu'au  point  de  ne  pas  m'accorder 
cette  dernièi'e  faveur?  » 

J'étais  ému  en  proférant  ces  paroles;  la  comtesse  ne  répon- 
dait pas  ,  m:iis  je  voyais  sa  poitrine  agitée  par  des  sanglots 
qu'elle  étouffait,  lorsque,  ne  pouvant  plus  y  tenir,  un  déluge 
de  larmes  vint  à  son  secours.  «  Pauvre  enfant,  me  dit-elle, 
pourquoi  mon  fils  ne  vous  ressemble-t-il  pas?  Non,  je  ne 
peux  vous  refuser  cette  dernière  consolation  :  attendez-moi, 
je  vais  cliercber  ma  fille.  »  — Et,  s'échappant  a  travers  unlahy» 
rinthe  de  verdure  ,  elle  me  laissa  plongé  dans  le  désespoir  le 
plus  profond.  —  Quelques  instans  après  elle  reparut,  soute- 
nant sa  fille,  (|ui  paraissait  avoir  beaucoup  pleuré.  «Le  sort 
et  les  convenances  nous  séparent ,  mademoiselle ,  lui  dis-je  : 
j'avais  commis  une  faute  grave  en  vous  écrivant ,  et  c'est  pour 
en  obtenir  le  pardon  que  j'ai   sollicité  celle  entrevue  ;  une 
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fois  que  vous  me  l*aurez  accordé,  je  m'éloigaerai  avec  rési- 
gnation ,  et  je  ne  troublerai  plus  votre  existence  par  des  exi- 
gences impossibles.  Dites  ,  me  pardonnez-vous?»  Et  je  me  mis 
à  SCS  genoux.  En  vain  elle  voulut  ouvrir  la  boucbe  pour  me 
repondre ,  elle  n'en  eut  pas  la  force;  elle  s'évanouit  de  douleur. 
Je  la  soutins  ,  et  ne  pus  m'empêcber,  en  la  remettant  dans 
les  bras  de  sa  mère ,  de  la  serrer  une  seule  fois  contre  mon 
cœur,  et  d'appliquer  sur  son  front  décoloré  le  baiser  d'adieu. 
Ne  me  sentant  pas  la  force  de  supporter  cette  situation  plus 
long-temps  ,  je  sortis  du  pavillon  et  du  jardin  ,  et  regagnai  ma 
voilure 

Dès  le  lendemain  j'étais  parti  de  Paris ,  et  j'arrivai  à  A.... 
chez  mes  parens ,  où,  pendant  long-teinps,  mon  aventure  me 
trotta  dans  la  lete  et  empêcha  ma  gaîté  de  revenir.  Un  mois 
après  mon  arrivée,  je  reçus  ,  parla  poste,  un  billet  contenant 
une  bague  en  cheveux  ,  avec  une  plaque  gravée  ,  sur  laquelle 
était  représenlé  un  E  entrelacé  de  cyprès  ,  et  pour  devise  : 
«  Jusqu'au  tombeau,  w  —  Ce  billet  ne  contenait  que  ces  mots  : 
«  Portez-la  pour  l'amour  de  celle  qui  ne  vous  oubliera  jamais.» 

Je  croyais  en  ce  temps-là  à  la  constance,  mais,  cinq  années 

changèrent  apparemment  les  esprits  ,  puisque  je   lus  dans  le 

Moniteur  l'article  suivant  : 

Paris janvier  1815. 

«  Le  mariage  de  M.  le  B""  D ,  secrétaire  d'ambassade 

de vient    d'être   célébré,    hier,   avec    M"*   Eugénie...., 

fille  de  M.  le  comte  de S.  M.  a   bien  voulu   signer  le 

contrat  à  son  petit  lever.  » 

Je  jetai  la  bague  dans  la  rivière. 
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Plusieurs  fois  (K'ja  on  a  pu  lire  des  descriptions  inté- 
rcss:intes  de  voyages  en  Angleterre.  Tout  a  été  dit  sur  les 
mœiH's  et  les  us^iges  de  ses  habitans.  Mon  but  n'est  donc  pas 
anjourd'iiui  de  faire  le  récit  de  mes  impressions,  et  de 
cliercber  à  peindre  avec  des  couleurs  vives  et  brillantes 
les  scènes  variées  et  pittoi'csque's  que  m'ont  offertes  les  con- 
trées (jue  j'ai  traversées.  Sans  eti'e  insensible  aux  beautés  de 
la  nature  ,  mon  attention  s'est  surtout  portée  sur  l'industrie 
nationale,  sur  celle  prodigieuse  quantité  de  manufactures  qui 
font  la  richesse  de  la  Grande-Bretagne.  Pour  un  cbimisle  , 
c'était  là  des  tableaux  du  |)lus  haut  intérêt;  et  peut-être 
lira-l-on  avec   plai?ir    la    description    de    quelques    procédé» 

peu  connus,  et  les  observations  que  j*ai  pu  faire  à  ce  sujet. 
XV.  14 
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Après  vingt-six  heures  d'une  heureuse  traversée,  nous  débar- 
(luâines  à  Londres,  à  quelques  pas  de  la  Tour.  Aussitôt  que  nos 
malles  eurent  été  visitées  par  la  Douane,  nous  nous  diri- 
geâmes en  toute  hâte  vers  un  hôtel,  pour  y  prendre  un  repos 
(uril  n'est  pas  facile  de  trouver  dans  les  cabines  des  bateaux 
à  vapeur.  Ce  qui  plaît  surtout  dans  les  hôtels  anglais  ,  c'est 
leur  extrême  propreté,  et  les  bonnes  manières  des  domestiques. 
Tout  y  est  infiniment  plus  riche  et  en  plus  grande  abondance 
que  sur  le  continent  :  le  lit,  par  exemple,  est  assez  grand 
pour  donner  place  à  deux  ou  trois  personnes,  et,  lorsque  les 
rideaux  du  baldaquin  carré,  qui  repose  surtrois  fortes  colonnes 
d'acajou,  est  lire,  on  se  trouve  comme  dans  un  petit  cabinet 
dont  l'espace  suffirait  à  loger  en  France  un  honnête  homme. 
Sur  la  table ,  on  ne  trouve  pas  seulement  une  misérable 
bouteille  d'eau,  mais  de  véritables  bassins  de  porcelaine  dans 
lesquels  on  peut  plonger  sans  peine  la  moitié  du  corps  ; 
une  demi-douzaine  de  larges  serviettes,  une  multitude  de 
grandes  et  petites  fioles  en  cristal,  un  haut  miroir  incliné 
et  toutes  les  autres  commodités  de  la  toilette  dans  les  formes 
les  plus  élégantes.  De  bons  tapis  couvrent  le  plancher  de 
toutes  les  chambres.  Si  vous  sortez,  vous  ne  trouvez  jamais 
un  escalier  malpropre,  ni  si  parcimonieusement  éclairé  que 
l'obscurité  seule  y  soit  visible. 

A  table  règne  une  profusion  de  linge  blanc  et  d'ustensiles 
brillamment  nettoyés ,  une  élégance ,  enfin  ,  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer.  La  domesticité  est  toujours  là  quand  on  a  besoin  d'elle, 
et  ne  s'empresse  pas  pourtant  autour  de  vous.  Bref,  on  n'oublie, 
dans  un  bon  hôtel ,  rien  de  ce  qu'un  particulier  à  son  aise 
trouverait  dans  sa  propre  maison.  Il  est  vrai  de  dire  que  les 
mémoires  sont  proportionnés  à  ces  attentions,  et  les  waiters y 
dans  les  grands  hôtels,  se  font  payer  plus  d'une  livre  steiling 
par  semaine.  I^es  pour-boires  ne  sont  point  laissés,  conmie  en 
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France,  à  la  générosité  de  voyageurs.  On  ne  pourrait  pas  se 
contenter  de  donner  en  partant  quelques  pièces  d'argent 
aux  domestiques.  La  somme  à  payer  à  ces  derniers  se  trouve 
notée  sur  votre  carte,  et  vous  ne  pouvez  rien  en  retrancher; 
il  faut  être  généreux  malgré  soi.  On  m'a  assuré  que,  dans 
quelques  hôtels  à  Londres,  le  principal  waiters  payait  plus 
de  10,000  fr.  au  maître  d'hôtel,  pour  avoir  le  droit  de  servir 
les  voyageurs- 

A  Londres,  l'industrie  chimique  et  manufacturière  ne  peut 
pas  se  développer  d'une  manière  aussi  vaste  que  dans  certaines 
autres  parties  de  l'Angleterre.  Autour  de  la  capitale,  l'on  ne 
rencontre  pas  ces  mines  de  charhon  de  terre  si  abondantes 
qui  se  trouvent  dans  le  Stafforshire ,  à  60  lieues  plus  loin; 
aussi  voit-on  peu  de  fabriques  de  produits  chimiques,  peu 
d'usines,  peu  de  fabriques  de  toiles  peintes,  et  en  général  peu 
de  manufactures  exigeant  l'emploi  en  grand  de  la  houille.  Je  ne 
parlerai  donc  pas  de  ces  industries,  qui  existent  sur  une  échelle 
bien  plus  considérable  dans  d'autres  parties  du  royaume,  me 
réservant  de  traiter  ce  sujet  séparément  un  peu  plus  tard. 

Une  grande  partie  des  maisons  de  Londres  ,  comme  des 
autres  villes  d'Angleterre,  sont  bâties  en  briques.  En  Ecosse, 
au  contraire.  In  pierre  de  taille  est  partout  employée  dans  les 
constructions. 

Il  existe  cependant  à  Londres  une  pierre  calcaire  avec  laquelle 
on  a  construit  tous  les  grands  édifices.  Cette  pierre  est  d'une 
espèce  particulière,  et  qui,  presque  toujours,  résiste  plus  dif- 
ficilement aux  influences  atmosphériques  que  les  nôtres.  C>€r- 
taines  parties  de  ces  pierres  se  détachent  par  morceaux ,  par 
feuillets,  et  deviennent  tendres  au  point  de  s'écraser  entre  les 
doigts  comme  de  la  craie;  c'est  là  ce  qu'on  voit  facilement  sur 
certains  édifices,   sin*  ceitains   ponts,  ronimo  aux   ponts  de 
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Londres  et  de  Waterloo;  des  morceaux  entiers,  en  se  détachant, 
forment  des  eavilés  remplies  d'une  poussière  grisâtre.  Ce  sont 
probablement  des  pierres  gëlives,  avec  Icscjuelles  aujc  ui'd'iiui 
on  se  garde  bien  de  bâtir,  et  que  Ton  peut  distinguer  facile- 
ment des  autres  au  moyen  iVune  dissolulion  de  sulfate  de  soude. 
Un  fait  curieux  à  observer,  c'est  l'action  de  la  fumée  de  char- 
bon déterre  sur  ce  calcaire.  Certaines  portions  deviennent, 
après (|uel(|ue  temps,  d'un  noir  assez  foncé,  tandis  cjue d'autres 
conservent  tout  leur  aspect,  toute  leur  blancheur  primitive. 
Ce  [)hénomène  s'observe  surtout  sur  la  belle  église  de  Saint- 
Paul,  dont  la  vue  prés^Mile  epielcpie  chose  de  bizarre  et  de  frap- 
pant. La  majeure  piu'lie  est  sombre  et  noire,  taudis  que  des 
angles,  des  colonnades  et  quehjues  autres  portions,  ont  conservé 
toute  leur  blancheur.  Et  que  l'on  no  croie  pas  (jne  ce  soient 
les  parties  de  l'édifice  exposées  plus  que  les  autres  à  raction 
du  vent  et  de  la  pluie*,,  car  il  est  à  remarquer  que  les  en- 
fonccmens,  les  pai'ties  creuses  présentent  ce  caractère  aussi 
bien  que  les  saillies.  Ces  parties  blanches  résistent  toujours 
à  l'action  de  la  fumée  ,  et  ne  changent  plus  de  teinte  , 
quoiqu'elles  y  soient  constamment  exposées;  car,  le  matin, 
au  moment  où  les  usines  commencent  à  chauffer,  et  que  le 
charbon  est  allumé  dans  les  maisons,  les  cheminées  vomissent 
de  tels  torrens  de  fumée  ((ue  l'atmosphère  en  est  obscurci,  et 
que  l'on  distinguerait  difficilement  les  objets  h  quelques  pas 
devant  soi  dans  les  rues,  et  surtout  dans  celles  qui  sont  un 
peu  étroites.  Aussi  dans  Tair  remarque-t-on  une  foule  de 
petits  flocons  de  charbon  qui  tombent  sur  la  figure,  les 
mains  et  le  linge,  et  s'y  attachent.  Il  est  fort  difficile  de  con- 
éerver  une  chemise  blanche  pendant  quelques  heures. 

Londres  est  moins  remarquable  par  la  beauté  et  la  magni- 
ficence de  ses  édifices  que  par  la  régularité  et  la  largeur  de 
ses  rues.  Toutes  les  maisons  d'une  rue  sont  bâties  sur  le  même 
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modèle,  avec  de  larges  et  beaux  trolloirs;  toutes  se  dis- 
tinguent par  leur  grande  propreté,  tant  à  Tintérieur  qu'à  IVx- 
térieur.  Les  vitres,  surtout,  l)ien  lavées  tous  les  matins,  pi'é* 
sentent  un  éclat  que  l'œil  chercherait  en  vain  clans  les  vitres 
des  maisons  françaises. 

Ce  brillant  du  verre  provient  aussi  en  grande  partie  de  la 
manièi-e  dont  il  est  fabriqué.  Les  procédés  employés  pour  la 
fabrication  du  verre  sont  tout  différons  de  ceux  que  nous  sui- 
vons en  France.  Chez  nous,  comme  on  le  sait,  on  fabrique  des 
cyHndres  en  soufflant  dans  un  tube  en  fer  crrux  dont  on  a 
plongé  Textrémité  dans  le  creuset  plein  de  la  matière  vitri- 
fîable.  Le  cylindre,  une  fois  formé,  est  détaché  au  moyen  d'un 
fev  fi'oid,  fendu  dans  sa  longueur  et  exposé  pendant  quehpieâ 
instrns  sur  une  plique  de  fer  chauffée.  Le  verre  s'étend  et 
s'aplatit;  pour  que  la  surface  devienne  bien  plane,  un  ouvrier 
la  fi'otte  en  tous  sens  avec  un  morceau  de  bois.  Le  verre, 
ainsi  préparé,  a  perdu  une  partie  de  son  éclat  primitif  par  son 
exposition  sur  la  plaque  de  fer  chauffé.  Il  n'en  est  pas  de 
nu*me  en  Angleterre;  on  aime  mieux  suivre  im  procédé  moins 
avantageux  peut-Ttre  sous  le  rapport  du  rendement,  mais  qui 
donne  un  verre  plus  bi-illant.  La  matière  vitrifîuble  étant 
fondue,  comme  chez  nous,  dans  de  vasies  creusets,  des  ouvriers 
y  |)longent  un  tube  de  fer  creux;  une  portion  de  verre  s'y  at- 
taclie,  et  se  forme  en  cylindre  peu  alongé,  au  moyen  de  l'air 
qu'ils  y  introduisent  avec  la  bouche.  On  apj)li(pie  alors  à  son 
extrémité  une  barre  de  fer  préalablement  jdongéedansdu  verre 
fondu,  pendant  que  l'on  détache  l'autre  barreau  moyen  d*un 
fer  froid.  L'ouvrier  place  ensuite  le  tube  sur  un  support  h 
l'entrée  cVunc  petite  chambre  fortement  chauff('e,  puis  il  le 
tourne  très  raj)iflement  entre  ses  mains;  ]v.  (ubc  s'éleiul 
|)ar  la  force  centrifuge  (|ui  se  développe,  et  for/ne  un  Vaste 
plateau  que  Ton  détache  facilement.  C'e  plateau  n'offre  jamais 
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une  surface  entièrement  plane;  elle  est  toujours  légèrement 
bombée,  et  offre,  à  l'endroit  où  le  verre  est  attaché  au  tube, 
une  partie  plus  épaisse  qui  est  découpée  en  Angleterre,  pour 
la  confection  de  vitres  grossières ,  ou  pour  celle  de  vitres  qui 
doivent  offrir  une  très  grande  résistance.  Le  verre  est  frappé 
dans  ce  pays  d'un  droit  tiès  foitj  aussi  les  verres  à  boire  très 
ordinaires,  qui,  chez  nous,  ont  une  valeur  de  trois  à  quatre 
sous,   coûtent-ils  en  Angleterre  un  à  deux  schellings. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  manière  vraiment  prodigieuse  dont 
on  voyage  de  Londres  à  Birmingham ,  à  Manchester  et  à 
Liverpool,  par  le  chemin  de  fer.  On  parcourt  généralement  de 
dix  à  douze  lieues  par  heure,  et  on  peut  facilement  aller 
jusqu'à  quinze  ou  vingt.  Ainsi,  partis  à  midi  de  Londres, 
nous  arrivâmes  avant  quatre  heures  et  demie  à  Birmingham, 
qui  est  éloigné  de  cinquante-cinq  lieues  de  cette  première  ville. 
Le  service  se  fait  avec  une  régularité  admirable.  On  part  à 
heure  fixe  ,  et  l'on  peut  prédire  à  quelques  minutes  près  quand 
on  arrivera.  L'affluence  des  voyageurs  est  très  grande,  mais 
on  est  toujours  sûr  d'être  placé.  Quand  on  veut  voyager 
d'une  manière  confortable ,  on  se  met  dans  les  premiers  wagons 
{first.  class).  Vous  pouvez  alors  vous  plonger  dans  une  espèce 
de  grand  fauteuil  à  bras  parfaitement  rembourré ,  qui  vous 
isole  de  vos  voisins,  et  vous  permet  de  vous  abandonner  avec 
délices  au  cours  de  vos  réflexions.  Les  frais  d'établissement  et 
d'entretien  des  chemins  de  fer  sont  énormes  en  Angleterre; 
mais  l'affluence  des  voyageurs  est  si  grande,  qu'ils  rapportent 
encore,  terme  moyen ,  8  à  9  p.  0/0.  Le  frottement  des  roues 
contre  les  rails  use  les  premières  avec  une  telle  rapidité ,  que , 
quoiqu'elles  soient  en  fer  battu,  elles  se  trouvent  hors  d'usage 
au  bout  de  trois  mois.  Birmingham,  oii  nous  nous  rendîmes 
en    quittant   Londres,  présentait  en   ce  moment  le  spectacle 
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(l'une  solennité  scientitîque.  La  neuvième  réunion  (ie  l'Asso- 
ciation scientifique  de  la  Grande-Bretagne  se  tenait  dans  cette 
ville.  Aussi  tous  les  logemens  étaient-ils  occupés;  les  savans 
anglais  avaient  envahi  tous  les  hôtels.  Nous  ne  pûmes  nous 
loger  qu'à  grand  prix  d'argent.  Une  petite  chambre  valait 
jusqu'à  quinze  francs  par  nuit. 

On  sera  peut-être  curieux  d'avoir  quelques  détails  sur  cette 
Association  scientifique,  qui  se  tient  chaque  année  en  Angle- 
terre. Cette  réunion  est  formée  de  tous  les  savans  des  trois 
royaumes;  nous  avons  vu  les  professeurs  de  chimie,  de  physi- 
que, de  mécanique,  de  Glascow,  d'Edimbourg,  de  Dublin,  etc. 
Il  y  a  plus,  des  professeurs  du  fond  de  l'Allemagne,  de  la 
Suède,  de  la  France,  accourent  à  cette  solennité.  Il  faut  le 
dire,  les  Anglais  accueillent  les  étrangers,  dans  ces  réunions, 
avecune  cordialité  qui  vous  touche;  aucune  peine  ne  leur  coûte 
pour  les  mettre  au  fait  de  tout;  ils  les  conduisent  partout 
où  ils  pensent  qu'il  existe  quelque  chose  d'intéressant  pour 
eux.  J'avais  été  assez  heureux  à  Londres,  pour  être  parfai- 
tement bien  reçu  par  le  professeur  de  chimie  M.  Graham,  par 
le  savant  docteur  Ure,  par  M.  Wheatstone;  aussi,  en  arrivant 
à  Birmingham ,  quoique  je  n'aie  encore  rien  fait  pour  la 
science,  et  que  ces  messieurs  ne  m'aient  connu  que  par  des 
lettres  de  recommandation  puissantes,  il  est  vrai,  comme 
celles  de  M.  Girardin ,  je  me  suis  trouvé  membre  du  comité  de 
la  section  de  Chimie,  et  j'ai  eu  le  droit  d'assister  à  toutes  les 
lectures  et  de  visiter  toutes  les  manufactures. 

L'Association  scientifique  a  pour  objet  de  réunir  une  fois 
par  an  les  savans  de  l'Angleterre,  dans  une  des  ])iincipales 
villes  du  royaume,  pour  entendre  les  communications  impor- 
tantes, les  découvertes  utiles,  examiner  les  appnreils  nouveaux, 
assister  à  des  expériences  ingénieuses,  et  visiter  les  manu- 
ffirtnî'c^  curieuses.  F.lle   se    divise  en   sections  de  Chimie,   de 
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Physique ,  de  Mécanique  et  d'Histoire  naturelle.  Dans  la 
journée,  on  visite  en  corps  les  fabriques;  le  soir,  on  fait  des 
lectures  et  des  expériences.  Chaque  membre  de  Tassocialiou, 
excepté  les  membres  étrangers ,  paie  une  guinée  pour  la  semaine 
que  durent  les  réunions.  Les  dames  anglaises  sont  avides  de 
lectures  scientifiques.  En  payant  deux  guinées,  elles  ont  le 
droit  d'assister  à  toutes  les  expériences  qui  ont  lieu  le  soir. 
Aussi  s'empressent-elles  d'accourir  de  toutes  les  villes  d'An- 
gleterre. Imaginez-vous  une  grande  salle  bâtie  comme  les  am- 
phithéâtres de  nos  cours  publics  :  une  grande  partie  des  places 
sont  occupées  par  des  dames,  en  grande  toilette.  Elles  écoutent, 
avec  la  plus  grande  attention  ,  le  professeur  qui,  très  souvent, 
se  trouve  forcé  de  parler  de  sujets  arides  hérissés  de  mathé- 
matiques. Mais  rien  ne  les  rebute,  et,  dès  qu'on  fait  une  expé- 
rience un  peu  curieuse,  elles  ne  se  lassent  pas  d'applaudir. 
C'est  pour  plaire  à  cette  belle  partie  de  leur  aucHloire  que  les 
professeurs  éloignent  presque  toujours,  avec  beaucoup  de 
soin,  les  explications  mathématiques;  mais  ils  font  de  nom- 
breuses recherches  pour  découvrir  et  inventer  des  instrumens 
nouveaux,  des  expériences  intéressantes. 

Aussi  est-on  étonné,  en  visitant  leurs  cabinets  de  physique, 
de  rencontrer  une  foule  d'appareils  ingénieux  au  moyen  des- 
quels on  peut  faire  de  jolies  expériences,  qui  fi'appent  l'i- 
magination et  aident  à  retenir  plus  facilement  les  faits  si 
nombreux  de  la  physique  moderne.  L'électricité  dynamique 
les  a  surtout  beaucoup  occupés  et  les  occupe  encore  main- 
tenant ;  chaque  fait  possède,  pour  sa  démonstration ,  un  appareil 
particulier,  et  toutes  ces  expériences  si  variées  rendent  le^s  cours 
très  amusans.  C'est  là  ce  (jui  explique  en  partie  l'affluence 
des  dames  dans  les  amphithéâtres  occupés  chez  nous  par  la 
jeunesse  studieuse.  Voyez  le  cours  du  célèbre  Faraday  :  accourez 
vite,  si  vous  voulez  y  pénétrer,  car  vous  aurez  à  vous  gHsser 
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entre  une  longue  file  de  voitures  remplies  de  dames  habillées 
comme  pour  une  grande  soirée;  elles  envahissent  à  elles  seules 
une  bonne  moitié  de  rampliilhéatre.  Au  moment  où  la  pen- 
dule sonne,  le  professeur  entre,  salue  et  commence,  non  pas 
à  expliquer  une  série  de  faits  entremêlés  de  quelques  expé- 
riences, comme  chez  nous,  mais  une  longue  séi'ie d'expériences 
entremêlées  de  rares  explications.  Dès  que  l'heure  sonne  de 
nouveau  ,  il  s'am  te  tout  court,  car  tout  son  auditoire  le  quitte, 
même  au  milieu  d'une  expérience,  et  tout  en  l'applaudissant 
chaudement. 

11  n'est  pas  rare  d'entendre  des  dames  anglaises  parler  de 
Physique  et  de  Chimie.  Elles  retiennent  le  brillant  de  la  science, 
les  expériences  frappantes;  mais  aussi  c'est  là  tout  ce  qu'elles 
en  savent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  classe  peu  aisée  et  même  de  la 
jeunesse  possédée  du  (!ésir  d'apprendre.  Les  sciences  leur  sont 
incomuies,  cai-  les  cours  en  Angleterre  ncî  sont  pas  publics.  Les 
professeurs  ne  sont  payés  (jucparleurs  élèves,  (jui  leur  donnent 
une  réli'ibiition  d'une  guinée  chacun,  et  celte  faible  somme 
suffit  pour  éloigner  la  plupart  des  jeunes  gens. 

Revenons  à  Birmingham  et  à  l'Association  scientifique  : 
Toutes  les  occupations  de  la  semaine  étaient  réglées  avec  une 
précision  toute  brilanni(jue  dans  une  petite  bi'ochure  imprimée 
que  Ton  remet  lait  à  chaque  membre. 

Et  ne  croyez  pas  (|ue  la  sollicitude  des  membres  du 
conseil  ne  se  monlrat  (pie  dans  les  détails  scienllfi(pies.  Les 
repas  étaient  |)our  eux  l'objet  d'un  soin  tout  particulier;  ainsi, 
dans  mon  bidletin,  je  lis  que  Ton  déjeûnera  tel  jour  à  telle 
heure,  dans  t(  I  houl,  (|ue  la  (lé|)ense  serade  tant  de  schellings; 
cl  je  vous  prie  d'observer  que  celte  sonmie  déjà  assez  forte, 
de  lo  à  19.  schellings,  par  exemple,  était  toujours  dépassée  à 
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cause  des  prix  exorbitans  des  vins  en  Anglelene.  Après  le  dé- 
jeuner, on  fait  une  excursion  en  corps  dans  quelques  fabriques 
du  domaine  de  la  section  dans  laquelle  on  se  trouve  placé.  A 
quatre  heures,  dit  la  brochure  ,  vous  dînez  à  tel  hôtel,  pour  tel 
prix  ;  et  le  soir,  si  vous  le  voulez,  vous  entendez  une  lecture 
faite  dans  Tamphithéatre  de  la  section:  ces  lectures,  mêlées  de 
tant  d'expériences,  ne  se  terminent  guère  que  vers  lo  à  ii 
heures  du  soir. 

Dans  une  vaste  salle  richement  décorée,  se  trouvent  tous  les 
appareils  nouveaux  inventés  depuis  la  dernière  réunion,  tous 
les  perfectionnemens,  toutes  les  découvertes  intéressantes  ,  etc. 
On  distribue  un  catalogue  raisonné,  et  les  inventeurs  sont  eux- 
mêmes  là  pour  vous  donner  toutes  les  explications  que  vous 
désirez  avoir.  Les  frais  énormes  qu'occasionnent  tout  ce  luxe 
et  ces  décors,  sont  supportés  par  cette  souscription  d'une  guinée 
par  membre ,  mais  surtout  par  les  riches  lords  qui  assistent 
aux  lectures,  comme  amateurs,  avec  toute  leur  famille,  et 
qui  paient  souvent  chacun  plus  de  5o  livres  sterling. 

L'électricité,  et  surtout  rélectricité  dynamique,  a  été 
l'objet  de  nombreuses  investigations  de  la  part  des  phy- 
siciens anglais.  Ils  ont  imaginé  et  imaginent  tous  les  jours 
une  foule  de  jolis  instrumens  dont  la  plupart  sont  inconnus 
en  France,  et  qui  ne  sont  que  des  applications  curieuses  et 
intéressantes  des  principes  de  la  science. 

L'application  de  l'électro-magnélisme  aux  télégraphes  élec- 
triques est  destinée  à  jouer  un  grand  rôle,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'un  jour  elle  ne  soit  unanimement  adoptée. 

Déjà,  à  Londres,  un  télégraphe  électrique  a  été  établi  par 
les  soins  du  savant  physicien  Wheatstone.  Une  grande  partie 
est  achevée  et  fonctionne  sans  difficulté.  Puisque  j'en  suis 
sur  ce  sujet ,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  décrire  cet  appareil 
ingénieux,  peu  connu  encore  en  France. 
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Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  science,  savent 
qu'OEisted  ,  de  Copenhague,  posa  les  premiers  fondemens  de 
rélectro-magnétisme,  en  découvrant  qu'une  aiguille  aimantée, 
placée  au-dessus  ou  au-dessous  d'un  courant  électrique  ,  se 
tourne  toujours  en  croix  avec  ce  dernier.  C'est  cette  action 
des  courans  électriques  sur  les  aimans  et  la  propriété  qu'ont 
les  métaux  de  conduire  à  une  énorme  distance  l'électricité , 
qui  ont  donné  l'idée  des  télégraphes  électriques. 

Imaginez  un  grand  tableau  en  forme  de  losange,  muni  de 
cinq  aiguilles  placées  verticalement  sur  un  axe.  Partagez  ce 
tableau  en  petits  losanges,  en  traçant  des  lignes  parallèles  aux 
côtés  du  tableau  et  passant  par  l'axe  des  aiguilles  ;  mettez  les 
lettres  de  l'alphabet  à  tous  les  angles  des  petits  losanges.  Il  est 
facile  de  concevoir,  par  cette  disposition,  que,  quand  deux 
des  aiguilles  s'inclinent,  suivant  des  lignes  parallèles  aux  cotés 
du  tableau,  l'angle  formé  correspond  à  une  lettre  de  l'alphabet. 
Des  petits  points  d'arrêt  empêchent  les  aiguilles  de  dépasser 
les  lignes  parallèles. 

Un  tableau  semblable  existe  aux  deux  stations  entre  les- 
quelles on  établit  la  correspondance.  Les  aiguilles,  en  dérivant 
des  angles  deux  à  deux,  indiquent  ainsi  les  lettres  qui  servent 
à  former  les  mots. 

Le  moyen  de  mettre  les  aiguilles  en  mouvement  est 
très  simple  et  peut  être  facilement  compris.  Une  petite  pile 
de  quatre  couples  est  la  source  d'électricité.  Les  couples  sont 
formés  d'un  petit  vase  cylindricjue  en  terre  poreuse ,  placé 
dans  un  vase  plus  large,  en  cuivre.  Dans  le  vase  en  terre  se 
trouve  plongé  un  cylindre  de  zinc  qui  communique  avec  le 
cuivre  du  deuxième  couple,  et  ainsi  de  suite.  Le  zinc  est  amal^ 
gamé  ;  la  liqueur  qui  se  trouve  placée  dans  Tintervalle  compris 
entre  le  vase  en  cuivre  et  le  vase  en  terre  est  une  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre,  et  celle  qui  se  trouve  placée  dans  le  vase 
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en  terre  est  de  Feau  acidulée  par  de  l'acide  sulftirique.  Le  cou- 
rant ne  tardant  pas  a  se  développer,  il  se  dégage  par  les  deux 
fils  conducteurs  qui  se  trouvent  prolongés  jusqu'à  l'endroit 
où  Ton  veut  que  la  correspondance  s'arrête.  La  vitesse  avec 
laquelle  le  courant  électrique  parcourt  les  fds  est  presque  in- 
finie; elle  est  plus  considérable  que  celle  de  la  lumière.  Le 
courant  arrive  jusqu'au  tableau  dont  nous  avons  fait  la  descrip- 
tion ,  parcourt  les  fils  de  deux  forts  multiplicateurs  placés  par 
derrière,  et  dont  les  aiguilles  aimantées  se  tournent  en  croix 
sous  son  influence;  miiis ,  comme  elles  sont  liées  avec  les 
aiguilles  du  tableau  ,  on  conçoit  que  le  mouvement  doit 
cti-e  instantané.  Pour  faire  passer  le  courant  dans  telle  ou 
telle  aiguille ,  à  volonté,  pour  obtenli*  telle  ou  telle  lettre, 
M.  Wlieatstone  emploie  un  appareil  assez  compliqué  ,  mais 
très  ingénieux  et  qui  nécessiterait  des  figures  exuctes.  Je  me 
contente  de  dire,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  descriptions 
trop  minutieuses  ,  que  ce  sont  des  lames  de  cuivre  muni(  s  de 
fils  correspondant  avec  les  aiguilles  du  tableau;  au-dessous  des 
extrémités  de  ces  lames  se  trouvent  deux  barres  (jui  ne  les 
toucbent  pas  et  qui  sont  munies  cbacune  de  cinq  petites  toucbes 
que  Ton  peut  abaisser  avec  le  doigt ,  de  manière  a  ce  (ju'elles 
soient  en  contact  avec  deux  lames  placées  en  dessus,  et  com- 
muniquant avec  les  pôles  et  la  pile. 

On  conçoit  que ,  par  ce  moyen  ,  en  toucbant  deux  toucbes 
séparées,  on  peut  metti'e  le  pôle  positif  en  contact  avec  une 
des  lames  ,  et  le  pôle  négatif  avec  une  autre  ,  et ,  par  là ,  pro- 
duire la  déviation  de  l'aiguille  coirespondante  aux  fils  de  ces 
deux  lames  de  cuivre.  Pour  (pie  la  personne  cbargée  d'écrii'e  là 
correspondance  ne  soit  pas  prise  à  Timproviste,  M.  Wlieatstone 
a  imaginé  un  petit  appareil  curieux  ;  c'est  une  sonnerie  qui  se 
met  en  mouvement,  et  qui  avertit  le  correspondant  que  l'on  à 
une  nouvelle  à  communiquer. 


Que  l'on  se  représente  uii  morceau  de  fer  doux  ,  en  forme 
de  fer  à  cheval  et  entouré  d'une  hélice  en  fd  de  cuivre  ;  son 
armature,  également  en  fer  doux,  se  trouve  à  une  petite  dis- 
tance des  pôles  du  fer  à  cheval. 

Le  faible  courant,  venant  de  l'autre  station  ,  ne  serait  pas 
suffisant  pour  transformer  le  fer  doux  en  aimant  ,  mais  on  y 
parvient  au  moyen  de  la  disposition  suivante  : 

Une  j)iled'un  seul  couple  a  un  de  ses  pôles  en  contact  avec 
l'hélice  du  fei*  à  cheval  dont  l'autre  fil  \ient  plonger  dans  un 
petit  goclet  plein  de  mercure  ;  Tautre  pôle  de  la  pile  plonge 
dans  un  autre  godet,  également  plein  de  mercure  ,  et  placé 
à  côté  du  j)remler.  Dans  cet  état ,  le  courant  est  interrompu 
et  aucun  phénomène  ne  se  manifeste.  Pour  mettre  le  courant 
en  activité,  ou  fixe  une  aiguille  aimantée  au  milieu  d'un  fil 
tendu  horizontalement,  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse  tourner 
à  la  moindre  impulsion.  Otte  aiguille  est  munie  d'un  petit  bras 
métalllcpie  bifurqué,  qui,  au  plus  j)etit  mouvement,  |)eut 
plonger  sous  les  deux  godets  et  compléter  ainsi  le  courant.  La 
petite  foin'chemétalli(pie,  en  plongeant  dans  le  mercure, quund 
le  courant  arrive  de  l'autre  station,  établit  une  connnunication 
entre  les  deux  pôles  de  la  pile.  Le  cou ra lit  électrique  travei-se 
l'hélice  du  fei*  h  cheval,  qui  devient  un  aimant,  et  attire  bi'us- 
quement  à  lui  l'armatine  île  fer  doux;  cette  dernière,  enfin, 
en  s'avançant,  presse  la  détente  d'une  sonnerie  qui  vous  avertit 
aussitôt,  et  qui  sonne  tant  que  le  coiu*ant  existe. 

A  Munich,  M.  Sleinheil  a  fait  construire,  dès  l'année  i833, 
lin  télégraphe  éleclri(|ue  ,  différent  de  celui  de  Londres. 
M  Sleinheil  ne  se  sert  que  de  deux  aiguilles  qui  ne  donnent 
que  deux  signes  différens;  l'un,  lorsque  le  courant  est  dirige, 
dans  un  sens,  et  l'autre,  résultant  de  la  direction  du  couruut. 
en  sens  inverse. 

Mais  un  télégraphe  dont  h^s  signes  ne  sont  que  visibles  OO/ 
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peut  jamais  être  parfait ,  parce  qu'il  exige  une  attention  con- 
tinuelle de  la  part  des  observateurs.  Pour  rendre  son  télé- 
graphe exempt  de  cet  inconvénient,  M.  Steinbcil  a  tâché  de 
produire  des  sons  qui,  frappant  l'ouïe,  puissent  faire  du  lan- 
gage télégraphique  une  imitation  de  la  parole.  Pour  atteindre 
ce  but,  M.  Steinheil  place,  à  coté  des  deux  aiguilles  aimantées, 
deux  petites clochesdont  chacune  donne  un  son  qui  luiestpropre 
et  qui  se  distingue  facilement  de  celui  de  la  cloche  voisine. 
Chaque  déviation  d'une  aiguille  occasionne,  de  la  part  de  celle- 
ci ,  un  choc  contre  la  cloche  correspondante,  et  comme  l'on 
produit  à  volonté  la  déviation  de  l'une  ou  de  l'autre  des  ai- 
guilles, en  dirigeant  le  courant  galvanique  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre  ,  on  obtient  instantanément  le  son  que  l'on  désire. 
M.  Steinheil  ne  s'est  pas  borné,  dans  la  disposition  de  son  télé- 
graphe, a  la  production  des  sons  fugitifs;  il  a  voulu  aussi 
fixer  ces  sons  ,  en  traçant  sur  le  papier  des  signes  qui  les  repré- 
sentassent. Il  y  est  parvenu  en  faisant  avancer,  au  moyen  de 
la  déviation  des  deux  aiguilles  aimantées  ,  deux  petits  tubes 
pointus  munis  d'une  encre  particulière.  A.  chaque  coup  de 
cloche,  on  peut  voir  l'une  des  pointes  s'avancer  contre  une 
bande  étroite  de  papier  qui  se  meut  très  lentement ,  avec  une 
action  uniforme  devant  ces  pointes ,  et  y  déposer  un  point- 
bien  distinct ,  représentant  la  note  musicale  que  la  cloche  a 
fait  entendre.  C'est  en  combinant  ces  espèces  de  notes  que 
M.  Steinheil  a  obtenu  un  alphabet  écrit  et  parlé,  comprenant 
les  lettres  nécessaires  pour  écrire  tous  les  mots  de  la  langue 
allemande,  et ,  de  plus,  les  chiffres. 

Depuis  la  construction  de  son  premier  télégraphe  galva- 
nique,  M.  Steinheil  a  imaginé  des  moyens  nouveaux,  propres 
à  simplifier  la  solution  du  problème  qu'il  s'est  posé.  Il  a  trouvé, 
par  exemple ,  que  la  terre  peut  servir  comme  moitié  du  con- 
ducteur; découverte  qui  serait  de  la  plus  haute  importance, 
si,  comme  il  n'en  doute  pas  ,  ses  prévisions  se  réaUsaient. 
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M.  Wheatstorie,  avant  lui,  avait  déjà  avancé  que  Ton  pouvait 
établir  ,  à  une  distance  de  quelques  milles ,  une  correspon- 
dance dans  Londres  ,  en  se  servant  de  la  terre  conmie  conduc- 
teur. 

Le  choix  que  Ton  a  fait  de  Birmingham  ,  comme  lieu  de 
réunion  de  l'Association  ,  est  très  heureux  ;  il  existe  peu  de 
villes  aussi  industrielles  et  aussi  favorisées  de  la  nature  ;  c'est 
une  vaste  manufacture,  lançant  par  cent  ouvertures  des  tor- 
rens  de  fumée;  tout  s'y  agite  pour  arracher  aux  entrailles  de 
la  terre  ces  lichesses  immenses  que  l'industrie  a  su  si  bien 
exploiter. 

Peu  de  choses  sont  plus  intéressantes  pour  un  chimiste 
que  les  vastes  fonderies  de  Stafforshire.  Figurez-vous  une 
plaine  qui  borne  l'horizon  ;  aussi  loin  que  vous  pouvez 
porter  votre  vue  ,  vous  distinguez  une  foule  de  cheminées  , 
noircissant  l'air  par  l'épaisse  fumée  qui  s'en  exhale.  Ici  ce 
sont  des  extractions  de  charbon  de  terre  ,  là  des  fonderies  ou 
des  fabriques  de  produits  chimiques  ;  partout  la  terre  est 
fouillée  jusque  dans  ses  entrailles,  et  partout  aussi  elle  étale 
ses  richesses. 

Le  sol  est  creusé  en  tant  d'endroits  différens  et  si  profon- 
dément, que  l'on  peut  le  comparer  à  une  immense  ville  sou- 
terraine, avec  ses  places  et  ses  rues;  aussi  des  affaisscmens  de 
terrain  considérables  ont-ils  lieu  à  chaque  instant.  J'ai  passé 
par  des  villages  et  des  hameaux,  autour  de  Birmingham  , 
dont  des  rues  entières  menaçaient  ruine  ;  les  maisons  sont 
crevassées,  les  murs  se  fendent  en  long  ,  et  font  craindre  à 
tout  moment  leur  chute. 

Mais  c'est  la  nuit  que  le  spectacle  de  ces  usines  est  vrai- 
ment pittoresque  et  curieux.  Les  hauts  fourneaux  lancent 
dans  les  airs  une  flanime  larye  et  bi'illanle  ;   les  foiu'neaiix  à 
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coke  semblent  autant  de  vastes  antres,  dont  le  foyer  jette  au 
ciel  une  lumière  rouge;  les  carrières  de  charbon  murées, 
et  leur  chaudière  en  plein  air,  répandent  aussi  de  lugubres 
clarlés  sur  les  corps  environnans,  et  des  masses  de  charbon 
allumées  en  plein  champ  achèvent  ce  viiste  embrasement. 
Rien  ne  saurait  peindre  l'elTet  que  produit  ce  spectacle  sur 
le  voyageur  qui  travei'se  ces  contrées. 

Nous  avons  pu ,  gi*ace  à  la  compliisunce  de  M.  Alf.  Hownam, 
de  Rouen,  nous  introduire  dans  les  usines  de  Tlorseloy ,  situées 
à  \o  «milles  environ  de  Birminghnm.  Cette  célèbre  fonderie 
est  une  des  plus  considérables  de  toute  l'Angleterre.  Le  minerai 
de  fer  y  sort  à  l'état  de  machines  ou  bien  de  fer  battu  ou  d'acier. 
Mais,  aussi ,  il  serait  impossible  de  se  trouver  dans  une  situation 
plus  favorable  et  d'être  mieux  secondé  par  la  nature.  Les  trois 
choses  qui  sont  indispensables  dans  une  fonderie,  le  minerai, 
le  charbon  et  le  fondant,  entourent  la  manufacture  et  se  trouvent 
à  peu  de  distance  dans  la  terre.  Cinq  à  six  exploitations  d'une 
houille  excellente  fournissent  tout  le  combusùble  nécessaire. 
Le  minerai  très  riche  est  argileux;  son  aspect  est  d'un  gris 
brunâtre,  à  cassure  nette.  Il  accompagne  très  souvent  la 
houille.  Quant  au  fondant,  c'est  le  calcaire  de  Dudh^y,  présen- 
tant un  aspeci  cristallisé  analogue  au  marbi'e.  Deux  hauts  four- 
neaux en  forme  de  deux,  cônes  troïKjués,  a])pli(piés  base  a  base, 
sont  jour  et  nuit  en  activité.  Ils  sont  alimentés  par  un  venlila- 
teur  à  force  centrifuge.  Les  honunes  et  les  wagons  chargés  du 
minerai  mclé  de  combustible  et  de  fondant,  sont  montés  à  la 
partie  supérieure  des  hauts  fourneaux,  au  moyen  d'un  chemin 
de  fer  placé  sur  un  plan  incliné.  Les  wagons  montent  d'eux- 
mêmes,  sans  l'emploi  d'aucune  force;  une  corde  enroulée  au- 
tour d'une  poulie  est  attachée  à  des  wagons  vides  qui  descendent 
sur  un  autre  chemin  de  fer,  pendant  que  les  premiers  montent. 
Ce  moyen  est,  du  reste,  partout  employé  près  des  mines,  quand 
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les  chemins  sont  inclines,  et  cela  surprend  beaucoup  les  voya- 
geurs, de  voir  ainsi  des  wagons  rouler  sur  la  terre,  sans  que 
l'on  puisse  apercevoir  aucune  force  motrice  qui  les  dirige. 
Ceux  qui  arrivent  chargés  de  charbon  s'éloignent  de  la  mine, 
entraînés  par  ceux  qui  reviennent  vides. 

Pour  se  donner  une  idée  des  nombreuses  machines  existant 
à  Birmingham,  on  a  calculé  que  la  force  des  chevaux  de  va- 
peur s'élevait  à  3460.  Le  nombre  des  locomotives  est  de  240, 
et  la  consommation  du  charbon,  chaque  jour,  est  de  240  ton- 
neaux de  1,120  kilog.  chaque. 

Dans  la  fonderie  de  Horseley,  plus  d'un  miUier  d'ouvriers 
sont  continuellement  occupés  à  fondre  et  à  construire  des  ma- 
chines. Le  superbe  bateau  à  vapeur  le  Phénix,  qui  fait  I0 
trajet  du  Havre  à  Londres,  a  été  construit  dans  les  ateliers 
de  Horseley.  J'en  dirai  autant  de  la  Normandie,  qui  va  tous 
les  jours  de  Rouen  au  Havre.  Je  crois  avoir  entendu  dire, 
mais  je  ne  pourrais  cependant  pas  l'affirmer,  que  le  British- 
Queen  sort  de  la  même  fon(Jerie.  Ce  magnifique  paquebot  à 
vapeur,  qui  fait  le  service  de  l'Amérique  et  de  l'Angleterre,  est 
de  la  force  de  1000  chevaux.  Ce  bâtiment,  construit  avec  un 
luxe  vraiment  royal,  a  la  grandeur  d'une  frégate,  et  c'est 
surtout  par  comparaison  que  l'on  peut  juger  de  sa  vaste  capa- 
cité :  le  Phénix,  sur  lequel  nous  nous  trouvions,  en  passant 
près  de  lui,  avait  l'air  d'une  simple  barque,  et  il  aurait  fallu 
une  longue  corde  pournous  hisser  abord. 
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DES  FACULTÉS  HUMAINES 

COMME   ÉLÉMENS  ORIGINAIRES 

DE  LA  CIVILISATION  ET  DU  PROGRÈS, 

PAR  M.  DECORDE, 
Conseiller  à  la  Cour  Royale  de  Roue©. 


Nous  avions  le  dessein  d'insérer  dans  la  Revue  un  article 
contenant  l'analyse  complète  de  cette  nouvelle  production  de 
M.  Decorde;  mais  un  examen  sérieux  nous  a  convaincu  de 
l'impossibilité  d'accomplir  ce  travail  dans  le  court  espace  de 
temps  qui  s'écoule  ordinairement  entre  la  publication  d'un 
livre  et  le  compte  qui  doit  en  être  rendu  par  la  presse  locale. 
M.  Decorde  a  entrepris  une  tâclie  immense.  L'étude  des  fa- 
cultés humaines,  considérées  comme  élémens  originaires  de  la 
civilisation  et  du  progrès,  est  nécessairement  complexe.  Il  s'a- 
git de  déterminer  tout  à  la  fois,  et  la  nature  des  facultés  dont 
Dieu  a  doté  l'homme,  et  le  but  providentiel  que  l'humanité , 
ainsi  organisée,  doit  atteindre  à  travers  toutes  les  vicissitudes 
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sociales.  M.  Decorde  ne  s'est  pas  trompé  sur  la  vaste  étendue 
d'un  pareil  sujet  de  méditations,  et  il  en  a  accepté  toutes  les 
laborieuses  conditions. 

L'auteur  pose ,  au  début,  les  questions  suivantes  :  «  i©  Quel 
est  le  caractère  propre  et  essentiel  de  cliacune  des  facultés  de 
l'bomme  ?  2°  Quel  est  le  rapport  qui  les  lie  et  détermine  leur 
part  et  leur  réciprocité  d'action  ?  3"  Enfin ,  comment  leur 
concours  constitue-t-il  l'iionnue  tel  que  nous  le  voyons,  et 
donne-t-il  naissance  aux  produits  qu'étale  l'bumanité,  à  nos 
yeux ,  soit  dans  la  vie  industrielle ,  soit  dans  la  vie  sociale  ?  » 
La  solution  de  ces  questions  si  graves  n'est  pas  encore  le  terme 
de  la  pensée  de  M.  Decorde.  Il  affirme,  en  effet,  avec  beau- 
coup de  raison,  que,  dans  cette  étude  de  la  constitution  hu- 
maine suffisamment  approfondie,  dans  le  caractère  et  la  limite 
de  nos  facultés,  il  y  a,  non  seulement  l'explication  des  phases 
progressives  que  l'humanité  a  parcourues,  mais  une  indication 
rationnelle  de  celles  que  nous  avons  à  parcourir  encore,  et 
peut-être  de  leur  but  définitif.  N'est-il  pas  évident ,  après 
cela ,  que  l'auteur  est  entré  dans  une  de  ces  carrières  où  l'esprit 
de  l'homme  marche ,  depuis  tant  de  siècles ,  sans  pouvoir  encore 
déterminer  l'heure  d'une  halte ,  ni  l'espace  qui  reste  à  parcou- 
rir? Ceci  n'est  point  un  reproche.  Une  des  lois  fatales  de 
notre  nature  est  de  progresser  toujours  dans  les  œuvres  de  la 
pensée ,  sans  que  jamais  le  domaine  de  cette  pensée  paraisse 
amoindri  ;  et  ce  travail  incessant ,  ces  recherches  continuelles , 
ces  acquisitions  successives  apportent  au  monde  d'incontestables 
améliorations.  Le  progrès  se  fait;  on  le  mesure  par  la  compa- 
raison du  présent  au  passé ,  mais  nul  ne  saurait  en  fixer  les 
limites  dans  l'avenir;  de  sorte  que  l'esprit  humain  se  précipite 
toujours  dans  des  voies  nouvelles.  Telle  est  notre  activité  in^ 
tellectuelle,  avec  ses  moyens  incomplets,  sa  puissance  définie, 
mais  aussi  avec  une  sphère  d'exercice  dont  le  C-réateur  de 
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toutes  choses  connaît  seul  la  circonférence.  C'est  surtout  dans 
les  études  faites  sur  elle-même  ,  sur  sa  nature  ,  sur  ses  attributs, 
que  Tintelligence  humaine  peut  accumuler  tous  ses  efforts  ^ 
sans  qu'il  apparaisse  un  terme  pour  la  science.  La ,  procédez^ 
par  hypothèse  ou  par  observation ,  le  système  créé  ne  sera 
jamais  le  dernier  mot  de  la  philosophie,  ^'oilà  ce  qui  nous  fait 
dire  que  M.  Decorde  s'est  jeté  dans  les  profondeurs  d'une  étude 
infinie.  Loin  de  l'en  blâmer,  nous  le  félicitons  de  cette  vigueur 
de  résolution  ,  de  cette  patience  de  travail,  qui  sont  indispen- 
sables  pour  une  telle  entreprise.  Le  monde  des  faits  et  des 
intérêts  est  entraîné  par  un  mouvement  si  rapide ,  il  est  si  ex- 
clusivement livré  aux  soins  matériels,  qu'il  faut  louer  les 
hommes  qui  se  chargent ,  dans  le  recueillement  de  l'étude , 
de  méditer  sur  la  marche  de  l'humanité,  sur  le  travail  de  l'in- 
telligence ,  sur  la  moralité  des  institutions ,  et  sur  tout  ce  qui 
constitue  enfin  le  progrès  social. 

Suivant  M.  Decorde,  et  cette  réflexion  est  juste,  si  le  genre 
humain ,  dans  le  plan  de  la  providence ,  devait ,  à  un  jour 
marqué ,  être  envoyé  sur  la  terre  pour  s'y  développer  et  y  ac- 
complir une  évolution  renfermée  dans  certaines  limites  de 
temps  ,  ce  plan  a  dû  se  dérouler  dans  l'éternité  ,  et  l'empreinte 
peut  en  apparaître  dans  les  dispositions  qui  préparaient  l'avéne- 
^ment  de  l'homme ,  presque  autant  que  dans  l'homme  lui-même. 
Delà,  l'auteur  adopte,  comme  point  de  départ  de  son  œuvre, 
l'exposition  de  notre  système  astronomique  et  géologique.  Il 
cherche ,  dans  les  lois  du  monde  planétaire ,  la  preuve  d'un 
ordre  établi  au  profit  de  l'homme  qui  viendra  bientôt  animer 
l'univers  pai*  son  intelligence.  Il  trouve,  dans  les  révolutions 
physiques  qui  ont  préparé  le  globe  terrestre,  la  révélation  de 
la  pensée  divine  appelant  l'homme  à  féconder  tous  les  élémens 
disposés  autour  de  lui,  et  il  émet,  enfin,  cette  grande  et  con- 
j5olanle  pensée  :  —  «  Au  milieu  de  cette  immensité,  dit-il,  une 
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«  persuasion,  surtout,  pénètre  notre  anie  et  y  porte  quelque 
«  orgueil,  c'est  que  l'être  qui  a  reçu  le  sentiment  moral  et 
'<  l'intelligence,  quelque  place  qu'il  occupe  dans  l'univers,  est 
«  une  créature  de  choix  et  de  prédilection,  car  l'intelligence  ne 
«  peut  être  que  la  manifestation  de  Dieu  même  et  une  éma- 
V  nation  de  sa  propre  essence,  » 

Après  les  notions  d'astronomie  et  de  géologie ,  après  l'é- 
tude de  l'univers,  vient  l'étude  physiologique  de  l'homme.  On 
voit  que  M.  Decorde  n'avance  qu'après  avoir  rempli  toutes  les 
conditions  logiques  de  son  vaste  programme.  Nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  rien  n'est  plus  clair,  plus  exact,  plus  satisfaisant 
que  le  résumé  qu'il  présente  de  nos  connaissances  élémentaires 
sur  le  système  planétaire  et  sur  la  formation  de  la  terre. 
Il  n'en  est  peut-être  pas  de  même,  du  moins  si  nous  en 
croyons  des  hommes  très  versés  dans  cette  science,  des  idées 
qu'il  expose  sur  la  physiologie.  Sur  ce  point ,  il  faut ,  même 
pour  saisir  la  vérité,  quelque  peu  embarrassée  dans  la  foule 
des  travaux  et  des  hypothèses  dont  la  hardiesse  du  scalpel  et 
le  génie  de  l'observation  ont  enrichi  notre  époque,  il  faut 
peut-être  des  connaissances  spéciales  qui  manquaient  à  l'auteur. 
Il  a  bien  exposé  ce  qu'il  a  retiré  de  longues  et  sérieuses  lec- 
tures, nous  disait  dernièrement  un  homme  qui  a  hh  de  la  phy- 
siologie une  des  principales  études  de  s?  vie,  mais  il  n'a  pas  tout 
exposé,  et  un  résumé  incomplet  ne^oeut  pas  avoir  toute  la 
vérité  pour  conclusion  définitive.  —  Pour  nous,  nous  nous 
permettrons  une  remarque  critique  sui*  (elle  première  partie 
du  livre  de  M.  Decorde.  Cet  honorable  magistrat  ne  s'est-il 
pas  laissé  séduire  par  l'attrait  (Vud  enchaînement  rigoureux 
de  déductions  qui  n'ont  pas  toutes  la  même  importance?  En 
réalité ,  le  but  de  M.  Decorde  est  de  démêler,  dans  les  facultés 
humaines,  le  véritable  but  de  notre  existence,  etdedécouvnr 
les  movens  d'amélioration  sociale.    Sans  .uk  im    doute,   relui 
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qui  embrasse  cette  étude  doit  y  être  disposé  par  toutes  les 
grandes  impressions  qui  résultent  de  l'inluition  intelligente 
et  de  Tunivers,  et  de  la  merveilleuse  organisation  de  l'homme. 
A  ces  hauteurs  de  la  contemplation,  on  rencontre  nécessaire- 
ment l'empreinte  de  la  providence  et  la  trace  de  ses  voies 
éternelles.  Mais  cette  croyance  primitive  que  chacun  trouve 
gravée  dans  sa  conscience,  aussitôt  qu'Use  replie  sur  lui-même, 
devait  servir  de  base  à  M.  Decorde,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
de  débuter  par  un  traité  élémentaire  d'astronomie ,  de  géologie 
et  de  physiologie,  d'autant  plus  qu'il  expose  et  ne  crée  pas, et 
qu'en  rendant  compte  presque  <:zZ'  oi^o  de  chacune  des  études  par 
lesquelles  il  a  successivement  passé  pour  arriver  au  but  fon- 
damental de  son  livre,  il  agrandit,  outre  mesure ,  un  sujet  déjà 
immense,  pour  constater,  après  tout,  une  vérité  désormais 
incontestable  et  incontestée,  savoir,  que  Dieu,  par  les  œuvres 
de  la  création,  a  prédestiné  l'homme  à  une  tâche  d'amélioration 
morale,  physique  et  sociale.  Cette  critique,  nous  ne  l'ignorons 
pas,  sera  taxée  de  sévérité  par  tous  ceux  qui  liront  avec  le 
vif  intérêt  que  nous  avons  nous-même  partagé ,  l'analyse  si  lu- 
mineuse et  si  pénétrante  que  M.  Decorde  a  su  faire  du  sys- 
tème planétaire  et  géologique;  mais,  à  notre  avis,  un  livre 
ne  peut  pas  être  un  abrégé  de  la  science  universelle,  quand  il 
a  un  but  précis,  déterminé.  Toutes  les  notions  humaines 
s'enchaînent,  nous  en  convenons  ,  mais  toutes  n'ont  pas  besoin 
d'être  exposées  ou  démontrées.  Nous  croyons,  nous,  que  le 
véritable  point  de  départ  pour  M.  Decorde  était  l'idée  acquise 
des  vues  providentielles  de  Dieu  sur  l'homme,  manifestées  par 
le  spectacle  de  l'univers.  Quelques  mots  suffisaient  pour  exhu- 
mer de  la  conscience  cette  haute  vérité,  et,  aussitôt,  le  livre 
commençait  par  son  vrai  commencement  :  —  Quelles  sont  les 
facultés  essentielles  de  ï homme  ? 

M.  Decorde  réduit  à  trois  ces  facultés  :  —  'ÏJ instinct  ^  X in- 
telligence y  le  sentiment. 
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Les  sollicitations  qui  arrivent  de  Y  intérieur  au  cerveau  de 
riiomme,  comme  des  émanations  secrètes  des  diverses  parties 
de  son  être,  qui  agissent  sur  cet  organe  avec  plus  ou  moins 
de  puissance,  qui  déterminent  une  volonté  plus  vive  ou  plus 
lente,  plus  faible  ou  plus  forte,  qui  peuvent  aller,  enfin  ,  jus- 
qu'à le  maîtriser  avec  violence ,  constituent  \ instinct. 

\! intelligence  est  la  faculté  de  reconnaître  ou  de  créer  par- 
tout des  rapports  ^  de  reconnaître  ou  de  créer  V ordre  résul- 
tant de  la  succession  ou  de  l'arrangement  des  rapports.   Tout 

acte  de  cette  faculté  est  une  pensée L'intelligence  et  la 

perfectibilité  dont  elle  est  la  source,  sont  moins  des  attributs 
de  l'homme  individuel  que  de  l'espèce  humaine  en  général,  la 
plénitude  de  la  puissance  intellectuelle,  à  chaque  époque,  ne 
pouvant  appartenir  à  un  seul  homme,  mais  résidant  toujours 
dans  l'ensemble  de  l'humanité  et  formant  un  grand  trésor  com- 
mun auquel  chaque  homme  commence  par  puiser  avant  d'y 
pouvoir  apporter  son  propre  tribut. 

Le  besoin  d'expansion  et  de  communication  est  inhérent  à 
la  pensée ,  et  ce  besoin ,  en  se  satisfaisant ,  a  créé  une  accu- 
mulation toujours  croissante  des  produits  intellectuels  de  l'hu- 
manité, et  assuré  ainsi  le  développemei^t  de  la  perfectibilité. 
De  là  l'établissement  ou  la  découverte  des  rapports  sociaux 
dont  la  combinaison  constitue  l'ordre.  —  L'organisation  de  la 
société  humaine  est  la  plus  grande  œuvre  conférée  à  notre 
intelligence ,  et  cette  organisation ,  c'est  la  coordination  à  éta-^ 
blir  entre  les  esprits  dont  l'activité  est  naturellement  isolée  et 
indépendante L'homme  procédant,  dans  ce  travail  de  l'or- 
ganisation sociale,  par  la  création  de  rapports  ou  de  principes 
généraux  dont  les  conséquences,  jusqu'au  moment  de  leur  ré- 
alisation, ne  peuvent  être  que  l'objet  d'une  prévision  incer- 
taine, le  progrès  du  genre  humain,  sur  cette  route,  ne  peut 
consister  que  dans  une  suite  d'expérimentatior^s  qui  mettent 
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en  évidence,  tour  à  tour,  les  vérités  et  les  erreurs,  pour  ac- 
croître sans  cesse  le  nombre  des  premières  au  profit  de  l'amé- 
lioration de  l'humanité. 

L'homme  ,  outre  la  conscience  de  son  existence  individuelle, 
a  la  conscience  d'une  vie  tout  extérieure  et  toute  relative,  qui 
l'avertit  perpétuellement  qu'il  n'est  que  la  simple  fraction  d'un 
tout  dont  le  centre  est  hors  de  lui.  C'est  là  le  lien  qui  l'attache 
à  l'humanité,  h  ses  rapports,  à  son  progrès.  Cette  conscience, 
complètement  étrangère  à  l'instinct  et  à  la  sensibilité  physiques , 
réside  dans  la  disposition  secrète,  vague,  indéfinissable,  que 
M.  Decorde  appelle  faculté  sympathique  ou  sentimentale , 
faculté  qui  a  bien  aussi  les  caractères  et  le  mode  d'action  d'un 
instinct^  mais  qui  ne  se  confond  pourtant  en  rien  avec  celui 
que  l'auteur  nomme  instinct  physique,  et  dont  il  le  distingue 
en  l'appelant  instinct  moral  ou  sentiment. 

Enfin,  ces  deux  instincts  sont  placés  en  nous  sous  la  direc- 
tion et  comme  sous  la  tutelle  de  Xintellii^ence  qui  esl  chargée 
d'éclairer  et  de  diriger  leurs  tendances  et  leur  influence  réci- 
proque sur  les  déterminations  de  la  volonté  humaine. 

Si  notre  pensée,  suivant  M.  Decorde,  marche  à  la  conquête 
de  l'univers  physique  à  l'aide  de  l'organe  sensitif  et  de  ses  di- 
vers attributs ,  elle  est  conduite  à  la  découverte  de  l'ordre 
moral  par  l'organe  sentimental  ou  sympathique. 

Tous  les  objets  compris  dans  la  sphère  d'action  de  la  faculté 
sympathique  se  résument,  au  fond  de  notre  ame  ,  en  deux  sen- 
timens  généraux  qui  y  sont  fortement  empreints,  le  sentiment 
religieux  et  le  sentiment  social,  ces  deux  grandes  puissances 
attractives  sous  l'empire  desquelles  s'accomplissent,  à  tous  les 
dégrés,  les  phases  progressives  de  notre  espèce. 

Le  sentiment  social ,  principe  essentiel  des  relations  de 
l'homme  avec  ses  semblables ,  développe  successivement  le  sen- 
timent du  devoir,  l'enthousiasme  de  la  vertu;  il  sort  du  moi, 
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de  Tégoïsme,  pour  s'élever  au  bien  et  au  beau  moraJ.  Il  est 
spontané,  incorruptible,  et,  en  s'alliant  à  l'intelligence  dont 
la  perfectibilité  n'est  pas  contestable,  il  garantit,  dans  l'avenir, 
le  développement  moral  et  complet  de  Tliumanité. 

Il  est  visible  que  l'auteur  attaclie  la  plus  grande  influence  à 
la  culture  et  à  l'exercice  de  la  faculté  sympatliique  que  la 
psychologie  appelle  faculté  affexthe  ou  morale.  Elle  est,  il 
faut  en  convenir  avec  lui ,  la  source  de  toutes  les  inspirations 
grandes  et  spontanées.  Beaux-arts  et  poésie,  gloire  et  dévoue- 
ment, vertu  et  charité,  tout  ce  qui  remue  profondément  les 
hommes  s'y  rattache  de  près  ou  de  loin.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  des  louables  efforts  tentés  par  M.  Decorde,  pour  rappe- 
ler la  société  actuelle  à  la  prédominance  du  sentiment  moral. 
Il  déplore,  avec  amertume,  l'envahissement  des  instincts  phy- 
siques et  l'extension  exagérée  de  l'égoïsme.  Nous  reproduisons 
ici  textuellement  un  passage  qui  exprime  des  idées  auxquelles 
s'associeront  tous  les  hommes  sincèrement  amis  du  progrès  et 
de  la  moralité  sociale  : 

«  Il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  dans  l'état  présent  de  notre  civilisation  , 
le  sentiment  a  perdu  et  le  rang  qui  lui  appartient  et  le  degré  d'influence 
qu'il  est  en  droit  d'exercer  dans  la  société  humaine.  Cela  tient  à  des  causes 
et  produit  des  effets  que  nous  nous  réservons  h  examiner  ailleurs  ;  c'est 
le  sujet  le  plus  important  qu'ait  à  méditer  aujourd'hui  la  philosophie. 
Ici,  nous  nous  bornerons  aux  deux  remarques  suivantes:  —  Naïf,  et 
porté  par  nature  aux  dispositions  généreuses  ,  le  sentiment  emporte 
souvent  un  cœur  neufloin  du  monde  réel  au  sein  duquel  nous  vivons. 
L'état  des  mœurs,  des  intelligences  ,  surtout  des  relations  sociales,  im- 
pose une  limite  habituelle  et  commune  aux  manifestations  de  la  faculté 
sentimentale.  Il  va,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  époque  et  chez  chaque 
peuple  ,  un  degré  moyen  de  verlu  (pic  l'expérience  de  la  vie  et  la  pra- 
tique des  hommes  apprennent  seuls  à  connaître.  L'homme  inexpérimenté 
(jui ,  cédant  à  l  impulsion  d'une  amc  ardente,  excède  ,  si  l'on  peut  parler 
ainsi ,  cette  mesure  ,  dans  sa  mise  de  sentiment  et  de  sympathie  ,   ne 
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rencontre  point  de  retour  <  t  n'éprouve  que  de  douloureux  désappointe- 
mens;  son  rôle  est  celui  d'une  dupe;  et,  tout  au  plus,  accorde-t-on 
quelque  intérêt  de  commisération  à  sa  candeur  et  à  ses  illusions  trompées. 
—  Une  seconde  circonstance  frappe ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  , 
cette  noble  partie  de  la  nature  humaine  d'une  espèce  de  dégradation  et 
de  stérilité,  c'est  l'habitude  contractée  par  les  hommes  d'en  imiter  per- 
pétuellement le  langage  et  d'en  feindre  les  mouvemens.  Une  partie  de 
la  culture  donnée  à  l'esprit  tend  à  cet  unique  but.  Les  démonstrations 
du  sentiment  deviennent  un  art  à  l'aide  duquel  on  s'accoutume  à  en 
cacher  l'absence,  ce  qui  conduit  bientôt  à  ne  savoir  plus  même  l'é- 
prouver. L'imitation  devenue  à  peu  près  générale  ,  n'abuse  presque 
plus  personne;  et,  définitivement,  au  su  de  tous  ,  c'est  l'esprit  seul  qui 
parle  avec  ses  formules ,  sous  le  nom  du  cœur.  Mais  tout  ce  qui  touche 
à  notre  faculté  sympathique  a  tant  d'agrément  et  de  douceur  ,  que  ses 
simples  formes,  sa  simple  apparence,  ont  pour  nous  un  prix  inesti- 
mable,  même  en  l'absence  certaine  de  sa  réalité. 

«  Toutefois ,  cette  déception  réciproque  autorisée  par  nos  mœurs ,  a 
les  plus  tristes  conséquences.  Elle  a  contribué  à  faire  naître  l'idée  que 
le  sentiment  ,  vaine  et  décevante  illusion  ,  n'est  propre  qu'à  l'embel- 
lissement factice  de  notre  vie  ;  que  ,  dans  toutes  les  circonstances  graves, 
il  doit  se  taire  devant  les  calculs  de  la  pensée;  que,  comme  principe  de 
mouvement  et  d'action,  il  est  sans  valeur  et  sans  puissance,  ou  que 
son  énergie ,  force  aveugle  et  sans  but ,  ne  peut  que  jeter  l'homme  hors 
des  voies  que  trace  la  raison.  Le  sentiment,  ainsi  banni  des  choses 
grandes ,  et  surtout  des  intérêts  sociaux ,  est  renvoyé  aux  bèaux-arts  , 
comme  n'ayant  pas  d'autre  domaine.  Son  invocation  dans  les  occasions 
importantes  est  repoiissée  ,  ou  comme  futile,  ou  comme  dangereuse  ; 
son  nom  même  ,  en  matières  de  ce  genre ,  a  fini  par  s'empreindre  d'une 
sorte  de  ridicule  et  semble  ne  pouvoir  être  pris  au  sérieux.  —  Aveugle- 
ment étrange!  déplorable  erreur!  qui  attaque  l'homme  précisément  dans 
sa  dignité  et  dans  sa  force  ,  mais  qui  n'empêche  pas  pourtant  cette  fa- 
culté méconnue  de  se  montrer  par  intervalle  dans  tout  son  éclat  ,  et  de 
prouver  sans  cesse  que  l'humanité  ne  peut  grandir  et  marcher  que 
par  elle.  » 

Quant  au  sentiment  religieux,  M.  Decordepose  en  principe 
que  l'homme  ne  s'explique  pas  sans  Dieu.  La  pensée  humaine 
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n'est  pas  seulement  une  manifestation  de  la  pensée  divine, 
elle  en  est  une  émanation.  Aussi ,  elle  tend  sans  cesse  à  la 
contemplation  de  son  principe;  il  est  hors  de  son  pouvoir  de 
se  soustraire  à  la  loi  de  son  origine.  Mais,  à  coté  du  sentiment 
qui  reste  toujours  le  même,  comme  force  impulsive,  se  place 
l'œuvre  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  la  conception  religieuse. 
En  un  mot,  le  sentiment  religieux  ,  indestructible  de  sa  nature 
a  dû  subir  le  travail  de  la  raison.  Cette  marche  des  choses 
est  une  conséquence  nécessaire  de  la  perfectibilité  du  genre 
humain.  Forcé,  en  tout  temps,  par  le  sentiment  religieux,  à 
se  mettre  en  relation  avec  la  nature  divine,  l'homme,  à  chaque 
époque,  a  dû  s'en  faire  une  idée  conforme  à  ses  connaissances; 
de  là  l'enfaHtement  et  la  différence  des  croyances  et  des  cultes 
religieux.  M.  Decorde  ne  croit  pas  à  la  perpétuité  des  mêmes 
formes  et  des  mêmes  symboles  religieux ,  et  son  opinion  est 
justifiée  par  l'histoire  dupasse;  mais,  profondément  convaincu 
de  la  nécessité  et  de  l'indestructibilité  du  sentiment  religieux, 
il  pense  qu'un  culte  nouveau  finit  toujours  par  prendre  la  place 
du  culte  vieilli,  et  fait  succéder  à  l'attiédissemejit  produit  par 
le  doute  la  ferveur  inséparable  de  la  conviction  : 

«  Le  sentiment,  dit-il ,  pour  jouir  de  toute  son  énergie,  a  besoin  de 
la  conviction  de  l'intelligence.  Chaque  fois  que  les  progrès  de  celle  ci 
sont  venus  démontrer  aux  hommes  l'erreur  d'une  croyance  qu'ils  avaient 
admise ,  le  sentiment  rehgieux  s'est  refroidi ,  découragé ,  presque 
éteint ,  ne  trouvant  plus  à  quoi  s'attacher.  La  négation  de  la  pensée 
religieuse  dominante  est  quelquefois  près  de  dégénérer  en  athéisme.  Un 

tel  étal  de  chose  ne  peut  durer  long-temps La  Religion,  revêtue  d'une 

forme  nouvelle  ,  dégagée  d'erreurs  qui  la  faisaient  souvent  méconnaître, 
se  relève  chaque  fois  ,  plus  grande  ,  plus  noble  ,  mieux  comprise  ,  en- 
tourée d'hommages  plus  dignes  d'elle  ,  et  devient  une  source  de  bien- 
faits plus  abondante  et  plus  pure  pour  le  genre  humain.  » 

Il  est  manifeste  que  les  opinions  de  M.  Decorde,  sous   le 
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point  de  vue  purement  rationnel,  et  en  dehors  de  toute 
révélation  particulière,  s'appuient  sur  l'observation  des  faits 
historiques.  Il  croit  à  la  modification  des  formes  religieuses  , 
parce  que,  dans  le  cours  des  siècles,  elles  se  sont  souvent 
modifiées,  et  que  rien,  comme  l'a  dit  si  éloquemment  M.  de 
Lamartine,  n'est  impénétrable  au  jour  progressif  de  la  raison, 
cette  révélation  graduelle  et  incessante  de  l'humanité.  Ce  serait 
être  injuste  ou  aveugle  que  de  conclure  de  cette  doctrine,  qui 
admet,  avec  l'autorité  de  l'expérience  et  delà  conscience,  l'im- 
mutabilité du  sentiment  religieux  à  côté  de  la  variété  et  de  la 
mobihté  de  ses  manifestations  extérieures,  que  M.  Decorde 
doit  être  rangé  dans  la  classe  des  Déistes.  Nous  savons  très  bien 
que,  pour  les  gens  habitués  à  se  payer  de  mots,  on  étouffe  ai- 
sément sous  la  banale  accusation  de  Déisme  quiconque  ne 
place  pas  l'éternité  du  sentiment  religieux  dans  l'éternité  du 
symbole.  Mais,  il  faut  bien,  devant  l'évidence,  reconnaître 
chez  M.  Decorde  la  double  conviction,  et  du  sentiment  reli- 
gieux, et  du  culte.  Nous  aimons  mieux  le  laisser  parler  lui- 
même;  il  est  diffiicile  de  s'exprimer  avec  plus  de  noblesse  et 
d'énergie  dans  la  confession  de  ces  hautes  croyances  qu'un 
homme  honnête  et  intelligent  ne  refuse  jamais  de  manifester 
au  grand  jour: 

«  Le  culte  envers  la  Divinité  est  tout  â  la  fois  un  devoir  et  un  besoin. 
La  raison  nous  en  montre  la  convenance  et  la  justice;  le  sentiment  nous 
en  impose  la  nécessité.  Comment  la  pensée  qui  occupe  le  plus  notre 
intelligence  ,  le  sentiment  qui  remplit  le  plus  notre  ame,  pourraient-ils 
rester  sans  manifestation  et  dans  le  silence?.  ...  L'invocation  sincère  de 
la  Divinité  n'est  jamais  sans  fruit,  quand  l'homme  ne  demande  que  ce 
qui  est  dans  l'ordre  de  ses  rapports  avec  elle.  Par  cette  invocation  per- 
sévérante ,  il  obtient  la  lumière  qui  dissipe  les  doutes  de  la  conscience  , 
l'impulsion  secrète  et  croissante  vers  la  pratique  de  tout  ce  qui  est 
vertu  ,  et  l'émotion    mystérieuse  qui  nous    prépare    à  repousser  avec 
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haine  les  suggestions  du  moi  sensitif,  et  à  embrasser,  avec  amour,  tout 
ce  qui  nous  offre  l'image  du  beau  moral.  Quel  est  l'homme  assez  mal- 
heureux pour  ignorer  entièrement  la  puissance  de  la  prière  ?.....  La 
prière  et  l'adoration  ont  bien  plus  de  pouvoir  encore  sur  les  homme» 
assemblés  ;  les  prières,  en  s'unissant,  semblent  acquérir  la  force  du  fais- 
ceau. Exquise  énamation  du  sentiment ,  l'adoration  s'exhale  toute  en 
poésie  ,  seule  expression  que  le  sentiment  connaisse.  Cette  poésie  a 
rempli  de  sa  puissance  tous  les  beaux-arts.  Elle  éclate  dans  la  majesté 
des  temples  ,  dans  la  pompe  de  leurs  ornemens ,  dans  la  beauté  idéale 
des  formes  prêtées  par  la  peinture  et  la  sculpture  à  toutes  les  person- 
nifications divines Le  culte  envers  Dieu  est  donc  une  des  prescrip- 
tions de  notre  nature ,  un  des  moyens  les  plus  actifs  de  perfectionne- 
ment ,  etc..  » 

Nous  l'avons  dit  en  commençant  cet  article ,  il  nous  est  im- 
possible, soit  à  cause  (le  l'insuffisance  de  nos  propres  reflexions, 
soit  à  cause  des  limites  nécessaires  imposées  par  la  Ret'ue  à 
notre  travail ,  de  donner  une  analyse  complète  de  l'ouvrage  de 
M.  Decorde.  La  perfectibilité  humaine,  indiquée  par  la  struc- 
ture providentielle  de  l'univers,  manifestée  parles  facultés  in- 
tellectuelles; la  détermination  de  ces  facultés,  de  leur  caractère 
et  de  leur  mode  d'action  ;  le  monde  et  ses  lois ,  l'homme  et  sa 
raison  et  sa  conscience,  l'homme  placé  en  face  de  la  société  et 
de  Dieu,  tels  sont  les  sujets  autour  desquels  la  pensée  de  l'au- 
teur â  médité,  avec  une  infatigable  persévérance,  et  certes  ,  on 
ne  résume  pas  aisément  un  système  qui  n'est  lui-même  tissu 
que  des  propositions  indispensables  pour  le  révéler  clairement, 
h  l'esprit  du  lecteur ,  malgré  la  nature  abstraite  de  ses  élé- 
mens.  Nous  avons  pu,  néanmoins,  nous  assurer  d'abord  qu'il 
y  avait  de  longues  et  graves  critiques  à  adresser  à  M.  De- 
corde  sur  sa  doctrine  psychologique.  Son  énumération  des 
facultés  humaines  est  loin  d'être  exacte.  Il  suppose  aussi  à  tort 
que  la  philosophie  actuelle,  divisée  en  deux  camps,  a  voulu 
voir  exclusivement,  ou  la  physiologie,  c'est-à-dire  l'homme, 
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son  organisation  physique ,  ses  sensations  et  leur  perception , 
ou  la  psychologie,  c'est-à-dire  l'ame  et  ses  facultés.  Il  y  a 
long-temps,  grâce  à  Dieu,  que  nous  avons  répudié  la  vieille 
lutte  du  matérialisme  et  du  spiritualisme.  Il  y  a  long-temps, 
aussi,  que  la  philosophie,  parlant  de  la  conscience  humaine, 
n'a  plus  divisé  l'homme  en  deux  natures  opposées,  et  qu'elle  a 
trouvé  l'unité  de  l'individu  comme  elle  a  trouvé  l'unité  huma- 
nitaire. Les  erreurs  de  M.  Decorde  ,  sur  ce  point,  viennent 
d'une  préoccupation  bien  excusable.  Il  a  compris  que,  pour  le 
meilleur  développement  social ,  on  devait  surtout  s'attacher  à 
cultiveret  à  exciter  les  facultés  affectives  et  morales  de  l'homme. 
Froissé  de  l'espèce  d'indifférence  ou  de  dédain  dont  notre  siècle 
s'excuserait  vainement  en  alléguant  l'immense  mouvement 
des  intérêts  matériels ,  il  a  surtout  tenté  de  réhabiliter  le  senti- 
ment^ \?i  faculté  sympathique  ;  et  comme  la  psychologie  mo- 
derne n'a  pu  donner  à  cette  faculté  que  la  place  qu'elle  doit 
occuper  dans  cette  science  particulière,  il  s'en  est  pris  à  elle 
et  l'a  presque  accusée  d'avoir  méconnu  un  des  caractères  es- 
sentiels de  notre  nature.  Non  ,  la  science  psychologique  n'est 
pas  coupable  d'un  pareil  oubli;  mais,  comme  elle  étudiait  uni- 
quement les  facultés  de  l'homme  ;  comme,  restant  dans  ses 
limites  ,  elle  n'examinait  point  l'exercice  de  ces  facultés  par 
rapport  au  développement  social ,  elle  a  paru  exclusive  ou 
incomplète  à  M.  Decorde  marchant  dans  une  autre  direction. 
Il  nous  est  resté,  de  la  lecture  attentive  du  livre  de  M.  De- 
corde, une  impression  que  nous  tenons  à  manifester  hautement. 
Nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui ,  acceptant  leur  époque 
et  ses  nécessités  ,  n'ont  pas  peur  des  idées  quand  elles  se  for- 
mulent avec  les  garanties  de  la  conviction  et  de  la  modéra- 
tion. Si  l'intelligence  d'un  homme  s'égare ,  c'est  à  l'intelli- 
gence  d'un  autre  qu'est  dévolu  le  droit  de  signaler  l'erreur. 
Quiconque  ne  recule  pas  devant  cette  lutte  calme  et  grave  , 
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trouve  en  lui-même  la  force  de  dire  la  vérité  à  tous,  et,  comme 
il  a  foi  dans  le  triomphe  du  juste  et  du  bien  ,  il  sait  combattre 
ou  approuver  les  opérations  d'autrui,  sans  partialité  ni  colère. 
Il  est  sans  doute  des  questions  sur  lesquelles  ,  rencontrant 
M.  Decorde,  nous  pourrions  différer  de  sentiment,  et  alors  il 
aurait  devant  lui  un  adversaire  qui  ne  manquerait  pas  plus  de 
vigueur  que  de  loyauté.  Mais ,  dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de 
publier,  nous  avons  éprouvé  souvent  un  sentiment  d'adhé- 
sion spontanée  pour  les  considérations  qu'il  invoque  ,  au 
profit  du  sage  et  libre  accomplissement  de  nos  destinées  sociales. 
I^à,  on  est  placé  bien  loin  de  toutes  nos  misérables  querelles 
politiques;  on  vit  avec  la  pensée  pure,  avec  la  haute  percep- 
tion du  but  providentiel  qui  nous  est  assigné ,  avec  la  noble  et 
consolante  croyance  qu'il  sera  atteint  malgré  toutes  nos  er- 
reurs et  toutes  nos  faiblesses.  Pourquoi  tous  les  hommes , 
amis  de  l'étude  et  de  la  méditation,  ne  viendraient-ils  pas,  à 
certaines  heures  de  la  vie,  se  donner  la  main  sur  ce  terrain 
neutre  de  la  philosophie  ?  On  y  perdrait  des  haines  et  bien  des 
illusions;  on  serait  meilleur ,  parce  qu'on  serait  plus  éclairé. 

G.    ROULAWJD. 
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HISTOIRE  DE  FRANCE  ;  par  M.  Michclet.  —  Tome  IV  ,  Renfermant  Je  règne  de 

Charles  VI. 

Les  volumes  de  l'histoire  de  F'rance  de  M.  Michelet  se  succèdent 
lentement,  mais  cette  lenteur  même  est  une  preuve  du  soin  religieux 
qu'apporte  l'auteur  dans  la  composition  d  un  ouvrage  qui  n'est  pas 
destiné  à  une  réputation  éphémère.  Son  talent,  comme  celui  de  tous 
les  grands  écrivains ,  se  modifie  et  se  développe  à  mesure  qu'il  avance 
dans  son  œuvre  ;  sa  méthode  même  subit  un  changement  qui  indique 
à  nos  yeux  un  véritable  progrès.  Les  deux  premiers  volumes  for- 
maient une  vaste  et  brillante  introduction  ,  qui  embrassait  plus  de 
douze  siècles;  un  cadre  aussi  étendu  ne  permettait  pas  d'entrer  dans 
les  détails,  et  l'auteur  l'ut  forcé  de  suivre  une  méthode  synthétique  , 
saisissant  les  grands  faits  de  l'histoire  ,  dominant  l'ensemble  avec  le  coup 
d'œil  qui  abrège  tout  parce  qu'il  voit  tout.  Cette  méthode  était  peut-être 
la  seule  qui  convint  pour  des  temps  oii  les  sources  sont  moins  abondantes , 
les  idées  et  les  caractères  dessinés  avec  moins  de  netteté;  le  cahos  social 
est  alors  si  profond  ,  qu'il  faut  se  borner  à  une  vue  générale  ou  entrer 
dans  des  détails  minutieux  et  infinis  ,  pour  peindre  chaque  nuance  de  la 
vie  barbare  et  féodale. 

Mais  ,  à  mesure  que  1  historien  avance ,  le  caractère  des  événemens 
se  modifie.  A  la  variété  des  temps  féodaux  commence  à  succéder  l'unité 
monarchique.  Elle  apparaît  faible  encore  au  XIP  siècle;  elle  grandit  au 
XIIP ,  et ,  au  XIV  ,  couvre  la  France  de  ses  prévôts ,  de  ses  baillis  ,  de 
ses  receveurs  de  tailles  et  gabelles,  en  même  temps  que  l'institution  du 
parlement  de  Paris  et  de  la  cour  des  comptes  centralise  la  justice  et 
les  finances.  Ce  travail  de  la  centralisation  domine  l'histoire  de  France 
dans  les  siècles  suivans  ;  attraction  centrale ,  résistances  provinciales  , 
absorption  définitive  des  provinces  par  la  capitale:  tels  sont  les  grands 
événemens  de  notre  histoire  nationale.  Au  changement  dans  la  nature 
des  faits  devait  correspondre  une  modification  dans  la  méthode  de  l'écri- 
vain. Les  sources  deviennent  si  nombreuses  ,  les  détails  si  importans  pour 
comprendre  la  formation  de  la  nation  française  ,  que  l'historien  devait 
renoncer  à  la  synthèse  pour  l'analyse. 
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C'est  ce  que  IVl.  Michelet  a  parfaitement  senti.  Déjà  le  troisième  volume 
de  son  Histoire  de  France  exposait  avec  étendue  les  réformes  de  Philippe- 
le-Bel  et  des  États  généraux;  mais  le  changement  de  méthode  est  plus 
sensible  encore  dans  le  volume  qui  vient  de  paraître.  L'auteur  s'est  borné 
à  retracer  l'histoire  d  un  règne  ,  celui  de  Charles  VI.  Laissons-le  lui-même 
indiquer  la  cause  de  cette  lenteur  qui  assure  sa  marche  :  «  L'histoire  est 
grave  ici  par  le  sujet  ;  elle  ne  l'est  pas  moins  par  le  caractère  tout 
nouveau  d'autorité  qu'elle  tire  des  monumens  de  l'époque.  Pour  la 
première  fois  peut-être  ,  elle  marche  sur  un  terrain  ferme.  La  chro- 
nique,  jusque-là  enfantine  et  conteuse,  commence  à  déposer  avec  le 
sérieux  d'un  témoin.  Mais  ,  à  côté  de  ce  témoignage,  nous  en  retrouvons 
un  autre  plus  sûr.  Les  grandes  collections  d'actes  publics  ,  imprimés 
ou  manuscrits  ,  deviennent  plus  complètes  et  plus  instructives.  Elles 
forment  ,  dans  leur  suite  désormais  peu  interrompue  ,  d'authentiques 
annales,  au  moyen  desquelles  nous  pouvons  dater ,  suppléer,  souvent 
démentir  les  on  dit  des  chroniqueurs.  Sans  accorder  aux  actes  une 
confiance  illimitée,  sans  oublier  que  les  actes  les  plus  graves,  les  lois 
même,  restent  souvent  sur  le  papier  et  sans  application,  on  ne  peut 
nier  que  ces  témoignages  officiels  et  nationaux  n'aient  généralement 
une  autorité  supérieure  aux  témoignages  individuels.  Les  Ordonnances 
de  nos  rois  de  France ,  le  Trésor  des  chartes  ,  les  registres  du  parlement , 
les  actes  des  conciles,  telles  ont  été  nos  sources  pour  les  faits  les  plus 
importans.  Joignez-y  ,  quant  à  l'Angleterre ,  le  recueil  de  Rymer  et  celui 
des  statuts  du  royaume.  Ces  collections  nous  ont  donné ,  particulièrement 
vers  la  fin  du  volume,  l'histoire  fout  entière  d'i mportantes  périodes  sur 
lesquelles  la  chronique  se  taisait. 

<<  L'étude  de  ces  documens  de  plus  en  plus  nombreux  ,  l'interprétation, 
le  contrôle  des  chroniques  par  les  actes,  des  actes  par  les  chroniques, 
tout  cela  exige  des  travaux  préalables ,  des  tâtonnemens  ,  des  discus- 
sions critiques  dont  nous  épargnons  à  nos  lecteurs  le  laborieux 
spectacle.  Une  histoire  étant  une  œuvre  d'art  autant  que  de  science  , 
elle  doit  paraître  dégagée  des  machines  et  des  échafaudages  qui  en  ont 
préparé  la  construction.  Nons  n'en  parhnions  même  pas  ,  si  nous  ne 
croyions  devoir  expliquer,  et  la  lenteur  avec  laquelle  se  succèdent  les 
volumes  de  cet  ojivrage  ,  et   le   développement  qu'il    a  pris.  »• 

M.  Mirhelet  s'est   attaché   à    l'analyse  des  actes,    suivant    sagement 
XV.  ,G 
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le  conseil  de  Bacon  ,  qui  veut  qu'on  donne  plutôt  du  plomb  que  tks  ailes 
à  r  înteUigcîWi'  ;  mais  son  vol,  pour  être  retardé,  n'en  a  été  ni  moins 
hardi  ni  moins  brillant.  Ces  documens  .  qu'il  a  étudiés  avec  une  patience 
de  bénédictin    ont  pris  sous  sa  plume  un  sens  qui   avait  échappé  à  ses 
prédécesseurs  ,  et  ont  jeté  un  jour  nouveau  sur  les  commenccmens  du 
XV''  siècle.  Quel  historien,  par  exemple,  avait  fait  sentir  l'importance  de 
l'ordonnance  de  i  4  »  3  ?    Et  cependant  est-il  rien   de  plus  curieux  que 
cette  tentative  de  réforme  légale  ,  oj)érée  par  le  peuple  le  lendemain  d'une 
révolution,  et  de  la  révolution  la  plus  brutale  et  la  plus  sanglante?    Au 
milieu  des  iiorribles  scènes  de  la  guerre  des  Armagnacs  et  des   Bour- 
guignons, lorsque  toute  pensée  généreuse  semble  éteinte  et  remplacée  par 
une  préoccupation  féroce ,  on  est  étonné  de  voir  naître  une  législation 
empreinte  de  force  et  de  sagesse  ,  remarquable  surtout  par  la  pensée  de 
la  centralisation.  On  comprend  alors  que  ces  tristes  années  n'ont  pas  été 
perdues  pour  l'iiumanité ,  et  que  la  cruelle  épreuve  du  XV'=  siècle  a  été 
une  initiation  à  l'unité  de  la  France.   Le  nord  et  le  midi,  Bourguignons 
et  Armagnacs  ,  qui  ne  s'étaient   pas    rencontrés  depuis   la  guerre   des 
Albigeois,  sont  de  nouveau  en  présence;  ils  se  mêlent  par  la  guerre, 
et ,  de  cette  terrible  lutte,  sortira  un  jour  l'unité  de  la  France,  dont  la 
première  pensée  apparaît  déjà  dans  l'ordonnance  de   i4i3.   C'est  ainsi 
que  des  faits  omis  ou  traités  avec  dédain  par  la  plupart  des  historiens, 
nous  révèlent  une  révolution  accomplie  dans  les  idées.  Et  qu'on  ne  crie 
pas  au  fatalisme   historique;  qu'on    ne  s'imagine  pas  que  M.  Michelet 
justifie  le  meurtre  et  la  violence  en  vue  du  progrès  ;  aucun  historien  n'a 
condamné  plus  énergiquement  cette  funeste  doctrine;  il  suffit  de  lire, 
pour  s'en  convaincre ,  les  pages  sur  Jean-sans-Peur,  On  se  rappelle  , 
d'ailleurs,  l'admirable  image  par  laquelle  il  a  flétri  cette  prétendue  légi- 
timité du  meuilre  :    (  Je  ne  sais  si  le  sang  est  une  rosée  féconde;  mais, 
quand  l'arbre  abreuvé  de  sang  en  deviendrait  plus   fort  et  plus  beau, 
quand  il  pousserait  au  loin  ses  branches  ,  quand  il  en  couvrirait  le  monde, 
il  ne  couvrirait  pas  le  meurtre.  « 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  l'ordonnance  de  i^iB  que  M  Michelet 
a  fait  preuve  de  ce  sens  profond  qui  renouvelle  l'histoire  par  la  science. 
Il  explique  avec  la  même  sagacité  les  causes  de  la  puissance  de  l' Angle- 
terre sous  Henri. V.  Déjà  le  troisième  volume  avait  présenté  des  vue^ 
aussi  ingénieuses  que  vraies ,  sur  l'union  commerciale  de  la  Flandre  et 
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de  rAtigleterre.  Le  passagi»  dn  quatrième  voinme,  où  x\I  Michelet  exa- 
mine la  cause  de  la  puissance  de  i'Anijçleterre,  n'est  pas  moins  remarquable  : 
a  Pour  comprendre,  dit-il,  le  terrible  événement  que  nous  devons 
raconter,  —  la  captivité,  non  du  roi,  mais  du  royaume  même,  ia 
France  prisonnière  ,  —  il  y  a  un  fait  essentiel  qii  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue. 

«En  France,  les  deux  autorités,  l'Église  et  l'État,  étaient  divisées 
entre  elles  ,  et  chacune  d'elles  en  soi  ; 

«En  Angleterre  ,  l'État  et  l'Église  établie,  étaient  parvenus,  sous  la 
maison  de  Lancastre  ,  à  la  plus  complète  union. 

«  Edouard  III  avait  eu  l'Église  contre  lui ,  et ,  maigre  ses  victoires,  il 
avait  échoué.  Henri  V  eut  l'Église  pour  lui ,  et  il  réussit ,  il  devint  roi 
de  France, 

a  Cette  cause  n'est  pas  la  seule ,  mais  c  est  la  principale  ,  et  la  moins 
remarquée. 

*•  L  Église  étant  le  plus  grand  propriétaire  de  l'Angleterre ,  y  avait 
aussi  la  plus  grande  influence.  Au  moment  où  la  propriété  et  la  royauté 
se  trouvèrent  d'accord ,  celle-ci  acquit  une  force  irrésistible  ;  elle  ne 
vainquit  pas  seulement,  elle  conquit. 

«  L'Église  avait  besoin  de  la  royauté.  Ses  prodigieuses  richesses  la 
mettaient  en  péril.  Elle  avait  absorbé  la  meilleure  partie  des  terres;  sans 
parler  d'une  foule  de  propriétés  et  de  revenus  divers ,  des  fondations 
pieuses  ,  des  dîmes,  etc,  sur  les  cinquante  trois  mille  fiefs  de  chevalier 
qui  existaient  en  Angleterre ,  elle  en  possédait  vingl-huil  mille.  Cette 
grande  propriété  était  sans  cesse  attaquée  au  parlement ,  et  elle  n'y  était 
pas  représentée,  défendue,  en  proportion  de  son  importance  ;  les  membres 
du  clergé  n'y  étiiient  plus  appelés  que  :  nd  consentiendnm. 

«  La  royauté,  de  son  côté,  ne  pouvait  se  passer  de  l'appui  du  grand 
propriétaire  du  royaume  ,  je  veux  dire  .  du  clergé.  Elle  avait  besoin  de 
son  influence  ,  encore  plus  que  de  son  argent.  C'est  ce  que  ne  sentirent, 
oi  Edouard  I,  ni  Edouard  III ,  qui  toujours  le  vexèrent  pour  de  petites 
portions  de  subsides;  c'est  ce  que  sentit  si  bien  la  maison  de  Lancastre, 
qui,  à  son  avènement,  déclara  qu'elle  ne  demandait  à  l'Église  que  ses 
prières. 

«  L'on  comprend  combien  la  royauté  et  la  propriété  ccclésiasticpie 
avaient  besoin  de  »'«ntendre  ,  si  l'on  %0  rappelle  qu<»  l'édifice  touf  artilirj»»! 
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de  l'Angleterre,  au  moyen -âge,  a  porté  sur  deux  fictions  :  un  roi  infaillible 
et  inviolable ,  que  l'on  jugeait  pourtant  de  deux  règnes  en  deux  règnes  ; 
d'autre  part,  une  Église,  non  moins  inviolable,  qui,  au  fond,  n'étant 
qu'un  établissement  aristocratique  et  territorial  sous  prétexte  de  religion , 
se  voyait  toujours  à  la  veille  d'être  dépouillée,  ruinée. 

«  La  maison  cadette  de  Lancastre  mit  pour  la  première  fois  les  deux 
intérêts  er^ péril;  elle  associa  le  roi  et  l'Église.  » 

Cette  ingénieuse  interprétation  des  sources  ,  cette  sagacité  qui  s'est 
astreinte  à  une  étude  approfondie  des  textes  et  qui  y  a  puisé  des  vues  si 
neuves ,  ce  style  varié ,  brillant  et  pur  tout  à  la  fois  ,  ne  sont  qu'une  partie 
du  mérite  du  livre  de  M.  Michelet.  Ce  qui  lui  donne  un  cacheta  part, 
c'est  la  pensée  intime  qui  se  sent  mieux  qu'elle  ne  s'exprime.  Pour 
M.  Michelet,  l'histoire  n'est  plus  une  série  plus  ou  moins  brillante  de 
tableaux,  d'études  plus  ou  moins  profondes  sur  les  faits  ;  c'est  le  récit  de 
la  destinée  d'un  peuple.  Il  y  a,  au  fond  de  toutes  ces  scènes  ,  une  ame  qui 
palpite,  c'est  le  génie  de  la  France  naissant  à  la  vie  politique  au  milieu 
des  plus  horribles  révolutions.  Cette  pensée,  on  la  sent  partout  dans  le 
livre  de  M.  Michelet.  Il  suit  toutes  ]es  pulsations  de  ce  corps  faible  et 
maladif;  il  en  interroge  les  moindres  mouvemens  avec  une  sympathie 
inquiète,  jusqu'à  ce  qu'il  la  montre  périssant  de  misère  avec  son  malheu- 
reux roi  Charles  VI  :  «  Après  avoir  dit  la  mort  du  roi ,  il  faudrait  dire  la 
mort  du  peuple.  De  i4i8à  iliii,  la  dépopulation  fut  effroyable;  dansées 
années  lugubres,  c'est  comme  un  cercle  meurtrier;  la  guerre  mène  à  la 
famine,  et  la  fiimine  à  la  peste;  celle-ci  ramène  la  famine  à  son  tour.  On 
croit  lire  cette  nuit  de  l'Exode,  où  l'ange  passe  et  repasse,  touchant 
chaque  maison  de  l'épée. 

«  En  I  4^1  ,  même  famine  et  plus  dure.  Le  tueur  de  chiens  était  suivi 
des  pauvres  ,  qui ,  à  mesure  qu'il  tuait ,  dévoraient  tout ,  «  chair  et  tripes.  » 
La  campagne,  dépeuplée  ,  se  peuplait  d'autre  sorte  :  des  bandes  de  loups 
couraient  les  champs  ,  grattant ,  fouillant  les  cadavres  ;  ils  entraient  la 
nuit  dans  Paris,  comme  pour  en  prendre  possession.  La  ville,  chaque  jour 
plus  déserte  ,  semblait  bientôt  être  à  eux  :  on  dit  qu'il  n'y  avait  pas  moins 
de  vingt-quatre  mille  maisons  abandonnées. 

«  On  ne  pouvait  plus  rester  à  Paris.  L'impôt  était  trop  écrasant.  Les 
mendiants  (autre  impôt)  y  affluaient  de  toute  part,  et  à  la  fin  il  y  avait 
plus  de  mendiants  que  d'autres  personnes;  on  aimait  mieux  s'en  aller. 
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laisser  son  bien.  Les  laboureurs  ,  de  même  ,  quittaient  leurs  champs  et 
jetaient  la  pioche  ;  ils  se  disaient  entre  eux  :  «  Fuyons  aux  bois  avec  les 

«  bétes  fauves Adieu  les  femmes  et  les  enfants Faisons  le  pis 

«  que  nous  pourrons.  Remettons-nous  en  la  main  du  diable.  » 

«  L'année  des  massacres  de  Paris  (  i4i8),  la  misère,  l'effroi,  le 
désespoir  amenèrent  une  épidémie  qui  enleva,  dit-on  ,  dans  cette  ville 
seule,  quatre  vingt  mille  âmes.  <'  Vers  la  fin  de  septembre,  dit  le 
«'  témoin  oculaire ,  dans  sa  naïveté  terrible ,  on  mouroit  tant  et  si 
»<  vite,  qu'il  falloit  faire  dans  les  cimetières  de  grandes  fosses  où  on 
«  les  mettoit  par  trente  et  quarante,  arrangés  comme  lard,  et  à  peine 
«  poudrés  de  terre.  On  ne  rencontroit  dans  les  rues  que  prêtres  qui 
«<  portoient  Notre-Seigneur.  » 

«  Eu  i4'9)  il  n'y  avait  pas  à  récolter;  les  laboureurs  étaient  morts 
ou  en  fuite  :  on  avait  peu  semé  et  ce  peu  fut  ravagé.  La  cherté  des  vivres 
devint  extrême.  On  espérait  que  les  Anglais  rétabliraient  un  peu  d'ordre 
et  de  sécurité,  et  que  les  vivres  deviendraient  moins  rares  ;  au  contraire, 
il  y  eut  famine.  «  Quand  venoient  huit  heures  ,  il  y  avoit  une  si  grande 
«  presse  à  la  porte  des  boulangers  ,  qu'il  faut  l'avoir  vu  pour  le  croire.... 
"  Vous  auriez  entendu  dans  tout  Paris  des  lamentations  pitoyables  ,  des 
«  petits  enfants  qui  crioient  :  «je  meurs  de  faim.  «  On  voyoit  sur  un 
«  fumier,  vingt ,  trente  enfants  ,  garçons  et  filles  ,  qui  mouroient  de  faim 
«  et  de  froid.  Et  il  n'y  avoit  pas  de  cœur  si  dur,  qui  ,  les  entendant  crier 
"  la  nuit  :  «  je  meurs  de  faim  »  ,  n'en  eût  grand  pitié.  Quelques-uns  des 
«  bons  bourgeois  achetèrent  trois  ou  quatre  maisons  dont  ils  firent 
«<  hôpitaux  pour  les  pauvres  enfants.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  point  de  vue  matériel  que  M.  Michelet 
considère  les  malheurs  de  la  France  ;  l'historien  ne  s'arrête  pas  à  la 
surface  de  la  société  ;  il  pénètre  jusque  dans  la  pensée  intime  de  l'épo- 
que ;  il  interroge  l'histoire  ecclésiastique ,  et  retrace  le  rôle  des  grands 
docteurs  du  temps,  des  Pierre  d'Ailly  ,  des  Gerson  ,  des  Clémengis  ;  mais 
il  ne  fractionne  pas  ce  qui  a  été  uni  dans  la  réalité ,  il  ne  fait  pas  un 
chapitre  pour  les  opinions  ,  un  autre  pour  les  événemens,  brisant  ainsi 
l'unité  et  l'harmonie  de  la  vie  humaine.  La  société  vit  et  se  développe, 
dans  son  livre,  avec  la  double  influence  des  écrivains  sur  la  politique  et 
de  la  politique  sur  les  écrivains.  Aussi  ce  volume  est-il  complet  en  lui- 
mr-me ,  romplrt  comme  œuvre  de  sricnre ,  complet  comme  tableatJ  de  la 
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vie  d'un  peuple  déchiré  par  des  dissentions  civiles  et  religieuses ,  insensé 
comme  son  roi ,  et  comme  lui  périssant  de  misère.  L'émotion  vive  et 
poignante  qu'éprouve  l'auteur  ,  il  sait  la  faire  partager  au  lecteur.  Il 
n'est  pas  d'ouvrage  où  l'on  descende  plus  tristement  jusqu'au  fond  de 
l'abîme.  Il  semble  qu'on  ait  suivi  le  Dante  à  travers  les  cercles  infer- 
naux ;  on  attend  le  moment  où  l'on  pourra  s'écrier  avec  le  poète  :  «  J'en 
suis  sorti ,  de  cette  morte  vapeur  qui  contristait  mon  cœur  ;  la  douce 
couleur  du  saphir  oriental  qui  brille  dans  un  ciel  pur,  réjouit  enfm 
mes  yeux.  »  Le  cinquième  volume  ,  dont  M.  Michclet  prépare  en  ce 
moment  la  publication ,  nous  présentera  cette  résurrection  de  la  France. 
Il  n'est  pas  un  de  ses  lecteurs  qui  ne  l'attende  avec  impatience  ;  la  France 
sauvée  par  Jeanne-d'Arc,  l'administration  organisée  sous  Charles  VII , 
la  féodalité  écrasée  par  ï  ouis  XI;  quelle  riche  matière!  M.  Michelet 
ne  restera  pas  au-dessous  du  sujet  ;  le  mérite  de  son  quatrième  volume 
nous  est  un  sûr  garant  de  la  beauté  du  cinquième. 
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Oui!  vous  serez  notre  chef...  Soyez  notre  chef!...  conduisez- 
nous!  s'écrièrent  à  la  fois  plusieurs  voix;  et  une  attente 
inquiète  se  manifesta  sur  les  physionomies  hâves  et  décolorées 
des  soldats  qui    m'entouraient.    Il  n'y  avait    pas  moyen   de 

résister  à  un  appel  aussi  énergique —  Me  promettez-vous, 

leur  dis-je,  de  suivre  en  tout  mes  ordres  sans  murmurer? 
—  Nous  le  jurons!  répétèrent  les  mêmes  voix.  —  Eh  hien! 
j'accepte.  Demain,  a  la  pointe  du  jour ,  nous  partirons.  —  Un 
bruyant  témoignage  d'approbation  suivit  ces  paroles;  un  morne 
silence  y  succéda,  La  faim  et  le  froid  empêchèrent  une  plus 
longue  explosion  de  sentimens,  et  l'espérance  put  seule  ré- 
chauffer le  cœur  d'une  partie  de  la  foule. 

XV.  17 
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Cette  scèîie  se  passait  le  24  novembre  1812;  nous  étions 
campés  comme  d'habitude,  sans  ordre,  près  des  lisières  des 
forêts ,  sous  des  sapins  séculaires  qui  nous  offraient  à  peine 
des  abris  protecteurs.  Le  hasard  rassemblait ,  autour  d'un  même 
foyer,  des  militaires  de  tous  les  grades  et  de  toutes  les  armes, 
qui  cherchaient  à  attiser  le  feu ,  en  y  jetant  tout  ce  qui  était 
susceptible  de  brûler.  On  ne  s'occupait  que  d'une  seule  chose  : 
des  moyens  de  se  procurer  des  alimens  autres  que  quelques 
débris  de  chair  de  cheval ,  et  de  betteraves  gelées  et  à  moitié 
corrompues,  que  l'on  trouvait  quelquefois  dans  les  chau- 
mières abandonnées. 

—  Il  faut  quitter  la  grande  route,  disait  l'un;  elle  est 
épuisée,  et  en  la  suivant  nous  courons  à  une  mort  certaine. 

—  Et  les  cosaques?  reprit  un  autre. 

—  Nous  nous  défendrons. 

—  Avec  quoi? 

— •  Avec  le  courage  du  désespoir. 

—  Bon  pour  les  cosaques  ,  reprit  le  premier  interlocuteur; 
mais  qui  nous  défendra  contre  la  faim  et  le  froid  ? 

—  L'un  et  l'autre  ne  sont  pas  plus  terribles  là-bas  qu'ici 

—  Il  montrait  une  forêt  lointaine. 

—  Mais  il  faudrait  s'organiser  ;  qui  nous  commandera  ? 
Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  le  premier  qui  avait  parlé; 

sa  haute  taille,  sa  barbe  noire  et  touffue,  ses  yeux  farouches 
et  scintillans,  joints  à  un  reste  de  tenue  militaire  que  rele- 
vaient encore  un  casque  doré,  une  paire  de  pistolets  à  la 
ceinture ,  et  un  sabre  de  cavalerie  demi-courbé  :  tout  déter- 
mina les  suffrages.  Le  consentement  ne  se  fit  pas  attendre , 
et  j'acceptai  ce  dangereux  et  éphémère  pouvoir!! 

La  nuit  fut  longue  et  cruelle  ;  la  bise  du  nord  soufflait  sur 
nos  têtes  et  traversait  nos  cœurs  de  ses  dards  glacés.  A  voir 
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ceux  qui  reposaient  étendus  sur  la  neige,  on  les  aurait  cru 
profondément  endormis.  Hélas  !  la  plupart  l'étaient ,  mais 
d'un   sommeil  éternel. 

A  peine  l'aube  du  jour  blanchissait-elle  l'horizon ,  que  le 
signal  du  départ  fut  donné.  Sur  deux  cents  qui  s'étaient 
couchés  la  veille,  quatre-vingts  se  levèrent;  les  autres  avaient 
cessé  de  souffrir. 

On  s'occupa  d'abord  de  ceux  qui  restaient,  et,  lorsqu'il 
fut  bien  prouvé  que  tout  était  fini  pour  eux,  chacun  s'aj)pro- 
pria  la  partie  de  leurs  vêtemens  et  de  leurs  effets  qui  pouvait 
lui  convenir:  peu  de  bardes,  beaucoup  d'or  et  d'argent,  et 
des  armes.  Quant  aux  provisions,  nous  allions  risquer  notri 
vie  pour  nous  en  procurer.  Le  reste  fut  abandonné  aux  betes 
féroces  et  aux  cosaques. 

Une  espèce  d'ordre  avait  été  établi  dans  notre  petite  bande  ; 
elle  avait  été  divisée  en  quatre  pelotons  ;  des  chefs  étaient  assi- 
gnés à  chacun  d'eux ,  et  une  troupe  des  plus  forts  et  des  mieux 
armés,  était  réunie  autour  du  commandant ,  pour  servir  de 
réserve  et  exécuter  ses  ordres. 

La  marche  silencieuse  commença ,  d'abord ,  au  milieu  de  la 
cohue  de  l'armée  en  retraite  qui  couvrait  la  grande  route  pen- 
dant plusieurs  lieues,  et  qui ,  tout  étonnée,  nous  laissait  passer 
sans  comprendre  notre  organisation  ni  se  douter  de  notre  but , 
tant  l'état  de  démoralisation  où  elle  était  tombée,  l'empê- 
chait de  soupçonner  une  suite  d'idées ,  même  pour  l'accom- 
plissement du  grand  vœu  général ,  —  des  vivres  î 

Pendant  une  heure  environ ,  la  marche  continua,  puis,  à  un 
signal  donné  par  le  chef,  la  colonne  quitta  la  grande  route  et 
se  mit  à  c(koyer  les  bords  élevés  d'un  ravin.  Par  cette  position, 
il  garantissait  les  soldats  du  vent  de  nord.  Cette  bise  chassait 
avec  violence  dans  leur  visage  une  poussière  imperceptible  de 
neige  glacée,  qui  entrait  dans  la  peau  et  y  causait  une  cuisson 
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sciiibluble  à  celle  que  cause  le  daid  des  cousins  de  marais. 
L'expérience  nous  avait  appris  que  les  villages  étaient  ordi- 
nairement bâtis  sous  de  tels  abris,  quand  ils  n'avaient  pas 
d'épaisses  l'oréts  pour  les  protéger.  —  Lorsque  nous  fûmes 
éloignés  de  la  grande  route ,  le  silence  le  plus  profond  régna  ; 
on  n'entendit  plus  que  le  craquement  de  la  neige  gelée  et  le 
sifflement  de  la  bise. 

Au  bout  de  plusieurs  heures  d'une  marche  fatigante  ,  un  cri 
d'espérance  vint  nous  réveiller;  la  petite  avant-garde,  com- 
posée de  deux  hommes  ,  et  chargée  de  découvrir  le  pays  et  de 
prévenir  les  surprises,  fit  entendre  ces  mots  :  «  Un  village!» 

Ceux  qui  n'ont  pas  lait  cette  campagne  désastreuse  de  1 8 1  si, 
ne  peuvent  comprendre  ce  que  cette  exclamation  renfermait 
d'espérances ,  et  se  f^iire  une  idée  de  l'effet  produit  par  ces 
paroles  magiques.  Les  regards  s'étaient  animés ,  les  forces 
doublées  et  les  langues  déliées.  On  n'entendait  plus  que  les 
questions  suivantes,  parties  de  vingt  cotés  à  la  fois  :  —  Est-il 
grand  ?  —  Est-il  loin  ?  —  Aperçoit-on  de  la  fumée  ?  —  Aura- 
t-il  déjà  été  pillé?  —  Non,  nous  sommes  trop  loin  de  la  route! 
—  Oui,  il  a  l'air  désert!  —  Mais ,  bientôt,  le  chemin  gravissant 
un  monticule,  l'objet  de  nos  désirs  nous  apparut  en  plein, 
composé  d'une  centaine  de  chaumières  qui  semblaient  in- 
tactes ,  adossées  à  l'escarpement  du  ravin  presque  coupé  à 
pic  dans  cet  endroit. 

Sur  l'autre  rive,  qui  formait  amphithéâtre,  se  déployait 
une  vaste  foret. 

Par  ordre  du  chef,  la  colonne  se  resserra  ;  une  reconnaissance 
de  dix  hommes  se  dirigea  vers  le  village;  le  reste  suivit  plus 
lentement.  —  L'ordre  était  donné  d'explorer  le  pays  pour 
éventer  les  embûches ,  de  se  retirer  à  l'attaque  d'une  force 
supérieure^  et  de  mettre  le  feu  en  s'éparpillant,  si  l'on  était 


^, 
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forcé  de  battre  en  retraite  sur  le  corps  principal.  Heureuse- 
ment, rien  de  tout  cela  n'eut  lieu.  Le  village  était  désert, 
désert  depuis  peu ,  comme  l'attestaient  les  objets  dont  on  s'était 
servi ,  et  les  feux  encore  allumés. 

Dès  que  l'avant-garde  eut  fait  les  signaux  convenus,  le 
corps  principal  s'avança  et  l'occupa  militairement;  une  fouille 
générale  fut  ordonnée,  un  grand  feu  allumé  dans  un  carrefour 
situé  au  centre,  oii  était  réunie  une  réserve  armée  pour  se 
rallier  en  cas  d'attaque.  —  Déjà  les  recherches  avaient  procuré 
quelques  alimens  qui  avaient  apaisé  la  première  faim  et  qui 
avaient  été  scrupuleusement  partagés ,  le  chef  étant  servi  le 
premier,  lorsque  des  cris  de  joie,  provenant  de  l'extrémité 
du  village ,  annoncèrent  une  capture  importante.  Un  groupe 
s'approcha  du  bivouac  ,  et,  en  s'ouvrant,  laissa  apercevoir  un 
homme  vctu  d'un  vitchoura  en  peau  de  mouton  à  la  mode 
des  paysans  russes.  Pour  nos  yeux  exercés,  que  rien  ne  pouvait 
tromper,  nous  tenions  l'homme  par  excellence,  le  sine 
quânon  de  tout  village  russe  ou  polonais,  \ejoiUre  enh'n,  ou  , 
pour  mieux  m'expliquer,  le  Juif,  le  représentant  obligé  du 
commerce  des  campagnes  ,  dans  ces  pays  barbares  où  le  trafic 
est  encore  en  horreur  parmi  lanol)lesse,  et  ignoré  parmi  les 
serfs,  qui  n'ont  ni  la  volonté,  ni  les  moyens  de  s'y  livrer. 

Le  reste  du  costume  du  juif  se  composait  d'une  paire  de 
bottes,  d'une  chemise  ,  d'un  caleçon  de  toile  grossière  et  d'un 
bonnet  fourré  qui  lui  descendait  par-dessus  les  oreilles.  Un 
visage  jaune  et  alongé  ,  terminé  par  une  barbe  pointue 
comme  la  portent  quehjues  uns  de  nos  élégans,  et  surmonté 
de  deux  sourcils  en  relief,  noirs  et  rapprochés,  enfin  des  yeux 
brillans,  dans  lesquels  on  apercevait  un  mélange  inouï  d'audace, 
de  iMisc,  de  fausseté  et  de  servilité,  complétaient  renseuiblc 
de  sa  physionomie. 
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Que  d'cspcrances  sa  présence  nous  fit  concevoir!  Nous  allions 
trouver,  par  son  moyen,  les  provisions  cachées,  de  l'eau-de- 
vie  surtout ,  cette  précieuse  liqueur  que  nous  aurions  payée 
au  poids  de  l'or ,  et  dont  la  fantastique  possession  nous  donnait 
déjà  un  avant-goût  de  bonheur,  de  satisfaction  et  de  chaleur. 

Mais  quel  désappointement  !  A  chaque  question  que  je  lui 
adresse  en  français ,  il  ne  fait  entendre  qu'un  son  guttural  et 
inarticulé,  semblable  au  croassement  du  corbeau  ou  au  bêle- 
ment de  la  chèvre;  il  veut  me  faire  comprendre,  par  des 
gestes ,  qu'il  est  sourd  et  muet.  Je  le  crus  d'abord ,  et  m'é- 
puisai a  lui  faire  des  signes  qu'il  ne  pouvait  ou  qu'il  ne  voulait 
pas  comprendre.  J'étais  sur  le  point  de  renoncer  à  mon  en- 
treprise et  de  le  relâcher,  pensant,  d'ailleurs,  qu'il  ne  fût  pas 
resté  dans  le  village  seul ,  si  quelque  cause  comme  celle  de  son 
imbécillité  apparente,  ne  l'eût  fait  abandonner  par  le  reste 
des  habitans ,  lorsque  je  crus  m'apercevoir  qu'un  sourire  iro- 
nique perçait  sur  sa  physionomie ,  malgré  ses  efforts  pour  le 
contenir.  Ce  fut  un  trait  de  lumière;  il  était  clair  qu'il  voulait 
me  tromper,  et  que  le  juif  jouait  un  rôle. 

Le  temps  pressait;  il  fallait  en  finir,  notre  existence  y  était 
attachée.  —  Le  faisant  donc  saisir  par  deux  de  mes  soldats  j 
je  le  fis  dépouiller  de  sa  peau  de  mouton,  et,  avec  un  fouet  de 
ceux  qu'on  appelle  kanshou  dans  le  pays,  et  qui  sont  en  peau 
d'ane  sauvage  tressée,  je  commençai  à  lui  faire  sangler  les 
épaules.  La  recette  était  bonne  :  au  dixième  coup  ,  il  com- 
mença à  murmurer  en  russe  ;  au  vingtième  ,  il  parla  allemand , 
et  au  trentième,  il  s'expliqua  clairement  en  italien. —  Cela 
suffisait  pour  nous  entendre  ;  quelques  pièces  d'or  que  je  lui 
fis  voir  stimulèrent  son  zèle,  et,  rancune  à  part,  nous  nous 
comprîmes  parfaitement.  Sous  sa  direction  ,  nous  découvrîmes 
des  trésors  que  nous  n'aurions  pas  soupçonnés  :  du  pain ,  de 
la  graisse,  un  cochon  salé,  des  poules,  des  œufs,  une  petite 
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pièce  d'un  cidre  du  pays ,  compose  de  pommes  sauvages  et 
de  morceaux  de  pain  de  blé  noir  et  d'avoine  fermentée,  de 
l'eau-de-vie  et  des  pommes  de  terre  !  —  Quelle  abondance  ! 
Tous  les  cœurs  étaient  dilatés.  Le  juif  fut  payé  grassement, 
tant  le  bonheur  rend  généreux,  et  même  imprudent,  car  il 
fut  relâché;  il  reçut  notre  or  avec  un  sourire  de  cupidité  et 
de  rage  concentrée,  et  disparut.  On  n'y  fit  plus  attention. 
Une  pensée  beaucoup  plus  importante  nous  occupait;  il  s'a- 
gissait de  déterminer  le  lieu  du  festin.  La  nuit  approchait  et 
la  prudence  nous  commandait  certaines  précautions. 

Après  un  mûr  examen,  l'emplacement  fui  choisi.  —  Une 
grange  isolée ,  bâtie,  à  la  mode  du  pays,  en  aisde  sapin  enduits 
de  terre  glaise  et  de  paille  tressée ,  couverte  en  chaume,  longue 
de  soixante  pieds  et  large  de  trente  environ,  appuyée  dans 
sa  longueur  sur  les  bords  escarpés  du  ravin ,  et  dégagée  dans 
ses  trois  autres  cotés  ,  parut  être  l'endroit  le  plus  propice  pour 
le  repas.  —  En  un  clin  d'œil ,  elle  fut  débarrassée  des  objets 
inutiles  qui  pouvaient  l'encombrer.  Une  partie  du  fourrage 
de  joncs  qu'elle  contenait  fut  arrangé  en  divan ,  autour  de 
la  pièce,  et  le  reste  jeté  sur  la  glace  du  ravin,  pour  nous 
faciliter  une  retraite  si  nous  étions  poursuivis.  Les  soupiiaux 
et  les  portes  furent  soigneusement  barricadés.  De  nouveaux 
trous,  en  guise  de  meurtrières,  bouchés  seulement  avec  de 
la  paille,  furent  prati([ués  dans  les  trois  côtés.  Un  large  foyer 
fut  établi  au  milieu.  Un  trou,  dans  le  toit  de  chaume,  laissait 
échapper  la  fumée.  Toutes  les  provisionsy  furent  réunies,  ainsi 
que  les  ustensiles  propres  à  les  faire  cuire,  et  que  nous  avions 
trouvés  dans  les  maisons,  tels  que  pots  et  marmites  en  terre, 
bancs ,  écuelles  et  cuillers  en  bois ,  et  quelques  haclics  en 
fer  qui  nous  furent  très  utiles.  Les  issues  fermées ,  le  fou  alhimé, 
le  festin  commença.  De  l'eau-de-vie,  du  pain  et  de  la  graisse 
circulèrent  à  la  londc;  les  viandes  cl   \c9<  pr»mmrs  de  tenr, 
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prompreuient  cuites,  rassasièrent  nos  estomacs  affames,  et  la 
liqueur  spiritueuse  nous  égayant,  le  repas  devint  de  plus  en 
plus  animé  :  les  quolibets ,  les  jeux  de  mots  militaires  se  suc- 
cédèrent comme  un  feu  de  file;  les  chansons  eurent  leur 
tour,  et  on  ne  se  serait  jamais  imaginé  que  nous  étions  au 
cœur  de  la  Russie,  sous  une  température  de  27°  au-dessous 
de  zéro.  Du  reste,  pas  un  regret  pour  nos  compagnons  absens; 
il  semblait,  au  contraire,  que  leur  détresse  ajoutât  à  notre 
joie  par  la  comparaison,  et  nous  n'avions  de  souvenir  d'eux 
que  pour  leur  reprocher  une  pusillanimité  qui  les  privait  d'un 
pareil  bonheur;  attribuant  à  la  ferme  volonté  de  nos  âmes 
fortes  ce  qui  n'était  que  l'effet  du  hasard ,  tant  Tégoïsme  nous 
aveuglait,  pauvres  gens  que  nous  étions!  La  fête  continua 
fort  avant  dans  la  nuit  ;  le  feu ,  alimenté  par  tout  le  bois 
façonné  ou  non  que  nous  avions  pris  dans  les  diverses  chau- 
mières, jetait  un  éclat  vif  qui  se  reflétait  sur  les  visages 
animés  par  la  liqueur,  la  chaleur  et  la  jubilation.  Peu  à  peu, 
l'effervescence  se  calma  ;  la  nature  reprit  ses  droits  ,  et  les 
assistans,  accablés  par  la  fatigue,  l'eau-de-vie  et  la  digestion, 
s'endormirent  sur  le  lieu  du  festin  d'un  sommeil  profond  et  ré- 
parateur; bientôt  on  n'entendit  plus  que  les  ronflemens  de 
quelques  poitrines  sonores,  et  tout  reposa,  hormis  le  chef 
appuyé  sur  une  montagne  de  foin ,  un  peu  séparé  des  autres. 
Je  regardais  le  spectacle  qui  s'offrait  à  mes  yeux  ;  malgré  la  sa- 
tisfaction que  me  donnait  cet  instant  de  repos,  des  idées  vagues 
et  des  pressentimens  sinistres  se  présentaient  à  mon  imagina- 
tion. Je  pensais  au  juif,  au  retour  du  lendemain,  aux  dangers 
qui  nous  attendaient,  à  la  patrie,  à  notre  belle  France  que  je 
.|^  n'espérais  guère  revoir,  jusqu'au  moment  oîi ,  vaincu  par  la 
fatigue,  je  me  laissai  aller  sur  ma  couche  et  m'endormis  d'un 
sommeil  inquiet  et  agité. 
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Un  rêve  épouvantable  Iroubla  mon  repos;  soit  préoccupa- 
tion des  dangers  que  nous  courions,  soit  par  les  suites  du 
repas  copieux  que  nous  avions  pi'is ,  un  cauchemar  affreux 
obséda  tout  mon  être  ;  je  crus  voir  le  juif,  avec  sa  figure  gi"i- 
niaçante  et  féroce,  me  désignant  aux  coups  d'hommes  que  je 
reconnus  pour  des  cosaques;  je  voulais  me  défendre,  mais 
mes  mains  étaient  paralysées;  je  voulais  fuir,  mes  jambes  re- 
fusaient leur  service.  Je  me  trouvais  seul ,  entouré  de  cada- 
vres, dans  des  gouffres  tourbillonnans,  d'où  sortaient  des  voix 
lamentables,  et  où  figuraient  simultanément  des  flammes  dé- 
vorantes, les  horreurs  d'un  combat,  et  les  calamités  d'une 
tempête  glacée.  Les  efforts  que  je  fis  me  réveillèrent  ;  j'étais 
couvert  d'une  sueur  froide.  Un  des  trous  bouchés  avec  de  la 
])aille  s'était  ouvert,  la  bise  soufflait  sur  moi.  Je  ranimai  le 
biasier  mourant,  et  me  remis  sur  mon  séant  pour  reprendi-e 
mes  esprits.  Un  bruit,  d'abord  indéfinissable,  frappa  mes 
oreilles  attentives;  bientôt  je  distinguai  le  craquement  de  la 
neige  gelée.  Sans  éveifler  mes  camarades,  je  me  mis  vite  en 
observation ,  au  trou  que  je  n'avais  pas  encore  rebouché.  Un 
coup  d'œil  suffît  pour  me  mettre  au  fait  de  notre  situation 
dangereuse.  J^e  temps  était  clair,  la  lune  brillait  dans  tout  son 
éclat.  A  sa  lueur,  on  découvrjiit  une  li'oupe  d'hommes  à  cheval 
et  armés  de  lances;  à  leurs  vitchouras  et  à  leurs  bonnets  de 
peau  de  mouton,  ainsi  qu'à  leurs  barbes,  on  les  reconnaissait 
aisément  pour  des  cosaques.  Le  perfide  juif,  à  pied,  marchait 
à  leur  tête. 

11  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  J'éveillai  à  petit 
bruit  mon  compagnon  le  plus  proche  :  celui-ci  éveilla  riiomme 
qui  le  louchait  ;  dans  peu  d'instans  tout  le  monde  fut  debout 
et  a|)prit  la  fatale  nouvelle  ;  chacun  se  rendit  au  poste  qui 
lui  avait  été  assigné  en  cas  d'attaque  ,  et  je  continuai  à  observer. 
Le  feu  avait  été  éteint,  et  les  meurtrières  deboucliécs. 
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Les  cosaques  semblèrent  hésiter;  ils  abordèrent  la  grange 
par  ses  trois  côtés  accessibles,  et,  n'entendant  aucun  bruit, 
s'approchèrent  pour  la  fouiller.  Tout-à-coup  une  détonation 
eut  lieu;  c'était  un  cosaque  qui  payait  son  audace  de  sa  vie  : 
mon  brave  lieutenant,  nommé  Moncade ,  l'avait  ajusté  à  bout 
portant.  Sa  troupe  recula,  mais  elle  revint  bientôt  ;  cinq  coups 
de  feu,  habilement  dirigés ,  nous  débarrassèrent  de  cinq  de  nos 
ennemis. — La  place  n'était  pas  tenable  pour  eux  ;  ils  croyaient 
venir  à  une  victoire  facile,  et  ils  rencontraient  une  résis- 
tance désespérée.  Leur  système  d'attaque  changea.  Je  les 
vis  qui ,  retirés  hors  de  portée ,  tenaient  une  espèce  de  conseil 
de  guerre.  Leur  détermination  fut  bientôt  prise  ;  un  cosaque 
entra  dans  une  chaumière,  en  sortit  avec  un  tison,  le  planta  au 
bout  de  sa  lance,  et  vint  hardiment  allumer  l'angle  qui  faisait 
face  à  la  bise;  c'était  précisément  mon  poste  d'observation:  un 
coup  de  carabine  le  fit  rouler  dans  la  neige.  Les  flammes  s'éten- 
dirent sur  le  toit  en  un  clin  d'œil ,  malgré  la  neige  qui  le  cou- 
vrait, et  joignirent  leurs  craquemens  aux  sifflemens  du  vent, 
qu'accompagnèrent  les  hourras  des  cosaques. 

A  moi,  soldats!  m'écriai-je;  enfonçons  les  parois  du  côté  du 
ravin  !  Et  une  ouverture  assez  large  pour  nous  donner  issue 
fut  effectuée  à  coups  de  hache.  Nous  nous  précipitâmes  tous 
dans  le  ravin  glacé ,  qui  avait  au  moins  trente  pieds  de  profon- 
deur en  cet  endroit,  et,  à  la  lueur  des  flammes  qui  éclairaient 
la  scène  comme  en  plein  jour,  nous  parvînmes  à  gagner  la  foret 
touffue  qui  couvrait  l'autre  rive. 

Dès  que  nous  fûmes  enfoncés  dans  l'épaisseur  de  la  forêt, 
nous  nous  arrêtâmes  pour  nous  réunir.  Nous  venions  d'échapper 
à  un  grand  danger,  mais  nous  avions  à  en  surmonter  de 
bien  plus  grands  encore.  Le  froid  pouvait  nous  geler  dès  que 
nous  ne  prendrions  plus  d'exercice,  surtout  ceux  qui,  dans  la 
fuite,  avaient  perdu  quelques-uns  des  misérables  haillons  qui 
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les  couvraient.  Il  fallait  y  suppléer.  Nous  imaginâmes  de  nous 
serrer  en  un  cercle  plein  ,  qui ,  tous  les  quarts  d'heure,  chan- 
geait sa  circonférence  pour  son  intérieur,  et  tournait  le  reste 
du  temps.  Cet  exercice  continuel ,  joint  a  la  distribution  exacte 
de  quelques  restes  d'eau-de-vie ,  qui  étaient  encore  dans  les 
gourdes  échappées  à  notre  débâcle ,  suffît  pour  empêcher  Tac* 
tion  du  froid  pendant  le  reste  de  la  nuit;  car,  lors  de  l'at- 
taque des  cosaques ,  elle  était  plus  d'à  moitié  écoulée.  —  A  peine 
le  jour  parut-il ,  que  nous  nous  comptâmes;  il  manquait  cinq 
hommes.  Avaient-ils  été  atteints  par  les  balles  dont  les  cosaques 
nous  saluaient  au  passage  du  ravin  ,  ou  étaient-ils  égarés  dans 
la  forêt  ?  Nous  ne  l'avons  jamais  su. 

Le  seul  parti  à  prendre  pour  nous  était  de  tâcher  de  re- 
joindre la  grande  route  et  de  retrouver  la  retraite.  Nous  nous 
orientâmes  donc  comme  nous  pûmes,  et,  au  bout  de  quatre 
heures  de  marche,  nous  eûmes  le  bonheur  de  réussir,  mieu?i 
que  nous  l'aurions  espéré,  les  sinuosités  du  chemin  de  la 
veille  nous  ayant  rapprochés  de  la  grande  route,  plus  que 
nous  ne  l'avions  pensé.  —  Dès  que  nous  eûmes  rejoint  la 
foule,  la  plus  grande  partie  de  ma  bande  se  perdit  parmi  elle; 
une  trentaine  des  plus  intrépides,  et  qui  avaient  encore  con- 
servé leurs  armes ,  restèrent  autour  de  moi  étroitement  unis.  — - 
La  retraite  continua  encore  quelque  temps  ;  enfin  on  s'arrêta 
pour  la  nuit  sur  les  bords  du  chemin,  avant  que  l'obscurité  fût 
complète,  et  les  feux  s'allumèrent. —  Le  notre  ne  fut  pas  le 
plus  triste,  et  les  réminiscences  de  la  veille,  quoiqu'elles  no 
fussent  pas  à  l'avantage  du  présent ,  égayèrent  et  occupèrent 
encore  le  commencement  de  noire  soirée.  Mais  tout-à-coup, 
Moncade,  dont  l'estomac  apparemment  plus  chaud  ne  conservait 
plus  de  vestiges  du  repas  de  la  grange,  interrompit  un  silence 
momeulané  : 
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Commandant  (car  on  m'avait  honoré  de  ce  titre  provisoire, 
que  je  devais  porter  un  jour  officiellement  ) ,  avez-vous  aperçu 
notre  village  du  Juif? 

—  Non ,  je  n'ai  rien  vu. 

—  Eh  bien,  je  vous  assure  qu'il  n'est  pas  à  un  quart  de 
lieue  de  la  grande  route,  et  que,  pendant  la  nuit,  il  nous 
serait  facile  d'y  retourner.  Qui  sait  ?  peut-être  y  retrouverions- 
nous  notre  espion. 

—  Mais  comment  trouver  la  route  ? 

—  Je  vous  guiderai,  si  quelques-uns  de  ces  braves  veulent 
venir  avec  nous  ;  j'ai  observe  le  terrain  :  l'abord  doit  en  être 
facile. 

En  effet,  en  croyant  la  veille  nous  être  écartés  de  la  route, 
nous  nous  en  étions  rapprochés,  et  le  village  que  je  pus  dis- 
tinguer encore  dans  l'ombre,  me  parut  bien  le  même. 

Nous  viendrons  tous  !  dirent  les  trente  fidèles  ;  leur  confiance 
en  nous  et  le  souvenir  du  festin  agissaient. 

Par  une  combinaison  singulière ,  plusieurs  attaques  ou  houras 
de  cosaques  avaient  eu  lieu  la  veille  sur  la  grande  route,  et  ce 
fut  un  de  ces  partis  qu'avait  rencontré  sans  doute  le  juif  qui 
nous  l'amena.  Il  en  était  resté  une  frayeur  générale  qui  retint 
tout  le  monde  sur  le  chemin  ou  auprès,  et,  hormis  nous,  per- 
sonne ne  s'écarta;  ce  fut  donc  a  cette  circonstance  que  nous 
dûmes  de  retrouver  le  village  tel  que  nous  l'avions  laissé , 
lorsque  nous  y  rentrâmes ,  avec  de  grandes  précautions.  La 
fouille  recommença;  on  espérait  trouver  encore  quelques  débris 
de  provisions  échappés  aux  premières  recherches;  mais  elles 
avaient  été  trop  bien  faites;  il  n'y  avait  rien.  Déj»i  je  me  pré- 
parais à  donner  le  signal  du  retour,  lorsque  des  cris  et  des 
exclamations  me  firent  craindre  une  attaque.  Je  sortis  de  la 
maison  où  nous  nous  étions  renfermés  pour  ne  pas  attirer 
l'attention  de  l'ennemi  par  des  feux,  et  nous  nous  préparions 
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à  vendre  chèrement  noire  vie,  lorsque  je  m'aperçus  que  le 
bruit  provenait  d'une  troupe  des  nôtres  qui  conduisait,  en  le 
traînant,  un  liomme  que  je  reconnus  bientôt  pour  notre  mal- 
iieureux  juif.  A  la  lueur  des  torches  de  bois  résineux  dont 
il  était  entouré,  on  apercevait  sa  figure  devenue  verte,  de  jaune 
qu'elle  était;  ses  dents  claquaient  de  terreur,  et  ses  yeux  sem- 
blaient prêts  à  sortir  de  leur  orbite. — Le  malheureux  pres- 
sentait son  sort. —  Des  eris  effroyables  Taccueillirent  dès  qu'il 
parut.  — Tuez-le!  pendez-le!  brulez-le!  tel  fut  le  cri  général, 
€t  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  a  empêcher  qu'il  ue  fût 
d'abord-mis  en  pièces.  —  Nous  ne  sommes  pas  des  assassins, 
dis-je;  il  faut  qu'iisoit  jugé;  et,  sur-le-champ,  nous  installant  en 
conseil  de  guerre,  il  fut  condamné  prévotalementà  être  pendu. 
Je  voulus  en  vain  le  questionner  ;  la  terreur  avait  paralysé  sa 
langue. D'ailleurs,  qu'avait-il  à  dire?  sa  trahison  était  prouvée. 

Ou  procéda  à  son  exécution  ;  sa  défroque  fut  d'abord  par- 
tagée entre  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  perdu  des  vêtemens 
ia  veille;  l'or  que  nous  lui  avions  donné  fut  retrouvé  dans  ses 
poches.  I>a  dépouille  étant  faite,  il  fut,  à  définit  de  cordes, 
attaché  par  le  cou  au  bout  d'une  longue  bascule  à  puits,  avec 
les  bandes  de  toiles  qui  lui  enveloppaient  les  jambes,  à  la  mode 
d-es  Persans  et  des  Russes,  et,  la  bascule  ayant  été  redressée, 
il  y  resta  suspendu  avec  les  mains  attachées  deri'ière  le  dos, 
après  qu'on  lui  eut  préalablement  tiré  un  coup  de  pistolet  à 
tiavcis  le  cœur,  pour  qu'il  ne  souffrît  pas  trop  loug-temps. 

Je  ne  sais  si  nos  gens  trouvèrent  notre  vengeance  iucoui- 
plèle,  mais,  un  iustant  après,  tout  le  village  était  en  feu,  et 
<•('  fut  à  la  lueur  de  l'incendie  et  au  craquement  des  poutres 
brûlantes,  que  nous  regagnâmes  la  grande  route. 
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A  Stoke-Prior,  situé  près  de  Bromsgrove ,  village  à  i5  milles 
de  Birmingham ,  nous  avons  pu  examiner  la  magnifique  et 
vaste  fabrique  de  produits  chimiques  de  MM.  Cossage  et  com- 
pagnie. J'entrerai  volontiers  ici  dans  quelques  détails  qui 
ne  sont  que  peu  connus  en  France,  et  qui,  cependant,  se 
rattachent  à  des  questions  d'une  haute  importance  industrielle. 
A  Stoke-Prior,  on  fait  des  cristaux  de  soude,  de  la  poudre  de 
bbnchîment,  du  sel  marin  et  des  savons.  Une  source  d'eau, 
tenant  en  dissolution  beaucoup  de  sel  marin,  se  trouve  dans 
l'établissement.  Ces  eaux  sont  concentrées  et  mises  à  cristal- 

»  voir   le  cahier  d'Avril  1840. 
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User  dans  de  très  grands  réservoirs  :  il  se  dépose  des  cultes  de 
sel  très  blancs  et  très  purs.  On  fabrique  chaque  scjuainc  5oo 
tonneaux  de  \  iio  kilo,  de  sel  marin;  i5o  sont  employés  à  la 
fabrication  de  la  soude,  et  2D0  tonneaux  sont  moulés  en  pain  et 
vendus  pour  être  livrés  à  la  consommation  ;  car,  en  Angleterre, 
ce  sel  ne  paye  aucun  droit.  T^es  eaux  renfermant  le  sel  marin 
destiné  pour  la  soude,  sont  mises  en  ébuUition ,  pour  que  la 
cristallisation  soit  troublée;  par  ce  moyen,  on  obtient  une 
poudre  fine  <et  blanche  sur  laquelle  l'acide  sulfurique  agit  bien 
mieux  et  d'une  manière  bien  plus  complète  que  sur  le  sel 
-cristallisé.  En  France,  en  agissant  sur  le  sel  gris ,  il  reste  tou- 
jours une  petite  portion  sur  laquelle  l'acide  n'a  pas  réagi ,  et 
qui  se  trouve  par  conséquent  perdue. 

Les  calcinations  du  sulfate  de  soude  et  sa  transformation 
en  soude  brute  se  font  par  des  procédés  peu  différens  de  ceux 
que  Ton  employé  en  France. 

On  fabrique  généralement  16,128  kilog.  de  sel  de  soude  par 
jour;  chez  MM.  Muspratt,  à  Newton,  près  Liverpool,  la  pro- 
duction s'élève  jusqu'à  28,000  kilog.  par  jour.  Mais,  depuis 
<jue  le  prix  do  soufre  est  presque  doublé,  par  suite  du  mono- 
pole exercé  par  une  compagnie  française  sur  les  soufres  de  la 
Sicile,  des  tentatives  nombreuses  ont  eu  lieu,  dans  différentes 
parties  de  l'Angleterre,  pour  retirer  le  soufre  d'autres  produits 
naturels.  Un  premier  procédé  a  été  déjà  mis  en  exécution  dans 
plusieurs  fabriques  de  produits  chimiques  ,    et   surtout  dans 
la  ville  industrielle  de  Saint-Hélèns,  près  de  Manchester.   Il 
consiste  dans  l'extraction  du  soufre  des  charrées  de  soude,  qui 
sont,  comme  on  le  sait,  le  résidu  de  la  lixiviation  de  la  soude 
brute.   Ces  charrées  renferment,  à  l'état  d'oxi-sulfure  de  cal- 
cium, plus  de  Go  pour  cent  du  soufre  employé  à  la  préparation 
de  l'acide  sulfurique  destiné  à  convertir  le  sel  marin  à  l'état 
de  sulfate  de  soude.  Ce  résidu  si  volumineux,  formé  aussi  d'oxi- 
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suli'ui'e  de  caKùuin  ,  de  carboiiato  de  chaux,  d'un  pou  de  chaux 
caustique,  et  d'un  excès  (h;  charbon,  est  entassé  devant  \vs 
fabriques  de  produits  chimiques,  et  n'est  d'aucun  usage.  A  l'air 
humide,  une  grande  partie  du  suJturc  se  décompose  par  l'acide 
carbonique  almospliérique,  de  sorte  que  ces  tas  laissent  conti- 
nuellement dégager  du  gaz  acide  salfhydri([ue,  dont  l'odeur  est 
si  forte,  et  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  la  végétation. 

C'est  ce  soufre  perdu  qui  a  attiré  l'attention  de  quelques 
chimistes-manufacturiers  aîiglais.  Le  problème  de  son  extrac- 
tion méritait  certainement  tous  leurs  soins ,  car  le  soufre 
venant  à  augmenter  de  jour  en  jour,  et  ayant  déjà  doublé  de 
prix,  on  avait  hâte  de  secouer  cet  impôt  onéreux  imposé  par 
une  compagnie  étrangère,  et  de  chercher,  dans  quelques  autres 
produits ,  ce  corps  simple,  si  important  dans  les  arts. 

Décrivons  leur  procédé  d'extraction.  Les  charrées  sont, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  formées,  en  grande  partie,  de 
sulfure  de  calcium.  Ce  sulfure,  comme  du  reste  tous  les  autres 
sulfures,  se  décompose  entièrement  par  les  acides,  en  donnant 
naissance  à  del'eau  et  de  l'acide  sulfhydrique  (hydrogène  sul- 
furé). L'acide  employé  en  Angleterre  est  l'acide  chlorhydrique 
(acide  muiialique),  qui  est  perdu  dans  toutes  les  fabriques  de 
soude  anglaises.  Les  quantités  de  carbonate  de  soude  que  l'on  fa- 
brique sont  si  considérables,  qu'il  serait  impossible  de  recueillir 
l'acide  chlorhydrique  provenant  de  l'action  de  l'acide  sulfurique 
sur  le  sel  marin.  Dans  le  midi  de  la  France,  à  Marseille,  où 
l'on  fabrique  des  masses  énormes  de  savon,  on  conduit  les 
tuyaux  qui  amènent  l'acide  chlorhydrique  dans  des  montagnes 
de  carbonate  de  chaux,  qui  absorbent  tout  l'acide,  à  mesure 
qu'il  se  dégage. 

En  Angleterre,  on  le  laisse  se  dégager  dans  l'air,  et,  pour 
qu'il  ne  nuise  pas  trop  à  la  végétation,  on  élève  les  cheminées 
à  une  hauteur  qui  excite  l'étonnement.    Une  seule  cheminée 
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existe  clans  ces  fabriques,  et  tous  les  gaz,  tous  les  produits 
volatils,  se  rciuleiit  dans  Pair  par  cette  unique  ouverture.  Cette 
cheminée  énorme  se  trouve  souvent  placée  à  quelque  distance 
de  la  fabrique;  elle  attire  à  elle  tous  les  gaz  et  détermine  un 
excellent  tirage  dans  les  fourneaux.  Dans  nos  fabriques,  ou 
voit  rarement  des  cheminées  de  plus  de  5o  à  60  mètres.  En 
Angleterre,  la  cheminée  de  la  fabrique  de  produits  chimiques 
de  MM.  Cossage  et  compagnie  a  3i 5  pieds  de  hauteur  (pieds 
anglais)  ;  elle  a  [\i  pieds  de  diamètre  ri  sa  base,  et  12  à  son 
sommet.  Ces  cheminées  se  bâtissent  toutes  intérieurement  et 
sont  construites  avec  une  régularité  parfaite.  Celle  de  la  fa- 
brique de  produits  chimiques  de  MM.  Muspratt,  à  Newton, 
près  de  Liverpool ,  la  plus  haute  de  toute  l'Angleterre,  a  ZjoB 
pieds  de  hauteur. 

M.  Cossage,  à  Stoke-Prior,  près  de  Birmingham,  et  M.  Bell , 
fabricant  de  produits  chimiques,  à  Newcastle,  ont  presque 
simultanément  découvert  un  procédé  d'extraction  du  soufre 
des  charrées  de  soude,  au  moyen  de  l'acide  muriatique.  Ils 
recueillent  l'acide ,  à  mesure  qu'il  se  dégage  dés  fours ,  en  le 
faisant  passer  à  travers  une  espèce  de  cône  tronqué  en  maçon- 
nerie, rempli  de  cailloux  ou  de  morceaux  de  coke, 

]^'acide  muriatique,  refroidi  préalablement  en  passant  par 
une  série  de  tuyaux,  se  tamise  à  travers  la  masse  de  petits 
cailloux  et  se  trouve  en  grande  partie  condensé.  Un  petit 
appareil  à  bascule  ,  placé  au  sommet  du  cône  tronqué  ,  verse 
continuellement  de  petites  quantités  d'eau  qui  condensent 
encore  mieux  l'acide.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouve  ainsi  affaibli, 
mais  il  conserve  encore  assez  de  force  pour  la  décomposition 
des  charrées. 

Cet  appareil  a,  comme  on  le  voit,  la  plus  grande  analogie  avec 

la  cascade  chimique  de  M.  Clément. 

Ces  charrées  sont  placées  dans   une   série  de  tonneaux  à 
XV.  i8 
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plusieurs  fonds  percés  de  trous.  L'acide  muriatiquc  est  amené 
en  petits  filets  sur  le  suifure;  il  y  a  décomposition  ,  formation 
d'hydrogène  sulfuré,  d'acide  carbonique,  provenant  de  l'action 
de  l'acide  sur  le  carbonate  de  chaux,  et  de  chlorure  de  calcium; 
mais  cet  acide  carbonique,  formé  à  mesure  qu'il  passe  sur  de 
nouvelles  cliarrées,  décompose  aussi,  malgré  son  peu  d'éner- 
gie, le  sulfure;  de  là,  formation  d'une  nouvelle  quantité  d'hy- 
drogène sulfuré.  Ce  gaz  se  rend  dans  un  grand  gazomètre 
construit  comme  ceux  qui  sont  destinés  au  gaz  de  l'éclairage;  et, 
quand  l'eau  se  trouve  une  fois  saturée  d'hydrogène  sulfuré ,  elle 
n'en  dissout  plus,  de  sorte  que  les  pertes  sont  peu  sensibles. 
Un  tuyau  amène  le  gaz  sous  la  cliauibre  en  plomb;  on  y  met 
le  feu ,  et  on  le  voit  brûler  tranquillement  avec  une  large  flamme 
bleuâtre,  et  d'une  manière  régulière,  quand  le  gazomètre  est 
bien  disposé. 

On  sait  qu'un  atome  hydrogène  sulfuré ,  en  brûlant  au 
contact  de  l'air ,  se  transforme  en  un  atome  d'acide  sulfureux 
et  un  atome  d'eau.  Ces  deux  corps  sont  précisément  ceux  ^ 
qui ,  avec  l'acide  hyponitrique ,  servent  à  la  préparation  do 
l'acide  sulfurique  du  commerce.  Plusieurs  fabriques  à  S'- 
Hélens,et  quelques-unes  dans  d'autres  localités,  marchent  par 
ce  procédé,  et  recouvrent  ainsi  une  moitié  du  soufre  qui  leur 
est  nécessaire  pour  la  fabrication  de  la  soude. 

Pour  pouvoir  se  passer  entièrement  du  soufre  de  la  Sicile 
et  se  procurer  l'autre  moitié  du  soufre  nécessaire  à  la  prépa- 
ration de  l'alcali  ,  on  a  imaginé  divers  procédés.  En  voici  un 
des  plus  ingénieux ,  et  qui  est  peu  connu  en  France.  Ce  pro- 
cédé, pour  lequel  M.  Cossage  a  pris  un  brevet,  et  dont  il  se 
déclare  l'inventeur,  n'est  pas  de  lui,  mais  appartient  en  entiir 
à  M.  Pellouze,  chimiste  français  des  plus  distingués  et  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'école  polytechnique. 

Le  plâtre  est,  connne  on    le   sait,    du  sutfate  de  chaux, 
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(jiie  Ton  rencontre  abondamment  dans  certaines  localités, 
notamment  dans  les  environs  de  Paris.  Ce  plâtre,  calciné  en 
vase  clos  et  au  rouge  cerise ,  dans  des  cornues  ou  cylindres 
en  fonte ,  se  décompose  entièrement  en  sulfure  de  calcium  et 
en  acide  carbonique,  contrairement  à  Topinion  de  quelques 
chimistes,  qui  prétendent  que  ces  deux  corps  calcinés  don- 
naient naissance  à  de   grandes  quantités  d'oxide  de  carbone. 

Nous  nous  sommes,  en  Angleterre,  assuré  de  ce  fait,  que, 
quelle  que  soit  la  quantité  de  charbon  mêlée  avec  le  plaire,  il 
se  forme  toujours  de  l'acide  carbonique.  En  employant  un 
atome  de  plâtre  et  deux  atomes  de  charbon  ,  on  obtient  deux 
atomes  d'acide  carbonique.  Un  de  ces  deux  atomes  de  gaz 
est  suffisant  pour  la  décomposition  des  charrées ,  et  l'autre 
peut  servir  pour  la  décomposition  du  sulfure  de  calcium  , 
provenant  de  la  calcination  du  sulfate  de  chaux.  Ce  sulfure 
de  calcium,  de  même  que  les  charrées,  est  mis  dans  des 
tonneaux,  munis  de  plusieurs  fonds  perces  de  petits  trous, 
et  traversé  par  le  courant  d'acide  carbonique.  Il  se  forme 
de  l'hydrogène  sulfuré,  que  l'on  transforme  par  la  combustion 
en  eau  et  en  acide  sulfureux  ,  et  il  reste  du  carbonate  de  chaux 
({ui  peut  servir  pour  la  fabrication  de  la  soude  brute.  Ce  j)ro- 
cédé,  si  ingénieux,  a  été  répété  assez  en  grand  dans  les  fabri- 
([ues  de  produits  chimiques  de  M.  Malétra,  devant  M.  (iirardin 
et  moi.  La  décomposition  s'est  bien  opérée,  et  l'on  a  obtemi 
un  beau  jet  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  que  l'on  a  pu  eii- 
llammer. 

Un  autre  procédé,  pour  l'extraction  du  soufre,  a  été  essaye 
en  Angleterre  ;  mais  il  présente  encore  certaines  difficultés 
non  résolues.  Ce  procédé  consiste  a  traiter  directement  le 
sulfaliî  d(î  soude,  en  vase  clos  ,  j)ar  le  charbon.  Il  se  dégage 
encore  i(  i  deux  atomes  d'acide  carbonitjue,  et  il  reste  du 
sidlure  de  sodium  comme  résidu.   Ce  résidu  est  traversé  par 
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un  courant  d'acide  carbonique,  et  transformé  en  carbonate 
de  soude  ,  sans  intermédiaire.  Ce  qui  a  enipeché  juscju'à  pré- 
sont d'uliliser  ce  procédé,  c'est  la  difficulté  que  Ton  a  éprouvée 
de  calciner  le  sulfate  de  soude  avec  le  charbon.  Le  F.el  se 
fond,  et,  en  se  décomposant  par  la  chaleur  et  le  charbon, 
présente  une  masse  dure  et  compacte  ,  qui  n'a  plus  assez 
de  porosité  pour  se  laisser  décomposer  et  traverser  par  l'acide 
carbonique.  Mais  cette  difficulté  pourra  un  jour  être  vain- 
cue, et  alors  le  procédé  présentei-ait  un  avantage  incontes- 
table. 

Enfin  ,  j'indiquerai  ici  un  dernier  procédé  ,  que  l'on  va 
commencer  à  exploiter  pour  l'extraction  du  soufre.  Les  pyrites 
de  fer  que  l'on  rencontre  dans  les  mines  de  charbon,  souvent 
en  très  grande  abondance,  sont  calcinées  sur  le  sol  d'un 
fourneau,  entouré  parle  foyer.  Il  se  forme  beaucoup  d'hydro- 
gène sulfuré,  à  cause  de  la  présence  de  l'hydrogène  carboné 
de  la  houille,  mélangée  avec  les  pyrites.  Cet  hydrogène  sul- 
furé est  brûlé  directement  dans  les  chambres  en  plomb  ,  et 
transformé  en  eau  et  acide  sulfureux.  Les  pyrites,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  polysulfures  de  fer ,  se  transforment  en 
sulfures  simples,  que  l'on  traite  par  l'acide  chlorliydrique,  pour 
en  retirer  de  l'hydrogène  sulfuré  ,  que  l'on  brûle  aussi. 

Le  plâtre  a  peu  de  valeur  en  France  ;  mais ,  malheureuse- 
ment, la  quantité  de  charbon  nécessaire  pour  chauffer  au 
rouge  plusieurs  cornues  en  fonte  ,  est  assez  considérable  pour 
faire  monter  le  prix  du  soufre  à  20  francs  à  peu  près  les 
100  kilo.,  et,  quoiqu'il  vaille  actuellement  plus  de  3o  fr. , 
ces  messieurs  ont  trouvé ,  et  avec  raison ,  qu'il  ne  serait  pas 
prudent  de  monter  des  appareils  coûteux,  que  l'on  serait 
obligé  d'abandonner  si  le  prix  du  soufre  retombait  à  16  ou 
!  -7  francs,  son  taux  ordinaire.  En  Angleterre,  le  charbon  n'est 
qu'une  bien  minime  dépense  ,  et,  sous  ce  rapport,  le  procédé 
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présenterait  les  plus  grands  avantages  ;  mais  un  autre  incon- 
vénient s'y  présente.  Le  sol  de  la  Grande-Bretagne  n'offre 
que  très  peu  de  gîsemens  de  plâtre ,  et  le  droit  d'entrée  de 
ce  sel ,  venant  de  France  ,  est  énorme  ,  car  il  est  plus  du 
double  de  sa  valeur.  Dans  ce  moment ,  des  pétitions  vont 
être  adressées  au  ministre  du  commerce  pour  diminuer  ce 
droit.  La  France  en  retirerait  un  grand  avantage,  car  les 
vaisseaux  allant  en  Angleterre  se  chargeraient  de  plâtre  comme 
lest,  et,  assurément,  nous  aurions  le  charbon  en  retour  à 
meilleur  marché.  Espérons  que  le  gouvernement  saura  com- 
prendre tout  ce  que  cette  mesure  aurait  d'avantageux  pour  le 
commerce  de  la  France.  Comme  on  le  voit ,  la  Chimie  ne  fait 
pas  défaut  à  ceux  qui  ont  recours  à  elle.  C'est  en  faisant  un 
appel  aux  chimistes ,  que  Napoléon  nous  affranchit  du 
ti-ibu  onéreux  que  nous  payions  à  l'étranger  pour  la  soude 
naturelle.  Ce  sont  eux  encore  qui  viennent  de  nous  apprendre 
les  moyens  de  retirer  le  soufre  d'autres  produits  naturels,  et 
même  de  nous  en  passer  tout-à-fait  poiu*  la  fabrication  de  la 
soude  artificielle;  car,  à  Marseille,  une  société  vient  de  payer 
un  million  pour  un  procédé  chimique  au  moyen  duquel  on 
obtient  la  soude  d'une  seule  opération.  Ce  procédé  consiste  à 
mélanger  une  dissolution  concentrée  de  sel  marin  avec  une  dis- 
solution également  concentrée  de  carbonate  d'ammoniaque, 
provenant  de  la  distillation  des  matières  animales.  Le  carbonate 
de  soude  se  dépose  en  poudre.  On  le  lave  et  on  le  fait  cristalliser. 

Mais,  abandonnons  la  fabrication  de  la  soude  (jui  m'a  déjà 
entraîné  trop  loin.  J'ai  beau  fouiller  dans  ma  mémoire  et  me 
retracer,  heure  par  heure,  toutes  mes  inipressions ,  toul  ce 
(jui  m'a  frappé  à  liirmingham  ,  je  ne  vois  (|ue  l'industrie 
représenter  par  de  liantes  cheminées  surgissani  au  milieu 
frirm()inl)r;d)]es  inannla<l  mes.    Lji  autre  que  rnf>i  s.iin;«il  anl- 
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mer  celle  vie  agitée,  mais  monotone,  par  des  expressions 
heureuses ,  et  entremêler  Texplication  des  faits  un  peu  arides , 
de  détails  piquans;  mais,  je  l'avoue,  quand  je  décris  quelque 
procédé  scientifique,  mon  sujet  m'abso/be  entièrement ,  et  je 
ne  songe  pas  à  égayer  le  tableau. 

Au  congrès  scientifique,  plusieurs  chimistes  me  parlèrent 
avec  beaucoup  d'éloge  d'un  nouveau  mode  de  préparation 
de  la  céruse.  Une  fabrique  de  ce  carbonate  venait  de  se 
monter  sur  une  grande  échelle,  et  on  nous  offrit  de  nous  la 
faire  voir.  Voici ,  en  peu  de  mots  ,  en  quoi  consiste  ce  nou- 
veau procédé  : 

Le  plomb  d'Angleterre  est  fondu  dans  une  chaudière  échan- 
crée ,  et  de  là  se  rend  sur  la  sole  d'un  grand  fourneau  à  ré- 
verbère dans  lequel  un  ventilateur  jette  constamment  de 
l'air.  Le  plomb  se  divise,  présente  une  large  surface  à  l'air , 
et  coule  dans  un  sillon  dont  les  parois  latéraux  sont  percés 
de  petits  trous.  11  s'oxide;  la  litharge  s'écoule  par  les  petites 
ouvertures  que  l'on  peut  déboucher  en  même  temps ,  et  l'ar- 
gent reste,  en  vertu  de  sa  densité,  au  fond  dessillons.  Cette 
manière  de  préparer  la  litharge  est  on  ne  peut  plus  commode 
ni  plus  expéditive. 

Cette  litharge ,  très  divisée ,  est  humectée  avec  un  cen- 
tième d'acétate  de  plomb  dissous  dans  l'eau,  et  placée  dans 
des  augets  horizontaux ,  fermés  par  en  haut ,  et  qui  commu- 
niquent entre  eux.  Un  courant  d'acide  carbonique  impur, 
provenant  de  la  combustion  du  coke  ,  placé  dans  un  four- 
neau à  réverbère ,  alimenté  par  deux  bons  ventilateurs ,  à 
forme  centrifuge ,  passe  constamment  à  travers  les  couches 
d'oxide.  Ces  ventilateurs  exercent  une  pression  suffisante 
pour  faire  passer  le  gaz  à  travers  la  masse  de  litharge.  Les 
gaz  sont  refroidis  dans  des  tuyaux  qui  passent  sous  l'eau. 

Pour  mettre  toutes   les  particules  en  contact  avec  le  gaz 


I 
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acide,  des  espèces  de  radeaux,  mus  par  luie  inacliiiie  à  va- 
peur ,  agitent  contiruielleiiieiit  l'oxide ,  et  favorisenl;  sa 
combinaison  et  sa  transformation  à  l'état  de  sel. 

On  obtient  ainsi  de  la  céruse  d'une  grande  blanclieur  qui 
convient  très  bien  pour  la  peinture.  Elle  couvre  bien  ,  et 
on  la  préfère ,  en  Angleterre ,  à  la  céruse  de  Clicliy,  préparc'c 
par  voie  liumide ,  et  dans  laquelle  on  distingue  des  particules 
cristallines. 

Une  cliose  qui  m'a  frappé  dans  cet  établissement,  c'est 
que  la  grande  clicminée  ne  laisse  dégager  que  peu  de 
fumée;  c'est  une  remarque  que  j'avais  déjà  faite  dans  d'autres 
localités.  Ce  n'est  pas  par  économie  ;  car  ,  en  général ,  en 
Angleterre,  on  ne  chercbe  à  brûler  la  fumée  que  quand 
elle  devient  nuisible.  Ici,  la  fumée  pouvait  ternir  la  blan- 
clieur de  la  céruse  et  en  diminuer  par  conséquent  la  valeur. 
J'examinai  la  manière  dont  on  cbauffait  les  cliaudières ,  et 
je  fus  convaincu  que  tout  dépendait  des  soins  du  cbauffeur. 
On  se  sert  d'appareils  connus  sous  le  nom  de  feeders ,  qui 
consistent  en  un  grillage  qui  ne  laisse  tomber  que  très  peu 
de  cliarbon  en  petits  fragmens  et  bien  également  sur  le  brasier. 
La  fumée,  en  petite  quantité,  se  trouve  brûlée  à  mesiu'e 
qu'elle  se  développe.  Une  autre  manière  de  cliauffer ,  qui 
réussit  aussi  très  bien,  consiste,  quand  le  feu  se  trouve 
bien  allumé,  à  ne  mettre  le  cliarbon  noir  que  sur  le  devant 
de  la  grille:  il  s'allume,  brûle;  mais  tous  les  produits  de 
la  combustion  étant  obligeas  de  passer  par  le  foyer  ardcni 
pour  se  rendre  dans  la  clicminée,  sont  ainsi  en  très  grande» 
partie  consuiiK's.  (Jiiand  la  bouille  est  rouge  de  feu,  on 
la  laiHc  au  milieu  de  la  grille  et  on  met  wwg  nouvelle 
rpianlllc  de  (harhoii  noir  à  reulrt'c.  Comme  on  \v  voit, 
d  d('pend  du  cliaiiiTcui-  (ri'conomiser  bcancoiq)  de  <  har- 
bon ,    cl    (rempèclier   ({u'une    fuiiK'e    noire   et    liclie    vn   ma- 
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tière  combustible  ne  se  dégage  par  la  clieminée.  Depuis 
(juelques  mois  seulement,  clans  plusieurs  fabriques,  à  Rouen 
et  à  Bolbec,  l'on  brûle  la  fumée  au  moyen  d'un  ventilateur 
à  force  centrifuge  qui  injecte  ,  en  dessous  du  foyer ,  de  grandes 
quantités  d'air.  Le  grillage  est  très  serré ,  et  l'on  peut  brû- 
ler, avec  avantage,  de  mauvais  cbarbon.  Un  sieur  Bartlié- 
lemy,  qui  s'est  fait  breveter,  assure  quelquefois  un  tiers  et 
jusqu'à  Aïoitié  d'économie  ,  selon  la  disposition  des  fourneaux. 
Du  reste ,  ce  moyen  de  brûler  la  fumée  n'est  pas  nouveau ,  car 
déjà,  vers  i832,  on  a  pu  le  voir  employé  sur  le  bateau  à 
vapeur  la  Seine,  qui  est  venu  à  Rouen.  C'est  M.  Colladon  qui 
avait  été  chargé  de  la  construction  des  machines. 

Je  passerai  sous  silence  toutes  les  autres  manufactures  que 
nous  visitâmes  pendant  notre  séjour  à  Birmingham;  je  dirai 
seulement  qu'une  industrie  d'origine  française  y  a  pris  un 
grand  degré  d'extension  ;  je  veux  parler  de  la  fabrication  d'ob- 
jets en  papier  mâché.  Ce  n'est  pas ,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement ,  une  pâte  de  papier  qui  sert  à  la  confection  de  ces 
objets  ,  ce  sont  tout  simplement  des  feuilles  de  papier  réunies 
par  une  colle  d'une  composition  particulière  et  qui  est  tenue 
secrète.  Le  papier,  ainsi  collé  et  réuni  en  épaisseur  suffisante, 
acquiert,  par  la  dessiccation ,  la  dureté  du  bois  ;  aussi  résonne- 
t-il  comme  ce  dernier ,  et  le  façonne-t-on  avec  des  ciseaux  et 
des  rabots. 

L'objet  ayant  acquis  la  forme  voulue ,  est  trempé  dans  de 
l'huile  de  lin  siccative ,  séché  et  recouvert  plusieurs  fois  d'un 
vernis  brillant.  Un  atelier  rempli  de  dessinateurs  et  souvent 
d'artistes  de  mérite  ,  est  occupé  à  orner  ces  objets  de  luxe  , 
de  dessins ,  de  vives  couleurs ,  et ,  pour  terminer ,  on  passe 
sur  le  tout  un  vernis  transparent.  Nous  avons  pu  admirer 
des  objels  d'une  grande  beauté,  tels  que  plateaux  pour  table. 
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boîtes  à  ouvrage,  vases  élégans,  et  même  chaises  et  tables  à 
ouvrage.  La  solidité  de  tous  ces  objets  est  très  grande.  Mal- 
beureusement  le  prix  eu  est  tellement  élevé,  qu'ils  ne  sont 
abordables  que  pour  les  grandes  maisons  où  l'on  déploie  beau- 
coup de  luxe ,  et  le  nombre  n'en  est  pas  petit  en  Angleterre. 

Quittons  enfin  Birmingham ,  et  avançons  au  nord  de  l'An- 
gleterre. Le  chemin  de  fer  nous  conduisit  rapidement  et  sans 
ennui  à  notre  destination. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  deux  milles  environ  de  S'-Hélens, 
petite  ville  que  nous  désirions  visiter  et  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Nous  voulions  y  voir  fonctionner  les  appareils  destinés  à 
retirer  le  soufre  des  charrées.  Il  était  près  de  minuit  quand 
nous  arrivâmes.  On  déposa  nos  malles  et  nos  effets  sur  la 
grande  route,  et  le  train,  en  un  clin  d'œil ,  disparut  h  nos  yeux. 
Grand  fut  notre  embarras  ;  nous  ne  savions  comment  arriver 
à  cette  petite  ville  située  sur  notre  droite,  quand  un  Anglais, 
sortant  d'une  maison  bâtie  sur  les  bords  de  la  route ,  nous  rassura 
et  plaça  phlegmatiquement  nos  malles  sur  une  planche  adaptée 
à  deux  roues  qui  pouvaient  rouler  sur  un  petit  chemin  de  fer 
conduisant  directement  à  S^-Hélens.  Il  nous  dit  de  nous 
coucher  sur  la  planche,  ce  que  nous  fîmes  sans  comprendre 
oîi  il  voulait  en  venir.  Pour  lui,  il  s'assit  sur  le  bord,  laissa 
j)endre  une  jambe  jusqu'à  terre,  j)uis,  frappant  du  pied  le  sol, 
il  fit  voler  sur  les  rails  notre  petit  équipage;,  et  le  mouvement 
imprimé  fut  certainement  aussi  rapide  que  celui  d'une  voiture 
allant  au  grand  trot  de  deux  chevaux.  Nous  rîmes  de  bon  cœur 
de  notre  locomotive  improvisée.  La  nuit  était  sombre,  et  l'on  ne 
distinguait  absolument  rien  que  la  lumière  de  la  pipe  de  notre 
conducteur,  donl  la  fumée  s'échappail  |)ar  intervalles  égaux. 
( 'ependant ,  nous  n'étions  pas  sans  crainte  et  nous  dressions 
1rs  oreilles  à  chaque  ])riiil   (jik-  mous  enh'ndioiis.   (^ue  serions- 
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iiousdevcmis  si  uiie  locomotive  était  arrivée  à  notre  rencoiUre? 
Nous  n'aurions  même  pas  en  le  temps  de  sauter  de  coté. 

Tandis  que  nous  faisions  ces  réflexions  à  haute  voix,  la  frêle 
machine  roulait  de  pliis  en  plus  vite,  quand  soudain  nous 
éprouvâmes  un  choc  violent.  Nous  tombâmes ,  les  uns  dans  un 
fossé  à  quelques  pas  de  là ,  les  autres  au  milieu  de  la  route ,  et 
les  malles  sur  nous  ;  nous  n'eûmes  que  le  temps  de  jeter  un  cri 
suivi  d'un  silence  mortel.  Notre  conducteur  se  releva  le  pre- 
mier, et  nous  dit  avec  un  aplomb  et  une  tranquillité  toute  bri- 
tannique, qu'il  n'avait  pas  pensé  à  une  barrière  qui  se  trouve 
au  milieu  de  la  route  et  que  l'on  fermait  quand  le  dernier 
train  était  passé.  Nous  fûmes  heureux  d'en  être  ainsi  quittes 
pour  la  peur  et  quelques  contusions ,  et,  après  avoir  chargé  de 
nouveau  nos  malles ,  nous  nous  embarquâmes  sur  notre  frêle 
machine,  en  riant  de  ce  singulier  incident. 


C  La  suite  à  une  prochaine  livraison,  J 
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DE  ROUEN', 

Extrait  (l'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'abbé  De  la  Hue. 


—  Le  mardi  9.1  décembre  iSS-y,  fut  pendu  et  étranglé,  et 
puis  ùfiilé  un  homme  dans  le  Vieil-Marché,  de  religion  héré- 
tique, pour  n'avoir  voulu  obéir  aux  mandements  du  prince, 
f[ui  entendoit  que  tous  renonçassent  à  l'hérésie. 

—  Le  dimanche  28  janvier  i588,  l'oratoire  fut  à  Saint- 
l^tienne-des-Tonneliers ,  et  prédications  furent  faites  par  un 
j)ère  cordeher,  nommé  frère  Noël  Taillepied. 

—  La  bande  des  Couards,  qui,  par  deux  années  avoit  dis- 
continué de  faire  selon  sa  coiitiunc,  recommença  en  cette  année 
1  588,  avec  autant  de  pompes  (|ue  jamais  on  avoit  vu;  toutefois, 
k\s  mots  desquels    Icsdits   (îonards  usoient  dans  la  (vV'con- 

'  Nous  devons  la  roininunieation  de  cet  intéressant  manuscrit  à  IM.  Mancel  , 
libraire  à  Taen.  Amateur  passionné  de  biblio^^rapliie  normande,  IM.  .Mancel 
possède  une  collection  précieuse  et  peut-être  uni(|ue  d'ouvra{j[es  rares  et  de 
pièces  inédites  ,  matériaux  inappré<ial»les  de  l'histoire  de  notre  province.  Il  a 
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slancc,  cL  les  ccrémonics  touchant  les  honneurs  de  l'église» 
furent  retranchés  par  MM.  de  la  Cour,  de  sorte  qu'ils  n'usèrent 
plus  de  ce  mot  Abbé,  au  lieu  duquel  ils  prirent  celui  de  Père 
de  Sobriété  ;  <7/^  iieiide  ce  mot  d'Abbaye,  ils  usèrent  de  ce  mot: 
la  Maison;  item  du  mot  de  Cardinaux,  ils  usèrent  :  Pères  du 
Conseil  et  de  Suppôts.  Item  ils  ne  portèrent  plus  de  mittre, 
comme  auparavant,  ils  ne  firent  plus  de  bénédictions  de  la  main  ; 
ils  s'en  abstindrent  et  d'autres  choses  par  l'arrêt  de  la  Cour. 
Lesdits  Couards  firent  leur  chevauchée  par  plusieurs  fois  parmi 
la  ville  au  précédent  le  dimanche  gras,  et  le  dimanche  gras 
firent  la  grande  chevauchée  en  cette  manière  et  ordre  qu'il  en 
suit  : 

Premièrement,  marchoient  les  tambours  de  la  Maison  de 
Sobriété,  en  grand  nombre,  vestus  de  frize  rouge  et  perse,  selon 
la  livrée  de  la  Maison;  après  eux  marchoient  le  porte-rébus 
et  le  guidon  de  la  Maison,  vestus  d'habits  moitié  rouges  et 
moitié  verts. 

Item  marchoient  après  les  huissiers  tant  jeunes  que  vieils 
de  ladite  Maison  re  vestus  des  mêmes  habits  que  le  porte-guidon. 

Item  après  eux  marchoient  les  autres  officiers  de  la  Maison 


bien  voulu  me  laisser  prendre  une  copie  de  ce  curieux  Journal,  dont  nous  pu- 
blierons plusieurs  fragmens. 

Sur  la  première  page  du  manuscrit  on  lit  :  Ecrit  par  un  nommé  Josse ,  prêtre 
de  Rouen,  vers  1623 ,  1624,  1627.  Jusqu'à  1627,  est  du  manuscrit  de  M.  le  cure  de 
Saint-Martin- du-Pont ,  transcrit  par  Josse.   Il  (  Josse)  continue  jusqu'en  1646. 

Sur  le  premier  feuillet  du  texte  on  lit  :  Ex  libris  Monast.  S.  Judoeni. 

Les  passages  imprimés  en  italiques  remplissent  les  lacunes  qu'a  laissées  le 
copiste,  aux  endroits  où  il  n'a  pu  déchiffrer  le  manuscrit  original.  Le  sens 
des  phrases  m'a  aidé  à  rétablir  autant  que  possible  les  mots  qui  manquaient  ; 
mais  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  toujours  deviné  juste. 

Malheureusement ,  la  copie  sur  laquelle  nous  avons  nous-méme  copié  est  très 
défectueuse  et  souvent  abrégée,  à  ce  que  nous  croyons.  Mais  il  y  a  encore  assez 
de  détails  curieux ,  dans  ces  récits  naïfs  d'un  contemporain ,  pour  donner  un 
grand  intérêt  à  cette  publication. 

Ch.  R. 
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selon  leurs  grades  et  qualités  vestiis  d'habits  fort  riches  et 
somptueux. 

Item  après  tous  les  officiers  étoit  tiré  un  chariot  par  plu- 
sieurs clievaux,  dans  lequel  étoient ,  sur  le  devant,  plusieurs 
personnes  vestues  d'habits  noirs  portant  le  babouin  en  la  tête, 
pleurant  sur  un  fagot,  et  par  là  donnoient  à  connoître  au 
peuple  le  deuil  qu'ils  faisoient  de  leur  bon  abbé  Fagot  Loi- 
selleur,  qui,  auparavant  que  les  Conards  fussent  relevés  étoit 
trespassé;  en  ce  chariot  et  sur  les  têtes  des  babouins  étoient 
pendues  plusieurs  cages  sans  oiseaux,  montrant  par  là  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'oiseleurs  pour  nourrir  les  oiseaux;  et  en  la  seconde 
j)artie  dudit  chariot  étoient  quatre  personnes  revestues  d'habits 
fort  riches  au-dessus  desquelles  étoit  pendu  un  bâton  en  forme 
de  sceptre  auquel  étoient  attachées  quatre  chaînes  qu'un  chacun 
des  quatre  tiroient  à  eux  pour  montrer  la  contrariété,  la  con- 
voitise et  l'ambition  de  plusieurs  qui  veulent  parvenir  au  sceptre 
(non  seulement  Conards).  Ledit  chariot  étoit  suivi  d'un  autre 
chariot  dans  lequel  étoit  la  musique  instrumentale  de  la  couarde 
Maison.  Lesdits  chariots  étoient  suivis  de  plusieurs  bandes 
descjuelles  étoit  la  bande  des  Conseillers  vestus  de  longues 
iobes  de  valours  bleu  céleste  et  rouge.  Item  la  bande 
des  Bourgeois  vestus  de  fort  belle  toile  blanche  et  bien 
fine,  la  tocque  de  velours  orangé  en  la  tête  tenant  le  bâton 

en  la  main.   Item  la  bande  des  Enfants  fourrés  de ayant 

la  tocque  de  satin  blanc  en  la  tcte,  le  court  manteau  de  taf- 
fetas blanc  fourré  d'hermines  sur  lesquelles  étoient  semées 
(les  testes  de  femmes,  de  singes,  de  renards  ,  de  loups  engre- 
giés  de  même  matière,  et  le  bas  (f estante  blanc;  item  la  bande 
<lcs  Kestaurateurs  vestus  de  longues  robhes  de  taffetas  rouge. 
Item  la  bande  des  Oysous  bridés  ayant  la  longue  robe  de  taf- 
feias  verdoyant,  et  sur  la  tête  une  forme  d'oyson  qui  avoit  une 
bride  au  bec.  Item,  la  bande  des  Vieux  Fols  raffolés,  vestus 


VA  JOURNAL 

LMi  habits  (le  Pantalon  avec  la  jnarolte  en  la  main.  Ttem,  la 

bande  des  Cuisiniers   Au  roy vestus  en  bel   équipage; 

item,  la  bande    des  Fols  en   Nage,   portant   une sur  la 

tête.  Item  ,  la  bande  des  Batteurs  en  Grange  vestus  en  la  forme 
villageoise  de  creseau  (ou  reseau)  tenant  le  fléau  en 

la  main  et  le  sur  l'épaule.  Item,  la  bande  des  Verds 

Faucheurs  ayant  la  casaque  volante  verte ,  sur  laquelle  ëtoit 
peinte  la  faux,  la  fourche  et  autres  ustensiles  de  faucheries , 
et  tenant  la  faux  en  la  main.  Plusieurs  autres  bandes  suivoient 
au  nombre  de  seize  à  dix-huit,  lesquelles  firent  la  tournée, 
conmie  c'est  la  coutume ,  par  toute  la  ville. 

—  Le  roy  Henri  III  vint  en  sa  bonne  ville  de  Rouen  en 
cette  année  i  588  ,  et  il  y  arriva  le  lundy  1 3  de  juin  ;  il  fut  reçu 
avec  joie  et  allégresse  par  les  eschevins  et  bourgeois,  ensemble 
de  tout  le  clergé  et  de  la  judicature.  Sa  dite  Majesté  demeura 
en  cette  ville  l'espace  de  cinq  semaines,  durant  quel  temps  il 
fut  entretenu  de  rejouissances;  car  comme  un  jour  les  mari- 
niers de  la  rivière  sur  Seine  firent  accomoder  des  batteaux 

en  forme  de durant  ce  temps  plusieurs  barques  étoient 

sur  l'eau,  que  les  capitaines  de  la  ville  avoient  fait  accomoder, 
et  dans  lesquelles  il  y  avoit  plusieurs  hommes  vêtus  de  taffetas 
verd,  les  autres  de  taffetas  blanc ^  les  autres  de  bleu,  les  autres 
de  rouge,  avec  armes  d'arquebuze,  épée  et  mousquet  tirant 
sans  cesse, 

—  En  un  autre  jour  les  arquebuziers  et  cinquanteniers 
firent  mieux  entretenir  le  roy  en  joie;  ils  firent  ériger  un  châ- 
teau sur  des  planches  portées  par  des  tonneaux  sur  la  ditle 
rivière  dans  le  quel  il  v  avoit  environ  loo  hommes  vêtus  en 
blanc,  armés  de  rondaches,  de  coutelas,  les  autres  de  piques 
ferrées.  Le  château  étoit  assailli  par  des  barques  faites  en  gal- 
1ères  jusque  au  nombre  de  cinquante,  dans  les  quelles  étoient 
ceux  Arquebuziers  et  Cinquantaine,  revestus  superbement,  les 
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uns  ayant  la  cazaqiie  de  velours  noir,  les  demi  manches  de 
satin  ou  de  taffetas  d'écarlate  rouge  et  le  bas  d'estame  blanc, 
le  cdsrjue  doré  en  tète,  l'arquebuze  en  main,  Tépée  au  coté. 
La  Cinquantaine  aussi  superbement  vestue ,  ayant  la  casaque 
de  taffetas  céleste  avec  dés  hauts  de  chausses  de  taffetas 
rouge,  le  bas  d'estame  blanc,  et  le  chaperon  de  castor  gris 
en  la  tête,  avec  leurs  armes;  les  quels  après  avoir  donné 
plusieurs  assaults  fut  enfin  pris  par  une  barque  ou  étoient 
la  Cinquantaine ,  et  peu  après  suivie  des  autres  barques  les- 
quelles mirent  le  feu  audit  château  et  fut  brûlé  en  la  présence 
du  roy,  et  à  l'heure,  plusieurs  tant  des  deffendants  que  des 
assaillants  montèrent  sur  le  pont  et  se  jettèrent  en  l'eau  en  la 
présence  du  roy. 

Le  lendemain  fut  faite  une  bataille  sur  la  dite  rivière  par 
plusieui's  navires  étant  en  bon  équipage.  Les  ponts  de  cordes 
et  de  chaines  tendues,  les  pavillons  volletans  en  la  présence 
de  la  majesté  du  roy. 

Item,  quelques  jours  après,  sur  la  rivière,  fut  un  autre 
château  fait  plus  beau  que  celui  de  payavant ,  lequel  étoit  en 
deux  batteaux,  assailli  en  la  présence  du  roy  et  pris  par  les 
bourgeois  de  la  ville,  toutefois  le  donjon  dudit  château  fut  si 
bien  deffendu  de  sorte  qu'il  ne  fut  pas  pris  des  assaillants. 

Ce  dit  jour  et  durant  cette  batterie  étoit  sur  la  Seine  une 
baleine  qui  alloit  et  venoit,  laquelle  il  faisoit  beau  à  voir  et 
cette  baleine  apportoit  dans  son  ventre  au  dit  château  des 
hommes  lesquels  sortoient  d'icelle  par  la  gueulle.  Le  roy  étoit 
sur  un  échafaud  construit  par  les  eschevins  de  la  ville  sur  le 
pont. 

—  Le  roy  signa  la  dite  paix  (celle  que  lui  imposoit  l'Union  ) 
dans  l'église  de  INoslre-Dame  de  Rouen  en  la  présencedu  saint 
Sacrement  ayant  fait  serment  sur  les  saints  évangiles. 

—  Le  jeudi  i  G  de  juin  (  iG88),  le  roy  étant  en  cette  ville  fut 
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en  grande  procession  du  saint  Sacrement.  En  cetteprocession  fit 
porter  un  grand  nombre  de  torches  de  cire  blanche,  les  quatre 
battants  i\u  poile  furent  portés  par  les  mai'échaux  de  France. 
J^a  dite  procession  partit  de  Nostrc-Dame  et  alla  par  la  rue  aux 
Ours  jusqu'à  la  rue  diiMerrier,  où  on  a  voit  ordonné  un  reposoir, 
et  de  la  revint  par  dessoubs  le  Gros-Orloge  à  Nostre-Dame, 
là  OLi  le  roi  entendit  la  messe  et  le  service,  et  puis  après 
dinc,  sur  les  3  heures,  fut  faite  la  prédication  au  dit  lieu  de 
Nostre-Dame  par  le  prédicateur  qui  a  voit  presché  le  carême. 
Après  la  prédication,  les  vêpres,  auxquels  le  roy  assista,  furent 
dites. 

—  Le  lundi  4  de  juillet ,  le  roy  vint  à  la  sainte  messe  à  Saint- 
Martin-du-Pont. 

—  Le  mardi  19  juillet  fut  chanté  le  Te  Deum  en  l'église  de 
Nostre-Dame  en  réjouissance  de  la  paix  accordée  entre  le  roy 
et  les  princes  de  la  sainte  Union  ;  le  roy  fît  serment  sur  les  saints 
évangiles  et  en  la  présence  du  saintSacrement  de  l'autel,  de  la 
toujours  et  à  jamais  garder,  sans  infracter  aucun  point  desdits 
articles  de  la  dite  pai>i,  et  de  la  tenir  comme  pour  lui  fonda- 
mentale eu  son  royaume,  et  de  tout  son  pouvoir  la  protéger 
jusqu'à  la  mort  contre  tous;  ce  qu'il  signa  de  sa  main,  en  la 
présence  de  tout  le  peuple  là  assemblé,  des  princes,  et  de 
toutes  les  cours  souveraines. 

—  Le  mercredi  20,  pour  remercier  Dieu  d'un  tel  bien  , 
furent  les  processions  générales  de  Nostre-Dame  àSaint-Ouen, 
en  la  présence  de  sa  majesté,  et  de  plusieurs  princes;  auquel 
lieu  fut  faite  la  prédication,  par  l'évêque  de  Saint-Germain. 

—  Le....  décembre^  on  apprend  la  mortda  duc  de  Guise  et 
du  cardinal  son  frère.  Ces  nouvelles  entendues  en  cette  ville, 
causèrent  de  grands  pleurs  et  lamentations  au  peuple,  regrettant 
la  vie  et  la  présence  de  si  braves  princes  ;  de  sorte  que  ,  le  len- 
demain ,   toutes    les  églises    se    mirent  en   oraison ,  priant  la 
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honte  de  Dieu  faire  paix  aux  âmes  des  trépassés.  Se  faisoient 
tous  les  jours  processions  par  la  ville,  et  n'eût  été  le  soin  et 
la  vigilance  du  gouverneur  ,  le  peuple  eût  causé  bien  de  la 
fôcberie  aux  hérétiques ,  aux  maisons  desquels  on  mit  plu- 
sieurs billets,  pnr  lesquels  on  les  menaçait;  de  sorte,  bien 
épouvantés,  ils  firent  leur  plainte  à  M.  le  gouverneur,  lequel 
y  fît  tenir  main-forte  pour  éviter  émotion  populaire. 

—  Le  lundy  9  de  janvier  (iSSg),  fut  pendu  un  hérétique 
au  Vieux-Marché  de  cette  ville,  après  avoir  fait  réparation 
devant  l'église  de  Noslre-Dame. 

—  Le  samedy  l\  de  février,  les  capitaines  des  bourgeois 
et  enfants  de  la  ville  prirent  les  armes  ,  et  se  bandèrent  tous 
ensemble  contre  le  gouverneur  de  celle,  nommé  M.  deCarrouge, 
lequel  tenoit  le  parti  du  roy  ;  lesdlts  capitaines  et  bourgeois 
se  barricadèrent  par  chaque  coin  de  la  rue,  de  sorte  que  ledit 
gouverneur  fut  intimidé  et  çjrandement. 

Voir  tellement  que  le  jour  suivant ,  qui  étoit  le  dimanche  5  du 
mois  de  mai,  auquel  jour  furent  faites  processions  générales, 
fjui  allèrent  aux  Cordellers  ,  celles  parachevées,  les  enfants  de 
ladite  ville  furent  en  rilotel  commun  de  la  Ville,  duquel  ils 
s'emparèrent;  et  plus,  ils  furent  au  logis  d'un  des  eschevins, 
(jui  avoit  pour  lors  les  clefs  des  portes  et  des  munitions, 
lequel  ils  menèrent  audit  Tlotei  de  Ville,  et  lui  firent  rendre 
les  dites  clefs  et  les  gardèrent;  cela  exécuté,  ils  furent  en  l'ab- 
baye de  Saint-Ouen  ,  ou  pour  lors  s'étoit  retiré  le  sieur 
de  Carrouge,  auquel  ils  dirent  librement  qu'il  leur  li\TfU  et 
rendît  les  deux  fortes  places  de  la  ville;  srn'oir:\Q  Château 
et  le  Vieux-Palais;  ce  qu'il  fit  aussitôt ,  soit  par  crainte 
ou  autrement;  et,  le  jour  même,  sur  le  soir,  les  enfants  y 
enlrèi-ent,  les  caisses  sonnantes  et  enseignes  déployées ,  et  le  tout 
au  contentement  de  tout  le  peuple  ,  lecpu»!  de  long  temps  dési- 

r<jil  tenir  le  parti  île  la  sainte  Ligue,  ou  autrement  sainte  Union 
XV  ,3 
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—  Le  luiuli  6  du  mois,  fut  faite  une  assemblée  générale 
(hidit  T[(')tel  de  la  Ville  ,  où  furent  dé[)osés  ({uelques  esclie- 
vins,  et  en  leurs  places  d'autres  y  furent  posés. 

—  Le  vendredi  lo  de  ce  mois,  fut  faite  encore  une  as- 
semblée générale  audit  Hôtel  de  Ville  ,  en  laquelle  y  assista 
M.  de  Carrougc  ,  auquel  on  fit  faire  serment  de  demeurer  à 
l'avenir  protecteur  de  la  sainte  Union.  Item  ,  il  promit  qu'à 
l'avenir  il  ne  se  titreroit  du  nom  de  lieutenant  pour  le  Roy,  et 
par  ce  moyen  il  demeura  en  son  gouvernement  jusqu'à  ce  que 
autrement  il  en  fût  ordonné. 

—  Quelque  temps  il  fut  ordonné  de  faire  des  barrières  par 
les  rues  pour  la  sûreté  de  la  ville  ,  ce  qui  fut  fait  et  accompli. 

—  Le  25  dudit  mois,  M.  le  duc  de  Mayenne  ari'iva  en 
cette  ville,  lequel  fut  reçu  avec  grande  joie  et  désir  de  tout 
le  peuple,  excepté  des  hérétiques  et  pollitiques. 

—  Le  saint  Sacrement  fut  exposé  pendant  cinq  jours  dans 
la  cathédrale  de  Rouen ,  et  y  furent  toutes  les  églises  de  la 
ville  en  procession,  chacun  en  son  jour,  avec  plus  de  dé- 
votion qu'il  étoit  possible  de  dii-e;  les  petits  enfants  y  alloient 
revestus  de  blanc,  aucuns  les  pieds  nuds,  les  autres  non  ,  les 
femmes  et  grandes  filles,  et  avec  autre  populace. 

—  i6io.  Le  vendredi  i  de  juillet,  miulune  la  ducliesse  de 
Longuevllle  fît  son  entrée  à  Rouen,  ce  qui  découvrit  le  mau- 
vais dessein  qu'avoient  projecté,  contre  la  ville  et  contre  le 
public,  M.  du  Bourgtheroulde,  président,  M.  Saint-Aubin, 
son  fils,  lieutenant  général  audit  Rouen,  et  son  gendre,  M.  de 
F^ricquemare,  gouverneur  du  Vieux-Palais,  lesquels,  sachant 
la  venue  du  Roy  huit  jours  après,  s'enfuirent,  l'un  à  Angers, 
avec  la  Reine,  les  autres  à  Dieppe  avec  M.  de  Longueville. 

Sept  semaines  après  l'absence  d'eux,  un  vendredy,  sur  les 
cinq  heures  du  soir,  voulant  ceux  rentrer  à  Rouen,  pour  jouir 
de  la  paix  et  abolition  de  leurs  mauvais  desseins,  furent  un 
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instant  grande ,  et  plus  grande  que  les  précédentes  ,  qui 

présageoicnt  le  retour  de  ceux.  MIVP' ,  et  notamment  de  Saint- 
Aubin,  qui  vouloit  entrer  par  la  porte  de  Beauvoisine,  sur 
le  soir,  fut  repoussé  par  les  gardes  de  la  porte  et  de  ce  pas  se 
transporta  au  Mont-Perut,  lieu  distant  de  Rouen  environ  deux 
lieues  au-dessus  de  Darnctal. 

—  Dans  cette  mcine  année,  la  peste  ravagea  la  vallée  d'You- 
ville,  où  plusieurs  maisons  furent  saisies  et  marquées. 

—  Le  roi,  après  avoir  fait  son  entrée  à  Rouen  avec  grandes 
appréhensions,  s'en  alla  en  la  ville  de  Caen  par  la  Bouille;  il 
fut  peu  de  temps  à  Rouen. 

—  En  ce  même  temps,  M.  de  Saint-Aubin,  lieutenant  de 
Rouen,  fut  de  retour  en  la  ville  de  Rouen,  et  voulant  rentrer 
en  sa  chaire  de  judicature,  fut  par  quatre  huissiers  de  la  cour, 
deffense  faite  à  lui  de  rentrer  dans  sa  chaire  sur  peine  de  la  vie , 
ce  qui  fut  cause  qu'il  se  retira  à  petits  pas,  et  s'en  alla  à  Paris 
avec  son  père,  pour  obtenir  du  Roy  leur  abolition.  (Ils  re- 
vinrent peu  de  temps  après  avec  le  duc  de  Longueville,  gou- 
verneur de  Normandie.  ) 

—  (  1611,)  Continuation  de  la  peste  dans  Rouen;  elle  ra- 
vagea surtout  le  quartier  Saint-Maclou  et  des  Augustins. 

—  (  16*23.  )  Dans  le  mois  d'octobre,  le  peuple  se  souleva 
contre  les  partisans,  et,  sous  ce  prétexte,  pilla  plusieurs  mai- 
sons, défonçant  les  portes  et  cassant  les  vitres. 

- —  (i6îi4-)  I^^  peste  a  recommencé  et  a  été  fort  vélié- 
mente  au  Neufbourg,  auquel  toutes  les  maisons  ont  été  aban- 
données et  désertées.  De  même  a  été  si  grande  à  Caudebec , 
petite  ville  en  laquelle,  en  i5  jours,  il  y  a  eu  plus  de  80  mai- 
sons saisies,  de  sorte  que  plusieurs  ont  abandonné  la  ville. 


LA  GLANEUSE- 


Et  pendant  que  tout  dort  et  que  l'heure  accablante. 
Comme  un  gazon  brûlé,  couche  l'homme  et  la  plante, 

Voyez-vous  ,  sur  les  champs  coupés , 
Un  enfant  de  douze  ans,  un  blanc  chapeau  de  paille  , 
Une  jupe  à  mi-jambe  et  qui  tombe  à  mi-taille, 

Et  qui  boite  en  levant  les  pieds  ! 

'  Cette  pièce  est  tirée  d'un  nouveau  recueil  de  poésies  que  vient  de  publier 
notre  ancien  collaborateur  M,  Adolphe  Dumas,  sous  ce  titre:  Provence. 
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C'est  une  pauvre  enfant  plus  pauvre  que  les  autres  , 
Qui  n'a  pas  de  moissons  et  glane  auprès  des  vôtres , 

Et  fait  sa  gerbe  sous  son  bras  ; 
C'est  Ruth  à  qui  Booz  a  dit  avec  ivresse  : 
Voilà,  comme  le  maître  et  comme  la  maîtresse, 

Prends,  prends  tout  ce  que  tu  voudras. 


C'est  dans  le  même  champ  ,  c'est  la  même  orpheline 
Baissée,  et,  comme  un  lys  que  la  chaleur  incline, 

Penchée  à  l'ombre  de  son  corps  ; 
Glanant  sa  pauvreté  sous  les  heures  ardentes , 
Et  cherchant,  à  coté  de  moissons  abondantes, 

Des  épis  comme  des  trésors. 


Elle  n'a  que  douze  ans,  s'appelle  Rosalie  : 
Car  on  la  nomma  Rose ,  et  puis  Rose-jolie  ; 

Et  ceux  qui  Taiment,  l'aiment  bien, 
Car  elle  n'est  jamais  aux  fêtes  de  village, 
Et,  sachant  qu'elle  est  pauvre,  elle  travaille,  à  l'âge 

Où  tous  les  autres  ne  font  rien. 


Elle  a,  d'abord,  à  l'oinbie  assis  son  petit  frère 
Qui  la  suit  des  deux  yeux  et  la  regarde  faire, 
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Coiiinie  s'il  savait,  lui,  combien 
Il  faut  d'épis  Je  blé  pour  faire  une  journée , 
Combien  il  faut  de  jours  pour  faire  une  fournée, 

Et  de  travail  pour  faire  un  pain. 


Elle  suit  le  sillon  ,  l'épuisé  et  recommence, 

Et  va  dix  fois  au  bout  de  cette  plaine  immense , 

Et ,  s'arrétant  à  chaque  pas , 
Écoute  et  tend  l'oreille,  en  renouant  sa  gerbe  , 
Et  regarde  son  frère ,  à  l'ombre  ,  assis  sur  l'herbe. 

Et  l'enfant,  lui ,  ne  pleure  pas. 


Quand  elle  est  lasse,  enfin,  e'ie  reprend  haleine 
Et  se  lève  aussitôt ,  bat  et  rebat  la  plaine 

Comme  le  chien  et  le  chasseur, 
Et,  quand  sa  gerbe  augmente ,  elle  est  heureuse  et  fière. 
Et  se  tourne  toujours  du  côté  de  son  frère  ; 

Et  l'enfant  sourit  à  sa  sœur. 


Et  le  soir,  à  la  nuit ,  lorque  sa  gerbe  est  faite, 
L'enfant  sur  son  bras  droit,  sa  gerbe  sur  sa  tète. 
Elle  part ,  s'échappe  en  fuyant  ; 
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La  joie  est  sous  ses  pieds ,  la  soulève  et  Fempoi  te 
Car  sa  mère  est  malade  et  l'attend  sur  sa  porte, 
Et  va  sourire  en  la  voyant. 


Et  le  long  du  chemin  ,  la  pauvre  infortunée 
Pleurerait  volontiers  d'une  bonne  journée , 

De  tant  de  peine  et  de  butin  ; 
Car  elle  est,  à  présent,  la  mère  de  sa  mère, 
Et  la  sœur  de  l'enfant  lui  donne  ,  la  première  , 

Le  lait  du  soir  et  du  matin. 


correspondant:. 


M.  G.  IIOULAND 


m  Monsieur  , 


Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ([lie  j'ai  lu  avec  plaisir  l'ar- 
ticle que  vous  avez  publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
de  Rouen  ^  sur  mon  ouvrage  Des  Facultés  humaines  comme 
éléniens  originaires  de  la  civilisation  et  dn  progrès.  On  est 
trop  heureux  ,  quand  on  a  traité  des  matières  qui  demandent 
un  examen  aussi  sérieux,  de  voir  qu'on  a  été  lu  avec  autant 
d'attention  et  d'intérêt,  et  qu'on  a  été  aussi  bien  compris.    A 

■  Nous  nous  empressons  de  publier  la  lettre  suivante,  que  M.  Decorde  vient 
de  nous  adresser  en  réponse  à  l'article  inséré  dans  notre  dernier  numéro.  Nous 
avouons  que  les  observations  de  M.  Decorde  répondent,  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante,  à  la  plupart  de  nos  critiques.  Nous  nous  en  félicitons,  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité.  C'est  à  nos  lecteurs,  au  reste,  à  juger  le  débat  qui  s'est  élevé. 


CORRESPO^DA^■CE.  ?.ù'o 

(les  éloges  qui  témoignent  de  la  disposition  bienveillante  sous 
rinfluence  de  laquelle  votre  artiele.a  été  écrit,  vous  avez  joint 
cuielques  critiques  qui,  en  prouvant  que  vous  ne  m'avez  fait 
le  sacrifice  d'aucune  de  vos  opinions,  donnent  à  vos  éloges 
mêmes  plus  de  valeur  réelle,  et  plus  de  prix  pour  moi.  Je 
vous  dois  donc  pour  tout  des  remercîmens. 

Mais  notre  but  à  tous  deux  est  le  même  :  la  vérité.  Et, 
s'il  y  a  quelques  points  sur  lesquels  elle  s'offre  un  peu  diffé- 
rente à  cbacun  de  nous,  vous  me  permettrez  d'insister  pour  la 
faire  apparaître  telle  que  me  l'ont  montrée  mes  méditations. 
—  Je  serai  très  court. 

r"  Mon  résumé  de  pbysiologie,  dites-vous,  et  vous  parlez 
d'ajjrès  un  homme  qui  a  fait  de  cette  science  la  principale 
étude  de  sa  vie  ,  est  incomplet;  je  n'ai  pas  tout  exposé ,  et,  d'un 
résumé  incomplet,  ne  peut  pas  sortir  toute  la  vérité. 

Posséder  à  fond  un  grand  nombre  de  sciences  est  une  chose 
impossible,  et  j'accepte  tous  les  reproches  que  m'adresseront 
les  savans  spéciaux,  non  seulement  pour  la  physiologie,  mais 
pour  l'astronomie  et  pour  la  géologie.  Je  me  bornerai,  sur  ce 
sujet,  à  rappeler  ce  que  j'ai  dit  à  la  page  i5  de  ma  Préface  : 
c(  J'embrasse ,  il  est  vrai ,  un  cadre  immense  ;  mais  je  l'embrasse 
«  comme  il  appartient  à  la  philosophie  de  le  faire ,  d'un  point 
«  de  vue  général ,  qui  n'exige  pas  une  connaissance  appro- 
u  fondie  des  diverses  matièies  que  ce  point  de  vue  comprend. 
«  Observons  bien  que  les  diverses  sciences,  que  l'industrie, 
<(  que  les  beaux-arts,  dans  leur  plus  haute  perfection  spéciale ^ 
u  ne  sauraient  rendre  à  l'humanité  le  genre  de  service  que  ré- 
«  clame  son  étal  actuel.  Leurs  tributs,  apportés  isolément, 
«  n'offrent  au  progrès  que  des  élémens  partiels.  Il  faut  qu'au 
<(  dessus  se  place  la  philoso[)hie,  dont  luûl,  sans  en  pénétrera 
«  fond  toutes  les  sp(''(i;ilif(''s,  saisisse  leurs  v('M'il(\s  dominantes, 
«    el  cherche  à  conluuKi  leur  ensemble.   » 
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3'ajouleral  une  obsci'vation  qui  s'ap|jlic|ue  à  pliisituis 
sciences,  c'est  que  je  n'ai  £ait  entrer  dans  mon  résumé  que  cv 
que  ma  conviction  admettait.  H  y  a  de  prétendues  vérités  que 
telle  ou  telle  science  tient  pour  démontrées,  et  que  d'autres 
sciences  repoussent  invinciblement.  C'est  ici  un  point  fort 
grave,  et  sur  lequel  je  me  suis  suffisamment  explique,  aux 
pages    lo  et  1 1  de  mon  ouvrage. 

s®  Vous  pensez  que  j'aurais  pu  me  dispenser  de  parler  avec 
autant  d'étendue  de  l'astronomie,  de  la  géologie,  de  la  phy- 
siologie; que  j'avais  agrandi,  par  là,  outre  mesure,  un  sujet 
déjà  immense ,  poiu'  constater,  après  tout,  une  vérité  désor- 
mais incontestable  et  incontestée,  savoir:  que  Dieu,  parles 
œuvres  de  la  création,  a  prédestiné  l'homme  à  une  tâche  d'a- 
mélioration morale ,  physique  et  sociale. 

En  vous  lisant,  à  la  3^  page  de  votre  article,  je  vous  croyais 
(l'un  avis  différent  :  je  copie  :  «  Suivant  M.  Decorde,  et  celte 
«  réflexion  est  juste,  si  le  genre  humain,  dans  le  plan  de  la 
«  Pi'ovidence,  devait,  à  un  jour  marqué,  être  envoyé  sur  la 
«  terre  pour  s'y  développer  et  y  accomplir  une  évolution  ren- 
«  fermée  dans  certaines  limites  du  temps,  ce  plan  a  dû  se  dé- 
«  rouler  dans  l'éternité ,  et  l'empreinte  peut  en  apparaître 
«  dans  les  dispositions  qui  préparaient  l'avènement  de  l'homme 
«  presque  autant  que  dans  l'homme  lui-même.  » 

Cette  réflexion,  que  vous  adoptez,  me  semble  justifier  le 
parti  que  j'ai  pris  de  reporter  mon  investigation  jusqu'à  ces  dis- 
positions antérieures  qui  avaient  peut-être  en  vue  l'avènement 
de  l'homme.  En  arrivant  tout  droit  aux  questions  métaphy- 
siques, j'aurais  encouru  moi-même  le  reproche  que  j'adresse  à 
la  philosophie  de  se  tenir  trop  séparée  des  sciences  physiques, 
qui  ont  l'avantage  de  présenter  des  faits,  et  de  fournir  des  ar- 
gumens  sans  subtilités  et  sans  nuages  dont  peuvent  être  frappés 
tous  les  esprits.    Le  meilleur  moyen,  à  mon  sens,  de  prouver 
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ia  pensée  providentielle  à  FégarJ  des  destinées  humaines ,  sera 
toujours  delà  montrer,  avant  tout,  préoccupée  de  l'iiomme  (huis 
les  diverses  œuvres  de  la  création. 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  que  ce  n'est  plus  une  vérilé  à 
démontrer,  je  désirerais  bien  que  vous  eussiez  raison  de  le 
(l'oire.  Malheureusement,  c'est  dans  les  sciences  mêmes  (jui 
devraient  en  mettre  au  jour  les  meilleures  preuves,  qu'on  en 
doute  encore  le  plus.  Il  en  sera  ainsi  tant  que  les  sciences  se 
tiendront  loin  les  unes  des  autres,  et  ne  chercheront  pas  où 
est  leur  lien  commun. 

3"  Le  dernier  objet  dont  j'ai  à  vous  entretenir  touche  à 
une.  jKutie  de  mon  ouvrage  sur  laquelle  vous  commencez  par 
annoncer  ([ue  vous  auriez  peut-être  a  porter  une  réflexion 
j)lus  appi'ofondie.  Vous  dites  :  «  Nous  avons  pu  ,  néanmoins, 
«  nous  assurer  d'abord  qu'il  y  avait  de  longues  et  graves  cri- 
«  tiques  à  adresser  à  M.  Decorde  sur  sa  doctrine  psychologique. 
«  Son  énumération  des  facultés  humaines  est  loin  d'élre  exacte.  » 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  cette  observation  de  votie  part 
ne  peut  être  que  le  fruit  d'une  inadvertance,  qui  s'explique 
au  reste  d'elle-même  sur  la  première  lecture  d'un  livre  de  ce 
genre.  J'en  appelle  ici  de  vous  à  vous-n^cme. 

Mon  plan  ne  comportait  pas  un  )rait(''  de  psychologie,  car 
cette  science  ne  voit  l'homme  qu'en  lui-mcmc,  cl  j'cujvisageais 
l'homme,  au  contraire,  dans  le  déveloj)j)emeul  social;  ce  qui 
me  faisait  marcher,  c'est  vous  (jui  en  lailcs  un  peu  plus  loin 
la  remarque,  dans  une  autre  dii'cction. 

Je  n'ai  donc  exposé  aucune  doctrine  psychologicjuc,  cl,  pour 
qu'il  n'y  eût  pas  d'é(|uivo(|ue,  j'ai  inséré  à  la  j)agc  My.i  la  noUî 
(\\\v  voici  :  —  «  Nous  ne  touchons  cii  rien  à  une  classe  de 
u  ([uestions  sur  lesquelles  la  philosophie  a  l'ail  et  fait  tous  les 
«jours  de  précieux  travaux;  nous  vou'ons  dire  les  quoslions 
«  relatives  aux  oj)érations  secrètes    et   intimes  de   l'ame   aux 
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«  reclierclies  qu'elle  fait  sur  elle-même  et  sur  ses  relations  avec 
«  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  (  les  rapports  entre  le  moi  et  le  non- 
« /;/o/)  :  science  pleine  d'une  métaphysique  ardue  ,  qui  n'a  pu 
«  éviter  de  se  faire  une  langue  a  part,  et  en  dehors  de  laquelle 
«  nous  avons  voulu  constamment  nous  tenir,  même  dans  ce 
«  que  nous  avons  dit  de  l'intelligence.  » 

Je  n'avais  parlé,  du  reste,  de  la  psychologie  que  dans  une 
réflexion  qui  se  trouve  à  la  page  225,  et  qui  tendait  simplement 
à  constater  un  fait;  ce  sont  les  termes  dans  lesquels  cette  ré- 
flexion est  conçue  qui  me  paraissent  vous  avoir  frappé. 

Quant  à  ce  que  vous  dites  de  l'énumération  de  nos  facultés, 
j  y  vois  la  conséquence  naturelle  de  la  précédente  erreur. 
Préoccupé  des  divisions  et  des  subdivisions  qu'établissent,  à  ce 
sujet,  les  traités  de  psychologie,  et  prévenu  de  l'idée  que  j'avais 
dû  traiter  cette  science,  vous  avez  considéré  comme  des  omis- 
sions tout  ce  dont  je  ne  parlais  pas. 

J'ai  recherché  dans  l'homme  les  instrumens  de  la  civilisa- 
tion et  du  progrès;  je  n'ai  du  considérer  en  lui,  dès-lors,  que 
les  sources  des  déterminations  de  sa  volonté,  et  je  ne  sache 
pas  qu'on  en  ait  jamais  indiqué  d'autres  que  l'instinct  physique , 
l'instinct  moral  et  l'intelligence.  Je  dirai  plus,  la  psychologie 
elle-même  ne  paraît  pas  porter  aujourd'hui  plus  loin  son  énu- 
mération  :  L'homme,  nous  dit,  dans  son  ouvrage  le  plus  récent, 
un  auteur  justement  estimé,  est  l'être  sensation^  sentiment , 
connaissance.  Il  fait  remonter  cette  définition  à  Leibnitz,  et 
il  fait  voir  que  la  philosophie  allemande  a  quelquefois  admis 
moins  que  ces  trois  termes  ,  jamais  plus. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentimens  très 
distingués , 

De  CORDE. 


BIBI.IOGRAPHIE. 


HISTOIRE  DU  CHATEAU  D'ARQUES;   par  M.  A.  Deville.  Rouen,  1839,  ?«iicétas 
Periaux.  —  1  beau  vol.  grand  in-S'* ,  orné  de  13  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

Naguère  encore,  une  des  questions  à  l'ordre  cIm  jour  était  celle  tie  la 
décentralisation  lilléraire.  On  discutait  l'uriiencc  de  cette  décentralisa- 
tion;  on  en  examinait  les  avantages,  on  en  pesait  les  inconvéniens  ;  et, 
comme  il  arrive  pour  un  grand  nombre  de  questions  ,  tandis  qu'on  for- 
mulait le  problème  ,  la  force  des  choses  érigeait  la  solution  en  fait.  La 
décentralisation  littéraire  était  devenue  inévitable  ,  et  elle  s'accomj)lit 
tous  les  jours  ,  parce  qu'elle  est  le  résultat  naturel  de  l'encombrement  et 
delà  concurrence.  Dépend-il,  maintenant,  d'un  effort  de  l'opinion  que 
cette  concurrence  s'arrête  ou  se  restreigne  ?  Nous  ne  le  pensons  pas;  car 
elle  est  elle-mèmereffet  d'une  nécessité  manifeste  et  absolue,  bien  plutôt 
que  la  conséquence  d'un  entraînement  capricieux.  L'encombrement 
dont  on  se  plaint  dans  la  littérature  ,  se  retrouve  également  dans  toutes 
les  autres  branches  de  l'industrie  humaine.  Que  prouve  ,  dès-lors  ,  cette 
production  sans  frein  et  sans  limites  ,  sinon  que  les  besoins  d'action  de 
l'humanité  se  multiplient  dans  la  même  progression  que  l'iunnanilc  elle- 
même  ,  et  que  le  travail  devient  peu  à  peu  la  loi  de  tous? 

En  effet  ,  on  remarque  que  ,  en  même  temps  que  les  masses  s'accumu- 
lent,  les  catégories  se  groupent,  les  spécialités  se  superjK)sent  ;  et  c'est 
ainsi  que,  en  dépit  de  quelques  fâcheux  déplacemcns  et  d'innombrables 
irrégularités  ,  l'édifice  subsiste  et  se  maintient. 

11  ne  s'agit  donc  plus  de  discuter  l'opportunité  de  la  décentralisation 
littéraire  ,  mais  d'en  signaler  les  résultats  dt-jà  effectués  ,  afin  de  mieux 
en  apprécier  l'influence ,  et  d'en  diriger  plus  efficacement  l'action.  Le  plus 
frappant  de  ces  résultats  consiste  ,  sans  contredit ,  dans  l'étude  monogra- 
j(hi(jue  et  la  science  de  la  localité.  Les  ouvrages  généraux  sont  raiemcut 
tentés  et  sont  difficiles  à  exécuter,  en  ju-ovincc  ;  peut-être,  d'abord, 
parce  que  le  mouvement  intellectuel  n'est  \i\  ni  assez  énergique,  ni  assez 
complet  pour  les  piodnire  ,  et  aussi  sans  doute   parce  (juo,  se  tenant 
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on  dehors  eu  centre  universel  tîcs  idées  el  des  choses  ,  les  lioinmcs  de  la 
province  ont  besoin,  pour  atliror  l'attention  vers  eux,  de  s'adresser 
d'une  manière  spéciale  à  ceux  (pii  les  entourent.  C'est  donc  l'étude  de  la 
localité  qui  a  formé  ,  jusqu'à  ce  jour,  le  fonds  le  plus  riche  de  notre 
littérature  normande.  Parmi  les  écrivains  qui  ont  relevé  ,  par  d'utiles  et 
savans  travaux  ,  l'importance  de  cette  patriotique  étude ,  dont  l'effet 
sera  de  multiplier,  à  l'infini ,  les  rcnseignemcns  et  les  preuves  historiques, 
il  faut  citer,  au  premier  rang,  M.  Deville  ,  auteur  de  Vflisloire  du 
UuileauGaillard ,  de  celle  du  Château  et  des  Sîres  de  Tanca/vil/e ,  de  la 
description  des  Tombeaux  de  la  Calhcdrale  de  Rouen  ,  et  enfin  de 
V  Histoire  du.  Ch.tcau  d.^/rjues  ,  dont  nous  avons  à  nous  occuper  au- 
jourd'hui; ouvrage  qui,  par  son  mérite  sérieux,  n'est  point  resté  en 
arrière  de  ses  devanciers. 

L  Histoire  du  château  d'Arqués  est  tracée  sur  un  plan  très  étendu  , 
dont  nous  allons  essayer  de  donner  au  lecteur  une  rapide  esquisse. 

L'auteur  remonte  d'abord  à  l'origine  de  la  ville  d'Arqués  ,  et  à  la 
première  organisation  de  jon  territoire,  lequel  faisait  partie  delà  cité 
des  Calètes  sous  la  domination  romaine  ,  et  se  trouve  compris  ,  à  dater 
de  l'ère  mérovingienne,  dans  \c  pngus  Talogiensis ,  ou  pays  de  Talon. 
A  l'aide  des  diplômes  normands  du  xi"  siècle  ,  M.  Deville  nous  indique 
ensuite  quelles  étaient  les  limites  de  ce  pays  de  Talon  :  limites  qui  se  sont 
conservées  intégriilcnient ,  jusqu  à  la  révolution  de  1789.  IMais  ces  re- 
cherches énulites  ne  s'arrêtent  pas  seulement  à  ce  qui  regarde  l'organi- 
sation territoriale;  l'auteur  mentionne  aussi,  avec  la  plus  sévère  exacti- 
tude, tout  ce  qui  se  rattache  au  nom  d'Arqués,  de  quelque  manière  que 
ce  soit  :  ici  un  fait  historique,  à  propos  duquel  les  anciens  chroniqueurs 
ont  cité  ce  nom  ;  là,  une  charte  de  donation;  plus  loin,  une  scène  de 
chronique  fabuleuse,  dont  Pvobert  le-Diabic  est  le  poétique  héros;  puis 
encore  l'autciu'  exhume  des  documens  curieux  ,  tels  qu'une  partie  d'ini 
rolede  l'Échiquier  de  Normandie,  pour  l'année  1198,  qui  nous  fournit 
la  quotité  et  la  nature  des  dépenses  concernant  la  vicomte  d'Arqués  , 
pendant  cette  même  année. 

Au  reste  ,  un  tel  système  d'investigations  savantes  devient  pins  pré- 
cieux encore  et  plus  digne  de  remarque ,  lorsqu'il  sert  à  éclairer  les 
parties  principales  de  cet  ouvrage  ,  celles  qui  embrassent ,  avec  l'histoire 
des  comtes  et  des  vicomtes  de  Talon  ,  le  détail  des  sièges  que  le  château 
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d'Arqi:cs  a  fréquemment  soutemis  Cet  historique,  par  le  caractère  sin- 
gulier, ou  le  nom  glorieux  des  personnages  qui  y  jouent  un  rôle  ,  par 
les  souvenirs  imposans  qu'il  évoque,  l'importance  des  événcmeus  qu'il  a 
pour  objet  de  retracer,  ou  bien  auxquels  il  se  rallie,  commande  un 
puissant  intérêt.  C'est  le  développement  d'une  partie  culminante  des 
histoires  de  France  et  de  Normandie  ;  c'est  un  des  principaux  épisodes 
des  guerres  de  la  frontière  normande.  L'invasion  s  attaque  sans  cesse 
à  cette  belle  forteresse  d'Arqués  :  garde  vigilante  ,  indomptable  senti- 
nelle .  que  ,  à  défaut  de  pouvoir  la  vaincre  ,  il  faut  réduire  ou  surprendre, 
et  qui  ne  s'obtient  jamais  qu'en  dernier  ressort ,  c'est-à-dire  (juand  le 
pays  lui-même  est  bridé  et  soumis.  Cependant,  cette  forteresse  si  fidèle 
et  si  opiniâtre  dans  ses  héroïques  dévouemens,  avait  été  érigée  au  profit 
de  la  rébellion,  vers  l'an  io/|3  ,  par  Guillaume  ,  fils  de  Richard  II ,  que 
son  cousin  ,  le  duc  Gui!laume-le-Bàtard  ,  venait  de  créer  comte  d'Arqués 
et  de  Talou.  Le  Lion  normand  fut  le  premier  guerrier  cpii  essaya  de 
forcer  l'audacieuse  citadelle  ;  mais  ,  ne  pouvant  disposer  de  troupes  suf- 
fisantes à  cet  effet,  il  se  contenta  de  mettre  le  blocus  au  pied  de  ses 
remparts  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  contraignit  ses  défenseurs  épuisés  par  la 
famine  à  la  lui  livrer.  L?  château  d'Arqués  est  assiégé  une  seconde  fois, 
en  1145,  par  Geoffroy  Plantagenet.  La  mort  du  commandant,  Guillaume 
Le  Moine,  entraîna  la  reddi  ion  de  la  place.  Richard  Cœur  de -Lion  et 
Philippe  Auguste  firent  tour-à-tour  des  tentatives  inutiles  contre  la  vail- 
lante forteresse;  elle  fut  la  dernière  place  qui  se  rendit  à  la  domination 
française  ,  f|uand  toute  la  Normandie  passa  entre  les  mains  du  roi  de 
Fraïu^e  ;  et,  alors  encore,  elle  n'avait  point  vu  forcer  ses  remparts. 
Enlin  ,  eu  1419  >  Henri  V  s'en  em[)ara  ,  peu  de  joins  apiès  la  soumission 
de  Rouen  ;  elle  fut  rendue  au  roi  Charles  VII ,  vers  la  fin  de  l'année 
I  /,/|9  ;  il  y  avait  deux  mois  qu'elle  était  cernée  par  la  garnison  française. 

Ce  fut  1»  le  dernier  siège  que  le  château  d'Arqués  eut  à  soutenir; 
il  fut  pris  ,  cependant,  encore  une  fois,  mais  par  surprise  ,  le  19  mars 
1 .584.  Son  commandant ,  Martin  d'Epinay ,  s'était  déclaré  pour  la  Ligue; 
mais ,  grâce  à  la  ruse  à  laquelle  eut  recours  Aymar  de  Chaste  qui  com- 
mandait dans  Dieppe,  le  château  l'ut  remis  sons  l'obéissance  i\u  roi 
Henry  III. 

Cet  événement  nous  conduit,  par  une  transition  prévue,  au  brillant 
fait  d'armes  qui   a   plus  conhibué  que  tant  de  sièges  oublies,  h  TiHus- 
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tratioii  (lu  cliàloau  d'Ai-qncs  ;  nous  voulons  pailor  de  la  lurniorable  ba- 
taille livrée  sous  ses  murs  le  11  septembre  1589,  et  qni  fut  le  présage 
i^lorieux  du  triomphe  de  Henri  IV  sur  la  Ligue.  Le  récit  circfmstancié 
de  cette  célèbre  journée  clôt,  d'une  manière  tout-à- fait  épique ,  l'his 
toire  politique  et  guerrière  du  château  d'Arqués. 

Tel  est,  en  peu  de  mots  ,  le  sommaire  de  cette  histoire  ,  que  M.  Deville 
a  enrichie  d'une  foule  de  détails  précieux.  Toutefois,  ce  n'est  pas  à  ce 
dernier  récit  que  s'arrête  la  tâche  que  l'auteur  s'était  imposée  ;  M.  Deville 
consacre  les  trois  derniers  chapitres  de  son  livre  à  nous  donner  une 
description  topographique  du  château  d'Arqués  ;  description  tracée  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'ensemble,  semée  d'une  foule  de  particularités  cu- 
rieuses ,  et  qui  forme  véritablement  une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  cet  estimable  ouvrage. 

Après  avoir  loué  sans  réserve  toutes  les  qualités  sérieuses  qui  se 
trouvent  dans  l'œuvre  érudite  de  M.  Deville  ,  et  que  pouvait  seul  pro- 
duire un  travail  consciencieux,  nous  sommes  forcé  de  regretter  l'absence 
d'autres  qualités  non  moins  énergiques  et  plus  saisissantes,  qui  récla - 
maient  l'emploi  d'une  certaine  puissance  créatrice.  Trop  rarement  la 
science  patiente  de  l'érudit  est  fécondée  par  l'inspiration  vivifiante 
et  chaleureuse  de  l'historien  :  toute  cette  série  de  faits  minutieusement 
racontés  et  savamment  établis  ,  ne  reproduisent  souvent  qu'ime  vérité 
froide  et  décolorée.  D'un  autre  côté  ,  le  style  est  moins  laborieux  que 
l'œuvre;  e'  l'impression  des  événements  ,  l'effet  des  portraits  ,  le  carac- 
tère des  détails  ,  sont  comme  réduits  et  atténués  dans  un  récit  exact  et 
complet ,  il  est  vrai  ,  mais  un  peu  languissant. 

Nous  comprenons  parfaitement  combien  une  critique  pointilleuse  et 
tracassière  serait  déplacée  vis-à-vis  d'un  savant  du  mérite  de  M.  Deville; 
mais,  si  nous  arrêtons  un  regard  scrupuleux  sur  les  défauts  d'un  livre 
incontestablement  doué  d'un  véritable  mérite,  cest  surtout  parce  que 
nous  pensons  que  le  soin  religieux  de  l'exécution  ne  saurait  être  assez 
vivement  recommandé  aux  écrivains  de  la  province.  Sans  ce  travail 
patient  et  achevé  ,  sans  cette  perfection  rigoureuse  ,  ils  ne  peuvent 
espérer  de  lutter  avec  les  œnivres  de  la  presse  parisienne  ,  dont  le  but , 
comme  nous  l'avons  remarqué  ,  offre  presque  toujours  un  intérêt  plus 
général. 

Et  ,  puisque  nous  nous  occupions  ,  au  commencement  de  cet  article  , 
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de  raveiîir  de  la  décentralisation  littéraire ,  nous  ajouterons  que  c'est 
par  la  correction  de  la  mise  en  œuvre  qu'on  doit  principalement  es- 
|)érer  de  réussir  à  l'effectuer  ,  car  on  ne  pourra  la  considérer  comme 
véritabiement  accomplie  que  du  jour  où  il  y  aura,  entre  la  littéra- 
ture de  Paris  et  celle  de  la  province  ,  rivalité  de  talent  et  balance  de 
su;  Priorité. 

A.  B. 


OUVRAGtiS  PUBLIÉS  DANS  LES  CINQ  DÉPARTEWI-NS  DE  LA  NORMANDIE, 
pendant  l'année  I83'J. 

Suite  '. 

Discours  de  réception  à  l'Académie  des  Sciences  ,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Rouen  ,  par  M.  Avcnel.  Rouen  ,  Baudry  ,  iSSg.  Broch.  in-S". 

Discours  d'Ouverture  prononcé  par  M.  Prosper  Pimont,  président, 
à  la  séance  publique  de  la  Société  d  Emulation  de  ilouen.  Rouen,  I.-S. 
Lf'fecre  ,  1839.  Broch.  in-S''.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'Emu- 
lation de  Rouen. ) 

Discours  prononcé  à  la  distribution  solennelle  des  prix  du  Collège 
de  Bayeux,  le  mardi  20  août  iSSg,  par  C.-G.  Chcsnon.  Bajjeux  , 
Léon  Nicolle  ,  1839.  Broch.  in-8*. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  ,  pendant  l'année  i838-  39, 
par  M.  B. -A.  Delérue.  Rouen,  J.-S.  Lefecre  ,  i8!}9.  Broch.  in-S". 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  de  Rouen.) 

A  ce  rapport  se  trouve  jointe  une  dléfçie  du  môme  auteur  ,  intitulée  :  Le  Va- 
gabond ^  extraite  du  même  Bulletin. 

CATALOonE  de  l'Exposition  annuelle  du  Musée  de  Rouen,  par  !!'• 
Bcllangé.  Rouen ,  François  Marie,  1839.  Broch.  in- 18. 

MusKE  DE  RouEif ,  Expositlon   de   18  J9,   par  Ch.  Richard.  Rouen  , 

A'.  Pcriuux  ,  1889.  Broch.  in-8".  (  Extrait  de  la  Revue  de  Roueti  ,  de 
juillcl  et  août  1839.) 

Li>   \ocEs  de  Thétis   et  de  Pelée,  poème    de  Catulle,   Iradm't  en 

'  Vt.ii-  les  numéros  précédons, 
XV. 


'-^74  i'.iBi.ii.(;H\i>mr'., 

vers  IVaiiçaib  ,  par  >i.  L (  I^rroy  ).  7?oHi7»  ,  IS.  Lcfivre ,  uS'^y. 

iiroch.  in-8''. 

Il  ne  faut  pas  jookr  avkc  lk  fui  ,  proverbe  en  un  acte  et  en  vers  , 
par  Emile  Coqnafrix  ,  représente  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre 
tle  Rouen,  le  i5  octobre  iS^ij.  Houen  ,  iV.  Periaux  ,  iSSq.  Brocli. 
in-8".  (Extrait  de  la  Revue  de  Rouen.) 

Hkurfs  np.  Repos  d'un  Ouvrier,  par  Tliéod.  Lebreton  ;  3"=  édition. 
Rouen,  Aivélas  Periaux,    iS^y.  In-8'' ,  portrait. 

Marie  d'Orléans  ,  chant  de  deuil  ,  par  Alph.  Leflaguais.  Caen  , 
Avunde  y  1839.  Broch.  in-8". 

Les  Petits  Enfants,  par  C.  Reuzeville.  Rouen ,  E.  Legrand ,  1839. 
in-i8. 

Inauguration  de  la  Statue  de  Boïeldieu  ,  dans  Rouen  ,  sa  ville  natale. 
Poème  avec  des  notes,  par  un  de  ses  zélés  admirateurs  (J.-C.  Delosse). 
Rouen,  Nicétas  Periaux,   1839.  Broch.  in-8°. 

Chansons  nouvelles  ,  par  un  ami  de  la  société  (  Eugène  Auber  ). 
Rouen,  t\  Mario  ,    1839.  Broch.  in-8". 

Le  Serment  ,  poème  ,  par  M.  Adolphe  B.  de  la  Madelaine.  Le  Havre, 
Morle.'^t,  1839.  In-8°. 

Peregrinus,  élégie,  par  Clodomir  Lambert.  Rouet  ,  Rerdalle  de  la 
Pommeraye  ,   1839.  Broch.  in-8". 
Tire  à  50  exemplaires. 

OEuvres  d'un  Désœuvré  ,  épisode  de  l'Histoire  de  France  ,  par  J.-F. 
Cavelier.  f.e  IJacrc  ,  Morlent  ,  1839.  Broch.  in-8\ 

Œuvres  d'un  Désœuvré  ,  épisode  de  l'Histoire  de  France  ,  par  J.-F. 
Cavelier,  de  Rouen.  Rouen,  D,  Brière  ,    1839.  Broch.  in-8". 

OEuvres  d'un  Désœuvré.  De  la  France  et  de  ses  gouvernements  ; 
Histoire  contemporaine  en  vers  burlesques ,  par  J.-F.  Cavelier ,  de 
Rouen.    Rouen,  D.  Brière  ,   1839.  Broch.  in-8''. 

OEuvres  d'un  Désœuvré,  épisode  de  IHistoire  de  France ,  en  deux 
parties  et  en  vers,  par  J.-F.  Cavelier  ,  de  Rouen.  Rouen  ^  F.  Marie  ^ 
1839.   Broch.  in-8''. 

Poésies  nouvelles.  Suite  des  OEuvres  d'un  Désœuvré.  Rêveries  sen- 
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timcntales,   par  J-F.    Cavclier  ,    de   Rouen.    Rouen,   3Iarii<  ,    1839. 
Brocli.  iii-S". 

Poésies,  par  Ch.  Woinez.  Caen  ^  flaulard j  1839.   Brocli.  in-8<». 

Les  Candidats  t\  la  justice  de  paix  ,  pot-pourri ,  extrait  d'un  vaude  • 
ville  inédit  s'ir  le  même  sujet.  Rouen  y  R er dalle  ,   1839.  Brocli.  in8\ 

Du  Cadastre  général  perpétuel  ,  dans  ses  rapports  avec  le  réginve 
hypothécaire  ,  et  du  Cadastre  général  perpétuel,  comme  puissant  moyen 
de  crédit  foncier,  par  Simon  aîné.  Caen ,  PiKjiHj ,  1S39.  Broch. 
in-8». 

Règlement  de  poursuites  en  matière  de  Contributions  directes 
(département  de  la  Seine-Inférieure).  Rouen  ^  N.  Perianx  ,  1839. 
Broch.  in-8'\ 

A  Messieurs  les  Membres  de  la  chambre  des  Députés.  Mém<>irc 
pour  les  marchands  en  gros  et  entrepositaires  de  liquides  de  la  place  de 
Rouen.  Rouen ^  I.-S.  Lefevre ,  1839.   Broch    in-'i". 

Nouveau  Mémoire  présenté  par  le  maire  de  Franqueville ,  sur  le 
projet  de  la  route  départementale  n"  77  ,  en  réponse  aux  lettres  à  M. 
le  Préfet  et  à  MM.  les  Membres  du  Conseil  général  ,  adressées  par 
MM.  Soubiranne  et  Barthélémy.  Rouen,  I.-S.  Lefcvre  ,  1839.  Broch. 
in-/»". 

Rapport  présenté  au  Conseil  général  du  département  de  rKure,  da;is 
sa  session  de  1839  ,  au  nom  de  la  Commission  des  Aliènes  ,  p.ir  Lefevrc- 
Dnruflé.  Evreux  ,  J.-J,  Ancelle  fils  ,   1839.  In-8',  /»  [)lanches. 

Rapport  sur  le  Service  médical  de  l'Asile  des  aliénés  de  Saint-Yon  , 
pendant  l'année  i838  ,  présenté  parle  médecin  en  chef  (  M.  Parcliappe)  , 
à  MM.  les  membres  du  Conseil  de  surveillance  et  d'administration  dr 
cet  établissement.  Rouen,  autog.  de  Nirétas  Pcriaux ,  1839.  Brocli. 
in-folio. 

Conseil  général  du  département  de  la  Seine-Tnférieine.  Session 
ordinaire  de  1839.  Procès-verbal  des  Délibérations  Roten  ^  Stirvi  e  , 
1839.  In-/,". 


CHROiNlOUE. 


—  La  commission  du  monument  de  E.-H,  Langlois  a  accomj)!!  la  tâche 
qu'elle  s'était  imposée.  Le  mausolée  qui  recouvre  les  cendres  de  notre 
illustre  antiquaire  est  achevé,  et  la  commission  se  félicite  plus  que  ja- 
mais d'avoir  adopté  le  projet  du  sculpteur  David  ,  d'Angers  ;  car  ce  mau  • 
soléc,  original ,  simple  ,  noble,  imposant,  offre  des  garanties  de  durée 
que  l'on  n'obtient  que  bien  rarement  dans  un  monument  de  ce  genre. 

Rien  de  plus  sérieux,  certes,  et  de  plus  louchant  que  les  hommages 
rendus  à  la  mémoire  d'un  homme  que  la  Normandie  s'enorgueillit  d'avoir 
vu  naître,  et  que  la  sympathie  publique  a  accompagné  à  sa  dernière  d(;- 
mcure  ;  et  cependant,  il  a  suffi  qu'une  société  savante  se  mêlât  tant 
soit  peu  de  cette  affaire,  pour  que  l'histoire  de  la  tombe  de  Langlois 
offrît  un  épisode  burlesque. 

La  Société  libre  d'Emulatiin  de  Rouen  avait  pris,  le  ii  oc- 
tobre i837,  une  délibération  par  laquelle  elle  décidait  qu'elle  se  char- 
geait de  diriger  la  souscription  et  l'érectiou  du  monument  de  Langlois  , 
et  nommait  une  commission  à  cet  effet.  La  commission  fit  de  son 
mieux,  et,  lorsqu'elle  fut  parvenue,  non  sans  beaucoup  de  soins  et  de 
tribulations,  à  érigera  Langlois  un  monument  digne  de  sa  mémoire,  elle 
rendit  nn  compte  détaillé  de  ses  opérations  à  la  Société  libre  d'Émula- 
tion. Il  résultait  de  ce  compte  que  la  commission  n'avait  dépassé  que 
de  400  fr.  environ  la  somme  recueillie,  ce  qui  paraîtra  miraculeux  à 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  mettre  entre  les  mains  des 
maçons  et  de  faire  ériger  la  moindre  bicoque  ;  surtout  si  l'on  consi- 
dère que  la  somme  des  dépenses  a  du  être  calculée  sur  de  simples  pré- 
visions. Rien  n'eut  été  plus  facile  que  de  couviir  ce  surcroit  de  dépense  ; 
il  eût  suffi,  pour  cela,  de  rappeler  au  public  que  la  souscription  n'était 
pas  fermée.  Mais  la  commission  pensa  qu'il  conviendrait  peut-être  mieux 
à  la  Société  libre  d'Émulation  de  prendre ,  de  concert  avec  elle  ,  des 
mesures  pour  compléter  cette  somme  ,  et  de  terminer  ainsi ,  à  huis-clos, 
ime  affaire  dont  cette  Société  avait  jugé  à  propos  de  s'attribuer  la 
direction. 


CHROMQlili.  577 

]\]ais,  à  l'aspect  do  ce  dcHcit  de  4<JO  Irancs  ,  la  Société  libre  fl'Kinula' 
tioii  perdit  complètement  la  mémoire;  elle  oublia  qu'elle  s'était  chnri^'e 
(Je  diriger  la  souscription  ,  et  passa  à  Tordre  du  jour  ,  comme  le  prouve 
la  dernière  phrase  de  sa  délibération  :  «  Après  une  courte  discussion  , 
"  la  Société,  considérant  que  la  commission  a  outrepassé  ses  pouvoirs, 
"  agissant  ainsi  depuis  trois  ans  ,  dans  cette  occasion  ,  en  donnant  aux 
"  fonds  votés  prvr  elle  ime  direction  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir  ,  passe 
«<   à  l'ordre  du  jour.»  (Ce  chef-d'œuvre  de  style  est  daté  du  1 5  mai  1840.) 

La  Commission  a  immédiatement  décidé  qu'elle  se  chargeait  de  couvrir 
les  4-<>o  francs;  ainsi  l'affaire  du  tombeau  de  Langlois  est  (inie;  mais 
non  pas  celle  de  la  Société  libre  d' émulation  de  Rouen 

On  pense  bien  (ju'une  pareille  délibération  n'a  pas  été  prise  sans 
((u'une  foule  de  détails  piquants  soient  venus  l'égayer.  Il  est,  entre 
autres  ,  une  petite  circonstance  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous,  et  dont 
nous  nous  garderons  bien  de  priver  nos  lecteurs. 

D'abord  ,  la  Société  a  blâmé  la  commission  d'avoir  dépensé  3oo  francs 
j)our  l'inhumation  de  Langlois!  c'est  ce  qu'elle  appelle  avoir  donne  aux 
fonds  votes  par  elle  une  direction  ffuils  ne  di'vaient  pas  a^oir!  !  !  Il  faut 
être  bien  société  savante  pour  avoir  de  pareilles  idées. 

IMais  ce  blâme  à  huis-clos  parut  encore  trop  doux  à  quelques  membres 
fanatiques,  et  un  orateur  formidable  prit  la  parole.  On  n'a  pas  voulu  nous 
nommer  cet  orateur,  et  nous  sommes  fâché  vraiment  de  ne  pouvoir  pas 
jiublier  son  nom  ;  tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir  de  lui,  c'est  qu'il  a 
dû ,  à  un  vers  unique,  une  célébrité  de  quelques  jours  :  ce  vers  ingénieux 
avait  le  mérite  de  présenter,  sous  deux  faces  également  pittoresques  ,  un 
axiome  incontestable  au  physique  comme  au  moral. 

Cet  orateur,  donc,  scandalisé  de  l'indulgence  de  la  Société  pour  la 
conmiission  ,  a  demandé  que  son  blâme  fût  insère'  dans  les  journaux  ! 
Malheureusement,  la  Société  d'Émulation  a  eu  ,  grâce  à  son  président, 
un  éclair  de  sens  commun  ,  et  a  rejeté  cette  délicieuse  propo>ilion  ,  qui 
avait  cependant  été  présentée  au  milieu  des  éclats  d'une  élocpience  ron- 
flante et  larmoyante  ,  que  l'on  croyait  deiinitivement  enterrée  dans  la 
tombe  du  pauvre  Langlois. 

Nous  avons  cherché  d'oii  pouvaient  venir  ces  rudes  attacjues  ccuilre 
la  Commission  .  attaques  que  leur  acharnement  n'emj>éclie  [)as  d'être 
parfaitement  inofronsivc^ ,  «.l  (jui  deviennent  d'auiaul   plus   bouffonnes 
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(|iie  leurs  auteurs  y  mettent  plus  de  sérieux  et  de  dignité  ;  et  nous 
nous  sommes  arrêtés  à  une  hypothèse  tellement  vraisemblable,  que  nous 
oserions  presque  la  donner  comme  une  réalité. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'il  se  trouve  dans  le  sein  de  la  Société  d'É- 
nndation,  un  ou  deux  membres  d'une  bonne  pâte,  à  qui  on  aura  fait 
croire  qu'ils  étaient  amis  intimes  de  Langlois.  Ces  braves  gens  ,  gonflés 
de  cette  illusion  flatteuse,  pourraient  bien  avoir  trouvé  fort  mauvais 
(jue  la  commission  se  soit  passée  de  l'éclat  de  leurs  lumières  et  de  l'illus- 
tration de  leurs  noms.  Inde  irœ  ,  c  est-à-dire  :  de  là  leur  mauvaise  hu- 
meur contre  la  commission  dont  ils  auraient  voulu  faire  partie. 

Nous  pardonnons  de  tout  notre  cœur  à  ces  membres  l'importance  et  le 
ridicule  qu'ils  se  donnent,  mais  nous  ne  saurions  être  aussi  indulgens  pour 
la  Société  d'Émulation  qui  a  eu  la  simplicité  de  subir  leur  influence. 

La  conduire  de  la  Société  d'Émulation  ,  dans  cette  circonstance , 
prouve  que,  parmi  les  savansde  tout  genre  dont  elle  fourmille,  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  qui  se  soit  livré  à  l'étude  spéciale  de  la  logique.  Si ,  en  effet, 
il  se  fût  trouvé  ,  parmi  ses  deux  ou  trois  douzaines  de  membres  délibé- 
rans ,  un  seul  homme  sachant  suivre  une  pauvre  petite  idée  pendant 
un  pauvre  petit  bout  de  chemin,  cet  homme  n'eût  pas  manqué  de  jeter  le 
dilemme  suivant  dans  les  jambes  de  la  Société  qui  courait  au  grand  galop 
à  une  absurdité  :  «  Ou  vous  n'aviez  ni  le  droit  ni  l'intention  de  vous 
«  mettre  sérieusement  à  la  tcte  de  la  souscription  de  Langlois  ,  et ,  alors, 
«  vous  avez  trompé  les  souscripteurs  qui  se  sont  fiés  à  l'autorité  de  votre 
«  puissant  protectorat  (c'est  un  membre  qui  parle);  ou  vous  avez  pris  se- 
rt rieusement  la  direction  de  cette  souscription  ,  et ,  dans  ce  cas  ,  vous  ne 
«  pouvez  plus  éluder  la  difficulté  en  vous  réfugiant  derrière  un  ordre  du 
«jour  ,  et  vous  devez  pousser  les  choses  jusqu'à  leurs  dernières  consé- 
«  quences.  » 

Par  suite  de  cet  espnt  de  vertige  et  d'erreur  qui  a  conduit  la  Société 
dans  toute  cette  affaire,  elle  a  commis  une  inconséquence  qu'elle  voudrait 
bien  pouvoir  retirer  de  la  circulation;  elle  a  déclaré  en  même  temps  :  que 
les  opérations  de  la  commission  ne  la  regardent  pas ,  et  qu'elle  s'est  assurée 
de  la  re'gularité des  comptes.  Ne  croyez  pas  que  la  Société  se  repente 
de  cet  acte ,  parce  qu'il  est  absurde  !  non  :  seulement  elle  est  désolée 
d'avoir  fait  une  espèce  de  compliment  à  la  commission,  qui  s'inquiète,  de 
son  côté ,  fort  peu  que  la  Société  d'Émulation  approuve  ou  n'approuve 
pas  ses  comptes. 
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En  rr.snniô,]a  Socicté  d'Émulation  a  fait  ce  que  j'appellerai  troisjau.'es  ^ 
parce  que  veux  être  parlementaire. 

Première  inconvenance  :  A])rès  s*èfre  posée  comme  directrice  de  la  sous- 
cription de  Langlois,  elle  a  misérablement  abandonné  les  intérêts  de  cette 
souscription  ,  qu'elle  prétend  avoir  été  compromis  par  la  commission. 

Deuxième  impolitesse  :  Après  avoir  donné  ses  pouvoirs  à  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  elle  a  renié  ses  représentans,  et  leur  a  fait  une 
énorme  grossièreté  ,  pour  se  tirer  d'affaire. 

Troisième  maladresse  :  Elle  s'est  mise  dans  la  position  la  plus  grotesque 
vis-à-vis  de  quelques  membres  de  la  commission  ,  qui  sont  et  espèrent 
bien  rester  toujours  étrangers  à  la  Société  d'Emulalion,  et  qui  prennent 
la  liberté  de  se  moquer  à  outrance  des  blâmes  ou  des  éloges  que  ladite 
Société  pourrait  formuler  contre  eux. 

La  commission  n'a  qu'une  manière  de  répondre  à  1  injure  que  la 
Société  d'Emulation  a  cru  lui  faire  ,  c'est  de  remercier  bien  sincèrement 
cette  savante  association  d'avoir  bien  voulu  laisser  tout  l'honneur  de 
l'érection  du  monument  de  Langlois,  à  ceux  qui  en  ont  eu  toute  la 
peine. 

Et  moi  qui  écris  ceci ,  quel  retour  je  suis  forcé  de  faire  sur  moi-même- 
De  quel  repentir  profond  je  suis  pénétré,  quels  remords  cuisans  me 
déchirent ,  lors(jue  je  viens  à  me  rappeler  que  j'ai  eu  l'injustice  de  re- 
garder l'Académie  comme  le  plus  ridicule  de  tous  nos  corps  savans  , 
et  de  la  traiter  en  conséquence.  Mais  il  est  encore  temps  de  reconnaître 
mes  torts.  Je  le  déclare  donc,  en  ame  et  conscience:  Oui,  f  Académie 
de  Rouen  est  bien....  c'est  vrai;  mais  jamais. .  .  oh  !  non  ,  certainement. 
—  La  séance  publi(|ue  de  la  Société  d'Émulation  aura  lieu  ,  le  samedi 
(>  courant .  dans  la  grande  Salle  de  l'Hotcl-de-Vilie  ,  à  6  heures  trois 
ijuarts  du  soir. 

--  Voila  bientôt  un  mois  que  les  débuts  sont  commencés,  et  si  l'ad- 
ministration continue  ù  être  entravée  par  les  contrariétés  de  tout  genre 
(|ui  sont  venues  l'assaillir,  il  faudra  bien  un  mois  encore  pour  qu'ils 
soient  terminés. 

Nous  avons  cependant  déjà  quelques  bonnes  acquisitions  de  faites  : 
dans  le  nombre  nous  citerons  madame  Hébert ,  dont  le  genre  de  talent, 
•  Iranger  depuis  long- temps  à  notre  scène  ,  a  été  accueilli  avec  beaucoup 
d'enthousiasme  ,  et  madame  Alexis  Bury  ,  qui  a  fait  injure  à  la  mémoire 
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des  Roiicnnais,  on  se  soumolf.int  à  la  triple  ôpreuve  (Ks  (Icjjuls  ,  (jiio  nos 
souvenirs  rendaient  tout-à  lait  inutiles. 

Nous  avons  vu  paraître  dans  Bobcit  un  jeune  élève  du  conserva- 
toire ,  de  lu  classe  d'Auguste  Nourrit ,  qui  a  été  entendu  avec  beau- 
coup de  plaisir.  M.  Godinlio,  dont  les  affiches  ne  se  sont  pas  fait  scru- 
pule d'écorcher  le  nom,  nous  a  donné  occasion  d'admirer  la  belle 
méthode  qu'il  doit  à  son  excellent  maître,  et  d'applaudir  chez  lui  des 
qualités  qui  nous  font  vivement  désirer  que  l'administralion  l'attache  à 
notre  théâtre. 

Le  premier  début  de  M.  Hébert  a  donné  naissance  aune  opposition 
qui  a  été  prise  en  flaijrant  délit  de  préméditation  ,  ])uis(ju'elle  s'est 
uîanifcstée  au  moment  où  cet  artiste  venait  de  chanter  de  manière  à 
obtenir  les  applaudissemens  dix  public.  Cette  opposition  a  cherché  à 
racheter  ,  par  son  obstination ,  ce  qui  lui  manquait  du  côté  du  nombre. 
Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Hébert  ne  triomphe  comi)lctement  de 
cette  opposition  à  ses  deux  derniers  débuts ,  comme  il  l'a  fait  au 
premier. 

L'arrivée  de  Mademoiselle  Rachel  vient  heureusement  faire  diversion, 
et  tirer  l'administration  de  l'embarraj  où  la  met  la  marche  traînante 
des  débuts. 

La  jeune  tragédienne ,  qui  n'était  pas  encore  allée  en  province  ,  a 
voulu  jouer  d'abord  dans  la  patrie  du  Grand  Corneille;  l'effet  qu'elle 
doit  produire  ici  ne  saurait  être  un  moment  douteux;  les  rapports  d'une 
vive  et  profonde  sympathie  sont  établis  d'avance  entre  Rouen  et  Made- 
moiselle Rachel,  entre  la  grande  cité  qui  a  vu  naître  Corneille  et  la 
grande  artiste  qui  a  ressuscité  sa  gloire. 

Mademoiselle  Rachel  a  voulu  paraître  pour  la  première  fois  le  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille,  et  le  public  de  Rouen  saura 
apprécier  le  touchant  à-propos  de  cet  hommage  solennel  ,  rendu  par  la 
tragédienne  à  celui  dont  les  inspirations  sublimes  ont  si  puissamment 
contribué  à  développer  le  germe  de  cet  énergique  et  noble  talent  que 
nous  allons  applaudir. 

Le  pri&mier  rôle  que  jouera  Mademoiselle  Rachel ,  sera  celui  de 
Camille  dms  les  I/o/ ûces. 

Le    Béduclcur  en  chef,  Ch.  Richard. 
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Nous  étions  partis  par  un  très  beau  temps  de  S*-IIéIens,  et 
nous  trouvâmes  la  ville  de  Manchester  inondée  par  une  pluie 
battante.  Cette  pluie  ne  cessa  que  pendant  de  rares  inter- 
valles ;  aussi ,  au  bout  de  six  jours ,  fûmes-nous  tellement 
impatientés ,  que  nous  quittâmes  cette  ville  ,  quoique  nous 
n'eussions  pas  encore  examiné  tout  ce  (ju'elle  présente  de  remar- 
quable. C'est  là  le  véritable  lieu  pour  porter  les  cxcellcns  ve- 
temens  imperméables  connus,  en  Angleterre,  sous  le  nom  de 
leur  inventeur  MacUintosh, 

Manchester  est  une  des  villes  les  plus  industrielles  de  TAn- 

'  Voir  les  cahiers  d'Avril  et  de  Mai  1840. 

XV.  ai 
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gicterre  ;  clic  est  sui'tout  remarquable  par  ses  noînbrcuses  ma- 
luifacturcs  (l'indicnncs  et  ses  immenses  filatures.  Nous  visilâmes 
la  vaste  fabrique  crincllennes  de  M.  ScliAvab  ;  on  y  confcctionrK; 
tous  les  jours  plus  de  i5oo  pièces.  Huit  macbines  à  rouleaux, 
plusieurs  machines  à  surface  ,  y  marchent  continuellement. 
Douze  presses  à  décharge,  rongent,  au  moyen  du  chlore,  des 
dessins  blancs  sur  le  rouge  d'Andrinople.  Les  macbines  h 
surface  sont  très  goûtées  en  Angleterre.  Pour  en  avoir  une 
idée,  représentez-vous  un  rouleau  en  bois  gravé  en  rchef, 
destiné  à  faire  les  parties  mates  des  dessins.  D'autres  rou- 
leaux en  cuivre,  placés  derrière  le  premier,  impriment  en 
même  temps  les  parties  fines  et  délicates.  Un  tablier  en  drap 
s'imbibe  de  couleur,  et  est  pressé  latéralement  sur  le  rou- 
leau en  bois,  après  avoir  été  raclé  par  un  couteau  en  bois, 
disposé  sur  la  machine.  Ce  drap  s'applique  sur  le  rouleau  par 
une  légère  pression,  et  dépose  ainsi  la  matière  colorante  ou 
les  mordans  destinés  à  être  fixés  sur  la  toile.  Les  mouchoirs 
et  cravattes  y  sont  faits  par  un  procédé  particulier.  Une 
planche  plate  en  cuivre,  de  la  grandeur  du  mouchoir,  repré- 
sente le  dessin  en  creux;  elle  s'imprègne  de  couleur,  et  est 
raclée  par  un  couteau  qui  ne  laisse  la  matière  colorante  ou  le 
mordant,  que  dans  les  parties  creuses.  La  toile,  pressée  par 
un  rouleau  en  fonte,  roule  sur  cette  planche  et  se  charge  du 
dessin;  la  couleur  se  trouve  ainsi  alternativement,  par  des 
moyens  mécaniques,  fixée  sur  le  cuivre,  puis  sur  le  dessin. 

On  imprime  plusieurs  couleursà  la  fois,  au  moyen  des  planches 
plates.  Le  châssis  de  Timprimeur  est  partagé  en  différens 
compartimens,  non  par  des  lignes  parallèles,  mais  par  des  lignes 
contournées  selon  le  dessin.  Un  certain  nombre  de  petites  bou- 
teilles renversées  sont  placées  à  Textrémité  du  cliâssis,  et ,  lors- 
qu'on exerce  avec  la  planche  une  légère  pression  sur  ce  dernier, 
une  petite  quantité  de  coideur  s'échappe  des  bouteilles,  et  vient, 
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par  (les  conduits  particuliers,  imbiber  les  différenlo^  cases.  Pour 
pouvoir  mettre  plus  d'imprimeurs  dans  un  même  atelier,  les 
tables  des  tireurs,  avec  leur  baquet,  ont  été  supprimées.  A  une 
petite  distance  au-dessus  de  la  table  de  l'imprimeur,  se  trouve 
suspendu  le  châssis.  Il  pose  sur  deux  petites  roues  qui  peuvent 
rouler  sur  un  petit  chemin  de  fer  qui  longe  la  table.  Le  tireur, 
placé  lui-même  à  cette  élévation,  fait  avancer  ou  reculer  le 
cliariot,  par  le  plus  léger  mouvement.  L'imprimeur  n'est  pas 
obligé  de  se  retourner  pour  imbiber  sa  planche  de  couleur;  il 
la  prend  latéralement,  sans  même  lever  les  veux,  et  le  tireur 
s'éloigne  de  lui,  avec  son  châssis,  à  chaque  coup  de  planche. 
Il  serait  à  désirer  que  l'on  adoptât  ce  mécanisme  si  simple  dans 
nos  ateliers  d'indiennes. 

A  mesure  que  l'on  approche  de  Liverpool,  les  routes,  les 
champs,  les  usines,  les  canaux,  la  foule  innombrable  des  voi- 
tures, annoncent  une  ville  de  premier  ordre.  Cette  ville  est  toute 
moderne  :  les  antiquaires  du  pays  ont  eu  beau  fouiller  dans  les 
vieilles  annales,  ils  n'ont  pu  lui  trouver  une  illustre  origine. 
Elle  était  à  peine  connue  dans  le  XV"*^  siècle.  C'était,  h  cette 
époque,  un  petit  port  de  mer  peuplé  de  quelques  milliers  d'ba- 
bitans,  qui  faisaient  avec  l'Irlande  un  coimnerce  fort  peu  \[i^ 
cratif.  En  1710,  l'accroissement  déjà  sensible  de  son  commerce 
insj)ira  le  projet  de  creuser  un  bassin ,  et  la  ville  y  fut  autorisée  : 
c'est  celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  «Old-Dock  »,  Vieux-Bassin. 
Dès-lors  la  circulation  devint  plus  active;  les  relations  avec 
rirlande  furent  plus  fréquentes,  et  la  décadence  du  port  de 
Chester  tourna  encore  au  profit  de  Liverpool. 

Ces  grands  développemcns  n'auraient  pas  suffi,  toutefois, 
pour  élever  Liverpool  au  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui;  mais 
elle  trouva  de  puissantes  ressources  dans  la  conli'cbande  long- 
temps et  ostensiblement  exercée  avec  les  Colonies  espagnoles, 
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1,1  Vcra-Crijz  ,  Porto-Belîo,  Mexico,  Lima  et  lorérou.  Les  dé- 
houehés  étaient  si  assurés  et  si  productifs  de  ce  coté,  et  les 
demandes  pour  Manchesler  si  multipliées,  que  souvent,  après  le 
départ  des  vaisseaux,  on  ne  trouvait  plusune  pièce  d'étoffe  dans 
les  magasins  de  la  ville.  La-  vigilance  du  gouvernement  espa- 
gnol parvint  à  faire  cesser  cette  contrebande  dévorante,  qui 
avait  duré  près  de  viiigt  ans.  Alors,  et  même  quelque  temps 
auparavant,  les  armateurs  de  Liverpool  se  livrèrent  à  la  traite 
des  noirs,  et  ils  réussirent  si  avantageusement  dans  ces  spé- 
culations aujourd'hui  proscrites  avec  une  chaleur  tardive,  que 
leurs  bénéfices  dépassèrent  les  plus  belles  espérances  :  comme 
ils  avaient  offert  les  toiles  de  Manchester  au  rabais,  ils  ven- 
dirent les  nègi'es  à  des  prix  beaucoup  plus  bas  que  les  nations 
rivales,  et  même  que  leurs  propres  compatriotes. 

La  ville  et  la  population  ont  grandi  ,  avec  le  commerce, 
d'une  manière  prodigieuse.  Le  nombre  des  habitans ,  qui  dépas- 
sait à  peine  dix  mille  âmes  en  175.0,  s'est  élevé,  en  i83o,à 
plus  de  120  mille.  On  compte  aujourd'hui  plus  de  1 5  bassins, 
tous  revêtus  en  pierre  de  taille,  chacun  d'eux  pouvant  contenir 
une  petite  flotte. 

En  parcourant  Liverpool,  on  n'est  pas  frappé,  comme  dans 
beaucoup  de  grandes  villes  d'Angleterre,  par  l'éclat  et  le 
luxe  des  boutiques.  Les  négocians  ne  perdent  pas  leur  temps 
en  étalages  ;  c'est  au  port  et  dans  les  bassins  qu'il  faut  aller 
chercher  les  richesses.  D'immenses  ware-houses  (magasins)  les 
enviroanent ,  précédés  d'un  quai  assez  large  pour  permettre 
la  libre  circulation  des  matelots,  des  voitures  et  des  marchan- 
dises. Il  y  en  a  qui  contiennent  jusqu'à  dix  étages  assez  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  et  deux  ou  trois  étages  encore 
au-dessous  du  sol. 

Des  milliers  de  machines  sont  occupées  sans  cesse  à  monter 
ou  à  descendre  les  ballots  de  laine,  de  coton ,  de  chanvre,  le 
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fcr^  les  grains,  les  bois  de  teinture,  etc.  C'est  là  qu'il  faut 
passer  des  journées  entières  pour  se  faire  une  idée  exacte  du 
mouvement  de  tant  d'hommes,  excités  par  des  intérêts  sou- 
vent contraires,  et  courant  tous  a  la  fortune.  Au  premier  abord , 
les  yeux  sont  fatigués  de  cette  cohue;  mais,  peu  à  peu,  la 
scène  s'édaircit,  les  détails  se  classent,  et  l'espiit  finit  par  apej*- 
cevoir  nettement  tous  les  ressorts  qui  font  mouvoir  ce  grand 
ensemble. 

En  entrant  dans  la  ville  par  l'extrémité  occidentale  de  Dale- 
street,  le  premier  monument  qui  frappe  le  spectateur  par  la 
beauté  de  ses  proportions  et  par  un  certain  air  de  grandeur 
dont  le  souvenir  ne  s'efface  jamais,  rH6tel-de-Villc(Town-Hall) 
s'élève,  surmonté  d'un  dôme  parfaitement  en  harmonie  avec  l'en- 
semble, dont  il  forme  en  quelque  sorte  le  couronnement.  Un 
vaste  portique,  orné  de  colonnes  corinthiennes,  fait  face  a  la 
rue  du  Château  (Castle-street),  la  plus  large  et  la  plus  bril- 
lante de  toute  la  ville.  Derrière  ce  grand  monument,  qui  fut 
presque  entièrement  détruit  par  le  feu,  en  1796,  les  habitans 
de  Liverpoolont  construit  la  nouvelle  bourse ,  précédée  d'une 
grande  cour  pavée  en  dalles,  et  entourée  d'une  galei'ie  cou- 
verte :  c'est  le  plus  bel  édifice  commercial  (jui  existe  en  An- 
gleterre. Il  a  coûté  100  mille  livres  sterlings  (si,5o(),ooo  fr.) 

Liverpool  n'est  pas  précisément  une  ville  de  manufactures,  ' 
quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  dans  ses  murs  et  aux  environs,  et 
que  la  grande  étendue  de  son  coumiei'ce  extérieur  en  fasse  sup- 
poser un  plus  grand  nombre  encore.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  les  travaux  des  ports  et  des  mn^asins 
occupent  la  presque  totalité  des  ouvriers.  ^Manchester  est, 
depuis  long-temps,  en  possession  de  foiunir  la  majeure  partie 
de  ses  exportations,  et  il  paraît  d'autant  plus  dillicile  de  lui 
enlever  ce  privilège,  qu'il  est  appuyé  j)ar  des  considérations 
locales  delà  plus  haute  importance,  fondées  sur  la  qualité  su- 
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pôiioine  de  ses  produits  et  le  prodigieux  développement  de 
ses  manufactures. 

A  Liverpool ,  les  chantiers  de  la  marine  ,  ordinairement  em- 
ployés à  la  construction  des  bâtimens  marchands,  ont  offert  à 
l'Etat,  pendant  la  guerre,  des  vaisseaux  de  5o  canons  et  plu- 
sieurs frégates.  Cette  ville  envoie  des  batlmens  dans  toutes  les 
mers  voisines,  en  Irlande,  en  Ecosse,  dans  la  Manche,  dans  la 
Baltique,  et  même  dans  la  Méditerranée.  Nous  avons  vu,  sur- 
tout, beaucoup  debâtimensen  fer  en  construction.  Ils  sontdes' 
inés  à  des  navigations  de  long  cours;  on  en  sent  tous  lc5  jours 
mieux  les  avantages. 

Rien  n'est  plus  simple  que  la  construction  de  ces  vaisseaux. 
De  grands  cercles  en  fer,  attachés  ensemble  par  des  traverses 
courl^es,  forment  la  carcasse  du  navire.  Les  intervalles  qui 
existent  entr'eux  sont  remplis  par  des  plaques  rectangulaires 
de  fer  battu.  Ces  plaques  sont  liées  ensemble  par  des  bandes 
de  fer  placées  aux  lignes  de  jonction  et  percées  de  trous,  par 
lesquels  on  introduit  des  boulons  rouges  de  feu.  Ces  derniers 
sont  rivés  à  coups  répétés  de  marteau ,  de  manière  à  faire 
corps  et  à  ne  pas  dépasser  les  parois  du  navire. 

Des  centaines  d'ouvriers,  occupés  ainsi  à  frapper,  en  tous 
sens,  ces  masses  de  fer,  font  un  bruit  étourdissant  qui  retentit 
au  loin  dans  la  ville  et  la  campagne. 

Parmi  les  fabriques  de  produits  chimiques,  les  plus  impor- 
tantes sont  celles  oii  l'on  prépare  en  grand  le  borax  et  les  chro- 
mâtes de  potasse.  Ces  derniers  sels ,  surtout ,  y  sont  fabriqués 
avec  tant  de  perfection  et  d'économie,  au  moyen  de  la  mine  de 
chrome  du  pays,  qu'il  nous  est  difficile  de  lutter,  pour  ce 
produit,  avec  les  Anglais. 

En  Angleterre,  où  les  entreprises  par  actions  ne  sont  pas, 
comme  chez  nous  souvent ,  le  sujet  de  honteuses  spéculations, 
on  voit  surgir  quelquefois,  et  en  fort  peu  de  temps,  de  grands 
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établissemens.  Une  réunion  de  capitalistes  et  de  cliimistes  a 
formé,  à  Liverpool,  une  vaste  Pharmacie  centrale  (Apotliecarief- 
hall).  La  on  prépare  en  grand  tous  les  produits  pharmaceu- 
tiques, et  avec  tout  le  degré  de  pureté  désirable.  Les  pharma- 
ciens peuvent  employer  ces  produits  en  toute  confiance,  car, 
à  mesure  qu'ils  sont  pi'éparés,  des  cliimistes  attachés  à  réta- 
blissement les  analysent  avec  soin  pour  en  déterminer  la  valeur. 
Le  bâtiment  est  vaste  et  construit  avec  luxe,  et  les  appareils"  les 
plus  commodes  s'y  trouvent  réunis.  Une  machine  à  vapeur 
de  20  chevaux  y  sert  de  force  motrice  pour  tourner  les  meules 
et  les  cylindres  destinés  à  la  pulvérisation  des  diverses  drogues. 
L'excès  de  vapeur,  au  lieu  de  se  dégager  dans  l'air,  est  recueilli 
avec  soin  ,  et  forme  une  eau  distilh^e  en^.ployée  pour  la  plupart 
des    dissolutions. 

Les  bains-marie  sont  surtout  bien  entendus;  leurs  appareils 
peuvent  donner  une  température  plus  élevée  (jue  100^  avec 
la  vapeur  d'eau,  température  souvent  nécessaire  pour  con- 
centrer des  sucs  végétaux  c{ui  se  brûlent  à  feu  nu,  et  qui  ne 
s'évaporent  bien  qu'à  une  chaleur  supérieui'e  à  celle  de  Feau 
bouillante.  Pour  cela,  les  petites  chaudières  à  vapeur  sont 
fermées  par  une  soupape  munie  d'un  levier.  En  chargeant  ce 
levier  d'un  poids  plus  fort,  ou  en  mettant  ce  dernier  à  l'extré- 
mité d'un  bras  plus  long,  la  vapeui'  d'eau  ne  peut  prench'e 
naissance  qu'à  une  température  plus  élevée  que  100". 

A  Liverpool,  on  se  trouve  si  près  de  Tlrla nde,  que  nous  ne 
punies  rcsislcr  au  désir  de  visiter  ce  pays,  dont  les  solitudes 
passent  pour  hîs  plus  pittores(pu\s  de  r£uroj)e.  Nous  nous 
eml);ii(|ii;itii('s.siir  le  Tdrtar ^  j)arun  temps  inagnifKjnc,  et  eomj)- 
tant  bien  sur  inic  heureuse  traversée.  Nous  eûnies  l)ieul(^)t 
lieu  de  nous  repentirde  notrcî  résolution,  m.iis  le  in;il  eiail  {\\\\ 
et  irn'^païahle.  Après  cjuehjues  heure?^  de  traversée,  !e  lein])s  se 
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ouvrit  et  la  mer  commençait  à  soulever  notre  navire  cFune 
manière  peu  rassurante.  Aussitôt  la  joie  et  le  mouvement  dis- 
paraissent sur  le  paquebot  ;  toutes  les  conversations  sont  brus- 
quement interrompues;  les  figures  les  plus  fraîches  se  déco- 
lorent tout-à-coup,  etprcnnent  une  teinte  verdatre  et  livide.  On 
voit  souvent  les  femmes  étendues  sur  le  pont  dans  un  état  com- 
plet d'accablement,  insensibles  à  tout  ce  qui  se  passe  îiutour 
d'elles,  tandisque  les  matelots,  accoutumésà  ce  pénible  spectacle, 
poursuivent  froidement  leurs  manœuvres  et  les  regardent  sans 
émotion.  Chacun  se  renferme  en  soi-même,  et,  comme  si  le  tribut 
que  la  nature  impose  dans  cette  circonstance,  exigeait  du  mys- 
tère, on  évite  avec  soin  tous  les  yeux,  et  l'on  se  prive  volontai- 
rement d'un  appui  nécessaire.  Je  ne  connais  pas  d'autre  remède 
ou  piutot  d'autre  palliatif  à  ce  malaise  violent,  qu'une  position 
horizontale  et  une  immobilité  complète;  il  faut  aussi  avoir  soin 
de  fermer  les  yeux.  La  fumée  du  charbon  de  terre  et  l'odeur  du 
goudron  contribuent  beaucoup  à  augmenter  les  nausées  pro- 
duites par  le  balancement  du  navire.  Les  matelots  font  rôtir  im- 
pitoyablement leur  beafsteak  en  présence  des  malades,  et  ceux 
que  le  roulis  avait  épargnés  résistent  (Hfficilement  à  cette  der- 
nière épreuve.  Le  temps  devenait  de  plus  en  plus  orageux.  Les 
matelots  étaient  occupés,  h  chaque  instant,  à  rouler  des  masses 
de  fer  d'un  côté  ou  de  l'autre  du  navire,  pour  le  redresser 
quand  les  vagues  l'avaient  trop  penché. 

Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous  traîner  dans  nos 
cabines  et  à  nous  coucher  dans  le  petit  lit  étroit ,  en  forme  de 
tiroir ,  que  l'on  réserve  pour  chaque  voyageur  ;  chaque  petite 
cabine  contient  8  à  lo  lits  superposés.  L'air  n'y  circule  pas, 
car  les  ouvertures  sont  parfaitement  closes,  pour  que  les  vagues 
n'inondent  pas  le  navire,  etje  laisse  à  deviner  la  position  de 
ces  dix  individus  malades,  et  renfermés  ainsi  dans  ce  petit 
espace  chaud  et  infect.  Les  chaises  et  la  table  roulaient  par 
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terre  a  chaque  coup  de  vent,  et  nous  avions  même  beaucoup 
de  peine  à  rester  dans  nos  espèces  de  boîtes. 

Cette  traversée,  dont  le  souvenir  me  cause  toujours  un  fris- 
son, dura  quinze  mortelles  heures.  Nous  débarquâmes  à  Dublin, 
pâles  et  défaits;  arrivés  à  l'hôtel,  on  nous  recommanda  une 
limonade  formée  de  sirop  de  limon  et  de  bi-carbonate  de  soude. 
Nous  en  avalâmes  quelques  verres,  qui,  en  effet,  remirent  un 
peu  notre  estomac  fatigué. 

J'aurai  peu  de  choses  à  dire  de  Dublin,  comme  du  reste  de 
l'Irlande.  Dublin  est  une  belle  ville  bien  bâtie,  où  règne  le 
j)lus  grand  luxe  a  côté  de  la  plus  déplorable  misère.  Certaines 
familles  seulement,  possédant  de  puissantes  fortunes,  régnent 
en  souveraines  sur  de  vastes  portions  de  terre;  mais  la  majeure 
partie  de  la  population  est  dans  la  dernière  pauvreté.  Rien 
n'est  hideux  à  voir  comme  cette  foule  déguenillée,  sale  et 
dégoûtante,  qui  vous  suit  quand  vous  vous  promenez  dans  les 
rues.  Un  étranger  qui  a  le  malheur  de  donner  à  un  pauvre 
quelques  menues  pièces  de  monnaie,  est  à  l'instant  même  ac- 
cablé par  d'autres  mendians  qui  l'entourent,  le  persécutent  et 
le  forcent,  pour  ainsi  dire,  à  se  dépouiller  de  son  argent. 
Le  peuple  marche  généralement  pieds  nus. 

C'est  un  spectacle  fort  remarquable  que  celui  d'une  contrée 
si  souvent  ensanglantée,  dont  la  physionomie  rappelle,  à  quel- 
ques villes  près,  le  sort  des  ilotes  :  les  blessures  qu'elle  a  reçues 
de  Cromwell  ne  sont  point  encore  cicatrisées.  Drogheda  ,  Trim, 
Rilkenny,  s'en  souviennent  comme  si  le  temps  n'avait  pas  mar- 
ché depuis.  Au  lieu  d'envoyer  dans  ce  malheureux  pays  des 
maîtres  d'école,  pour  apprendre  à  lire  à  ces  enfans  sauvages, 
on  a  inondé  le  pays  de  soldats  qui  vexent  les  habitans;  et 
rirlande  ressemble,  aujourd'hui,  sous  beaucoup  de  rapports,  à 
ce  qu'elle  était  après  les  massacres  de  Cromwell. 
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On  dltait  que  l'Angleterre  travaille  à  entretenir  l'ignorance 
et  les  vices  des  Irlandais,  pour  s'en  faii'C  des  armes  contr'eux. 
Aussi,  les  ressentimens  de  ce  peuple  sont-ils  inflexibles:  la 
vengeance  est  le  premier  de  ses  besoins;  il  s'est  révolté 
toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu  ,  sous  Elisabetli,  sous  Cromwell,  sous 
Georges  III;  il  a  fait  des  Saint-Barthélémy  à  plusieurs  re- 
prises, et  partout  où  il  s'est  trouvé  en  force,  il  a  commis  des  hor- 
reurs épouvantables  qui  lui  ont  valu  de  sanglantes  représailles. 

On  ne  lit  pas  sans  effroi  le  récit  des  barbaries  exercées  sur 
eux  par  \e  parti  des  protestans.  «  A  quoi  bon  massacrer  encore, 
disait  sir  William  Petty,  médecin  attaché  à  l'une  des  expédi- 
tions anglaises  en  Irlande ,  au  siècle  dernier,  puisqu'il  n'y  a 
plus  maintenant  en  Irlande  que  800,000  papistes,  dont  600,000 
vivent  comme  des  brutes  dans  des  huttes  sans  cheminées,  sans 
portes  ni  fenêtres,  si  sales,  si  enfumées,  si  puantes  et  si 
pleines  de  vermine,  que  l'on  ne  peut  rien  y  garder,  pas  même 
des  œufs,  qui  n'y  prenne  un  mauvais  goût.  La  fainéantise  et 
la  malpropreté  sont  devenues  pour  eux  comme  une  seconde 
nature.  »  La  ville  et  les  faubourgs  de  Dublin  sont  composés  de 
cinq  mille  maisons;  il  y  en  a  douze  cents  occupées  par  des  caba- 
rets; la  proportion  est  encore  plus  grande  dans  les  petites  villes. 
Le  docteur  Johnson  a  dit,  plus  récemment,  en  parlant  des  Ir- 
landais :«//z  Ire/and^  no  man  visits  where  he  can  noldnnk\ 
En  Irlande ,  on  ne  fait  pas  de  visite  là  ou  il  n'y  a  rien  à  boire.  » 
Comme  on  le  conçoit  bien,  l'industrie  doit  être  peu  développée 
dans  un  tel  pays.  On  ne  voit,  autour  de  la  capitale,  que  quel- 
ques fabriques  de  produits  chimiques,  et  quelques  filatures 
montées  sur  une  échelle  peu  étendue  ,  et  qui  sont  loin  de  pré- 
senter les  perfection nemens  de  celles  que  nous  avons  visitées 
en  Angleterre. 

Les  lignes  suivantes  de  M.  de  Carné,  font  encore  mieux 
comprendre  le  malheureux  état  de  l'Irlande. 
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«Tandis  que,  par  toiilc  rEurope,  le  droit  est  sorti  des 
violences  de  la  conquête,  et  que  les  élémens  les  plus  hostiles 
ont  enfanté,  par  leur  fusion,  des  nationalités  fortes  et  com- 
pactes, une  union  s'est  formée,  qui,  après  sept  siècles  de 
durée  ,  ne  semble  guère  plus  étroite  c[u'au  pi'cmier  jour.  Il 
est  une  contrée  où  la  civilisation  des  temps  modernes  a  dé- 
passé les  rigueurs  qu'infligèrent  aux  nations  les  barbares  vo- 
mis sur  le  monde  romain,  où  les  vaincus  perdirent,  avec 
l'indépendance,  les  droits  même  que  la  nature  départit  à  tous 
les  êtres.  Déclaré  incapable  de  posséder  comme  de  transmettre, 
ne  pouvant  se  relever  par  son  travail  de  l'exliérédation  qui  pe- 
sait sur  lui,  l'homme  n'y  tint  plus  à  la  vie  que  par  l'espoir  de 
la  vengeance. 

«  Redescendu  jusqu'à  la  barbarie,  sa  haine  y  puisa  des  res- 
sources aussi  terribles  qu'inattendues  :  alors,  les  vainqueurs 
s'arrêtèrent  à  leur  tour,  et  commencèrent  à  pénétrer  le  danger 
de  leur  œuvre. 

«  Ils  comprirent  qu'il  n'y  avait  pas  de  niilieu  entre  une  ex- 
termination physiquement  impossible  ,  et  un  système  au  moins 
partiel  de  redressement.  Dans  ces  demeures  dont  les  posses- 
seurs venaient  de  succomber  sous  la  forfaiture,  on  ne  pouvait 
reposer  la  nuit,  sans  entendre  siffler  des  balles  ou  voir  se 
dresser  dans  l'ombre  un  furtif  incendie.  Ce  sol ,  dont  on  s'était 
emparé,  restait  sans  cultiu'c  aux  mains  de  ses  nouveaux  maîtres, 
malgré  l'éclat  de  sa  verdure  et  la  fraîcheur  de  ses  eaux.  Et 
comment  n'en  eut-il  pas  été  ainsi  ?  La  verge  du  despotisme 
avait  touché  riilande,  et  y  avait  tout  desséché,  jusqu'à  la 
ra(  inc.  Aussi  rc'goïsuK*  ramena-t-il  ,  sinon  vers  la  jiislicc, 
du  moins  vers  une;  politicpie  moins  m(Mulrièi"e.  On  rendit 
quelques  droits  de  pi-oprii'U'  à  (cs  iloles,  afin  (Trlrc  vu  mesure 
de  traiter  avec  eux,  à  peu  pi'cs  coiiiine  le  plaiihMir  des  AnllHes 
soigne  la  saule   de  ses   esclaves  pour  profiter  de  leur  travail. 
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Aussi  vit-on  s'ongnger,  dès  cette  époque ,  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus,  une  lutte  dont  le  dernier  terme  devait  être  l'é- 
galitë  parfaite  des  uns  et  des  autres.  Pour  la  maintenir,  l'An- 
gleterre s'appuya  sur  sa  puissance  et  sa  richesse,  l'Irlande  sur 
sa  misère  et  son  desespoir;  l'une,  entendant  maintenir  son 
système  d'oppression  avec  d'autant  plus  de  rigueur  qu'elle 
était  contrainte  par  les  nécessités  mêmes  de  sa  politique,  de 
faire,  dans  l'ordre  civil,  des  concessions  plus  nombreuses; 
l'autre  faisant  de  sa  turbulence  le  dernier  rempart  de  sa  natio- 
nalité ,  et  acquérant  de  plus  en  plus  la  conviction  que  le  secret 
de  sa  délivrance  était  dans  celui  de  sa  force.  Cette  lutte  a 
rempli  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  et  tout  le  com- 
mencement de  celui-ci.  L'Irlande  a  poursuivi  la  conquête  de 
sa  liberté,  tantôt  par  la  force,  tantôt  par  les  voies  légales, 
mais  toujours  en  se  montrant  menaçante.  Soit  qu'elle  ait  dû  à 
l'insurrection  d'Amérique  le  rapport  des  lois  pénales,  à  la  révo- 
lution française  ses  premiers  droits  politiques ,  à  une  associa- 
tion puissante  et  aux  complications  de  l'Europe  sa  récente 
émancipation  religieuse,  elle  peut  dire  qu'elle  a  tout  conquis 
en  inspirant  la  crainte ,  et  qu'elle  n'a  rien  obtenu  de  la  justice 
de  sa  cause. 

«  Une  telle  conviction  laisserait,  au  sein  de  tous  les  peuples, 
le  germe  d'une  irritation  peut-être  éternelle.  Qu'est-ce  donc 
lorsque  la  contrée  la  plus  malheureuse  de  l'Europe ,  arrivée  au 
but  de  ses  longs  efforts,  au  terme  suprême  de  ses  espérances, 
commence  à  entrevoir  que  le  poids  de  ses  longues  douleurs 
doit  continuer  à  l'accabler?  Qu'est-ce,  lorsqu'il  lui  reste  dé- 
montré que  ses  maux  ont  des  racines  plus  profondes  que  la 
haine  même  de  ses  ennemis  ?  » 

Nous  ne  voulûmes  pas  quitter  l'Irlande  sans  l'avoir  parcourue 
plus  en  détail,  et,  surtout,  sans  avoir  visité  une  des  belles 
filatures   de  lin   de    Belfast.    Nous   prîmes  donc  des  places 
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pour  cette  dernière  ville,  située  au  nord,  sur  les  bords  de 
la  mer. 

Quand   ï\   nous   fallut  monter  en   voiture,   la   moitié  des 

voyageurs  étaient  déjà  installés  sur  une  impériale  fort  élevée. 

I^e  premier  arrivé  s'empare  de  la  première  place,  et  l'on  court 

risque  de  faire  route  à  reculons,  lorsqu'on  ne  s'élance  point 

avec  agilité  jusqu'à  la  cage  des  voyageurs.  Cette  cage  s'appelle 

OLilsidey  coté  du  dehors,  et  s'élève  immédiatement  au-dessus 

de  Xinside,  coté  du  dedans,  lequel  répond  à  l'intérieur  de  nos 

voitures.  Le  tout  est  soutenu  sur  quatre  roues  d'unelégèreté 

d'autant  plus  effrayante,  que  les  places  de  l'intérieur  n'étant 

pas  constamment  prises,  à  cause  de  la  cherté  du  prix,  qui  est 

double  de  celui  de  toutside,  tout  le  poids  de  la  voiture  se 

trouve  dans  la  partie  supérieure.  Mais  les  routes  sont  si  belles 

et  si  unies,  que  les  accidens  sont  fort  rares. 

Au  moment  de  partir,  la  pluie  menaçait  de  tomber;  chacun 
déployait  les  trois  ou  quatre  redingotes  indispensables  à  tout 
Anglais  qui  voyage.  Les  hommes  passent  autour  de  leur  cou 
une  écharpe  en  tricot  de  laine  rouge;  les  femmes  se  cachent 
la  tête  dans  le  capuchon  de  leurs  pelisses,  et  recouvrent  la 
pelisse  d'un  manteau.  Les  vêtemens  en  caoutchouc  deviennent 
surtout  nécessaires  dans  ces  occasions.  C'est  le  seul  moyen 
d'échapper  aux  incommodités  d'une  voiture  sur  laquelle  on  est 
exposé,  dans  tous  les  sens,  à  la  pluie  et  au  vent.  Il  est  impos- 
sible de  fermer  l'œil  un  seul  instant;  le  moindre  choc  de  la 
voiture  vous  ferait  tomber  sous  les  roues. 

En  Irlande,  les  guarJs  ou  conducteurs,  moins  surveillés, 
moins  exposés  à  la  concurrence,  sont  exigeans  et  intraitables; 
ils  recueillent,  sans  hésiter,  pour  un  ou  deux  schelllngs,  des 
paysans  sales  et  puans  qu'ils  installent  hardiment  à  côté  des 
voyageurs,  puis  vous  fendent  les  oreilles  avec  leur  cornet  à 
boucpiin,  dont  ils  aiment  à  faire  retentir  le  son  rauque  et  lu- 
gubre dans  le  fond  des  vallées. 
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Quelques-uns  montent  et  descendent  à  tout  moment  sans 
pitié  pour  leurs  voisins,  marchent  sur  vos  pieds  à  toit  et  à 
travers  comme  sur  le  bagage ,  se  servei>t  de  vos  bras  comme 
d'une  rampe,  et  ne  craignent  pas  de  tendre  la  main  à  chaque 
station,  pour  qu'on  les  récompense  de  tant  de  services.  J'avais 
précisément  leguftrda  coté  de  moi;  il  m'avait  pris  en  amitié,  et 
je  fus  obhgé  d'écouter,  pendant  toute  la  route,  tous  ses  récits 
sur  chaque  viHage  que  nous  traversions.  H  me  montrait  du 
doigt  les  châteaux  en  ruine,  les  sites  les  plus  pittoresques, 
les  anciens  champs  de  bataille,  et  me  détaillait  avec  orgueil 
tous  les  événemens  glorieux  qui  s'y  rattachent,  ne  manquant 
pas  de  flétrir,  par  les  épithètes  de  lâche  et  d'autres  encore  plus 
outrageantes ,  les  rois  qui  ont  opprimé  son  pays.  Tout  ce  bavar- 
dage m'aurait  fort  intéressé,  si  j'avais  pu  le  comprendre  avec 
facilité;  mais,  malgré  toute  l'attention  que  je  portais  àses  récils, 
son  patois,  qui  s'écarte  tant  de  la  langue  anglaise,  me  déroutait 
à  chaque  instant,  et  je  ne  pus  saisir  que  des  lambeaux  de  sa 
conversation. 

Pendant  ce  voyage,  la  pluie  n'avait  cessé  que  pendant  de 
rares  intervalles  ;  nous  arrivâmes  à  Belfast  pendant  la  nuit  , 
mouillés  et  glacés  par  le  froid.  Nous  fûmes  heureux  de  trouver, 
dans  notre  hotél,  un  excellent  brasier  de  charbon  de  terre, 
pour  réchauffer  nos  membres  engourdis. 

Nous  n'avions  pas  de  lettres  d'introduction  pour  des  fîla- 
teurs  de  lin;  j'essayai  d'user  de  ma  qualité  d'étranger,  et  je 
me  présentai  à  M.  William  Cowan ,  l'un  desfilateuis  les  plus 
riches  de  Belfast.  Notre  espoir  ne  fut  pas  déçu;  nous  fûmes 
reçus  avec  cordialité,  et  on  nous  fît  voir  les  ateliers  dans  les 
plus  petits  détails.  Il  y  a  plus,  nous  fûmes  obligés  d'accepter  à 
dîner,  et  on  nous  fcta  comme  de  vieilles  connaissances. 

Voici  en  peu  de  mots  comment    on  file  le  lin. 

Les  fibres,  tels  qu'elles  sont  préparées  chez  les  cultivateurs , 


EN  AIVGLETERRE.  2% 

sont  triées  et  partagées  en  qualités  différentes;  on  les  fait  passer 
sur  des  peignes  formés  par  des  pointes  d'aeier  serrées. 

Les  déehets  que  le  peigne  a  séparés  sont  filés  séparément 
pour  être  convertis  en  tissus  grossiers.  Le  lin  est  ensuite  mis 
en  paquet,  fixé  par  un  bout,  entre  deux  morceaux  de  fer, 
et  abandonné,  par  l'autre  extrémité,  sur  un  tambour  bérissé 
de  pointes,  qui  tourne  d'un  mouvement  uniforme.  Ces  poinles 
décbirent  le  lin  et  Fégalisent  parfaitement.  On  est  obligé  de 
le  faire  passer  par  des  peignes  de  plus  en  plus  serrés,  pour 
obtenir  la  finesse  convenable. 

Les  filamens  sont  ensuite  étendus  sur  un  métier  bérissé  de 
très  petites  pointes  d'acier,  et  tournant  sur  lui-même.  Ils  se 
trouvent  attii'és  par  une  extrémité,  et  rassemblés  de  manière 
à  passer  entre  deux  petits  cylindres  en  bois  qui  les  aplatis- 
sent. De  là  ils  sont  conduits  par  un  tube  en  fer  blanc,  de  la  gros- 
seur du  pouce.  Ce  sont  ces  boudins  de  lin  que  Ton  fait  arriver 
autour  des  bobines  en  bois,  pour  obtenir  un  gros  fil  bien  égal 
et  à  peine  tordu. 

Le  mécanisme  qui  fait  tourner  ces  fihunens  est  très  compli- 
qué. Des  roues  dentées  forcent  les  bobines  à  monter  et  à 
descendre  alternativement,  pour  que  le  fil  ne  forme  pas  un 
bouri-elet.  La  dernière  opération  est  la  conversion  de  ce  fil  en 
un  autre  aussi  fin  qu'on  le  désire.  Les  bobines  précédentes 
sunt  toutes  placées  sur  des  axes  verticaux,  de  manière  à  tour- 
ner librement.  La  disposition  de  ce  métier  a  beaucoup  d'a- 
nalogie; avec  le  métier  à  filer  le  coton.  Le  fil,  à  mesure  qu'il 
se  d(''\i(l(',  \l(Mil  se  rendre  dans  nm)  petite  auge,  renfermant 
d(;  Tcau  ('cliauHci'  j)ai'  la  vapeur. 

J^à,  il  se  passe  un  pnénomène  remai'quable  :  les  cônes  des 
filamens  s'alongent  c()nsidér;d)lem(nit  sans  s(î  s('|)ar(M'.  Le;  fil 
d«\i(i)t  alors  plus  (in,  et  cependiiiU  sa  force  est  anginenli'e  ;  il 
s'eni'oule  sur  luw.  pi'lile   bobine  (pu  lourne;  d'un  mouvement 
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très  rapide,  et  le  fil  se  trouve  bien  tordu.  Les  bobines  mouil- 
lées sont  ensuite  transformées  en  écheveaux,  que  l'on  dessèche 
dans  une  clianibre  chaude. 

Pendant  long-temps  on  a  simplement  mouillé  les  fils  avec 
de  l'eau  froide,  méthode  évidemment  copiée  sur  l'usage 
qu'ont  les  femmes  qui  filent  au  métier ,  d'humecter  le  lin  avec 
leur  salive;  mais,  depuis  quelques  années  seulement,  on  fait 
passer  les  fils  grossiers  dans  des  augets  pleins  d'eau  chaude, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  ce  perfectionnement  est  regardé 
conmie  un  des  plus  importans  en  Angleterre.  Le  fil  que  l'on 
obtient  est  plus  uni ,  plus  fin  et  plus  fort. 

Pour  se  donner  une  idée  de  la  rapidité  de  l'exécution  et  de 
la  somme  des  résultats,  il  suffit  de  dire  que,  dans  une  filature 
mécanique,  une  seule  broche  produit  un  kilo,  par  semaine  de 
fil  n"  3o  ,  c'est-a-dire  autant  que  deux  fileuses  à  la  main; 
et  une  seule  ouvrière  suffit  pour  surveiller  un  métier  de  19.0 
broches.  Le  produit  des  filatures  anglaises  s'élève,  d'après  les 
calculs  les  plus  modérés,  h  plus  de  210  millions  de  francs.  Il 
est  facile  de  pressentir  quels  ont  été,  pour  l'Angleterre,  les  ré- 
sultats de  ces  inventions.  Les  rôles  ont  été  changés.  L'Angle- 
terre, qui  était  au  dernier  rang  parmi  les  peuples  d'Europe  pour 
la  production  des  fils  et  des  tissus  de  lin,  s'est  élevée  d'un 
bond  jusqu'au  premier,  et  s'est  acquis,  en  peu  d'années,  une 
supériorité  sans  rivale.  L'absence  de  la  matière  première  n'a 
pas  été  pour  elle  un  obstacle;  elle  s'est  adressée  à  la  Belgique 
et  à  la  Russie,  et  elle  y  a  trouvé  sans  peine  un  aliment  pour  son 
travail.  Il  est  vrai  de  dire,  au  surplus,  que  la  Russie  lui  a 
fourni  des  lins  à  bien  meilleur  marché  que  la  France  n'aurait 
pu  le  faire,  et  que ,  par  cet  autre  effet  de  la  politique  anglaise, 
qui  favorise  toujours  le  travail,  les  lins  bruts  n'ont  payé,  à 
leur  entrée  en  Angleterre,  ({ue  des  droits  insignifians. 

C La  suite  à  une  prochaine  livraison.  J 
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A  M'"  RACHEL. 


Tressaille  de  bonheur,  6  cité  de  Corneille  ! 
Car  une  blanche  étoile  à  tes  yeux  a  brillé  ; 
Viens  offrir  ton  encens  à  la  jeune  merveille 

Dont  Tcloquence  a  réveillé 
L'ame  du  grand  poète  !..  Admire  sur  la  scène  , 

Applaudis  l'ange  aux  tendres  pleurs  ; 
Fais  rayonner  son  front  et  de  vierge  et  do  vchie 

Sous  un  diadème  de  (leurs. 
XV. 


iUl  POÉSIt. 

Des  fleurs  et  des  bravos  à  la  femme  éuer'^iqiie 

Qui  sut  rendre,  à  la  France ,  avant  d'avoir  vingt  ans,. 

L'éclat  de  son  théâtre  et  sa  gloire  tragique, 

Que  cachaient  les  ombres  du  temps! 
Des  applaudissements  à  l'artiste  qui  charme 

Tous  les  cœurs.  ...  et  vient  révéler 
Le  magique  pouvoir  que  renferme  une  larme 

Qu'un  noble  transport  fait  couler! 


Rachel,  ton  benu  destin,  dont  le  Seigneur  dispose, 
Fut,  en  lettres  de  flamme ,  inscrit  au  front  des  cieux; 
C'est  sous  lin  œil  divin  que  ton  ame  est  éclose 

Au  souffle  de  trois  demi-dieux  : 
Corneille  lui  versa  le  feu  de  son  génie, 

rlein  d'héroïsme  et  de  grandeur, 
R  xine  l'entoura  de  sa  tendre  harmonie  , 

Et  Voltaire  de  sa  splendeur. 


Et,  bientôt,  tu  sentis  la  tragique  éloquence 
Bouillonner  dans  ton  sein  ,  cratère  aux  laves  d'or. 
Emilie  et  Camille,  avec  plus  de  puissance, 

Ont  repris  un  nouvel  essor  ! 
Sur  une  illustre  scène,  où  ton  transport  les  guide 

Avec  un  éclat  tout  nouveau, 
Tfermione,  Roxane,  Esther,  Aménaïde, 

Font  encor  briller  leur  flambeau. 
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Et  la  France  applaudit ,  et  la  France  s'écrie  : 
Des  talens  immortels  Péclat  nous  est  rendu  ; 
Un  écho  retentit,  c'est  Técho  du  génie: 

Mes  fils,  avez-vous  entendu 
Cette  voix  dont  l'accent  réveille  dans  vos  âmes 

Un  souvenir  toujours  sacré? 
Avez-vous  entendu  ces  vers  remplis  tle  flanune 

Que  deux  siècles  ont  admiré  ? 


Avez-vous  contemplé  ce  regard  qui  s'anime , 
Peignant  des  passions  le  charme  ou  la  douleur; 
L'avez-vous  contemplé,  quand  son  éclair  exprime 

L'amour,  l'angoisse  ou  la  fureur? 
Par  de  muets  sanglots  quand  son  ame  est  pressée , 

Ses  traits  ont  encor  un  accent  ; 
Sa  voix  ne  vibre  plus,  mais,  plein  de  sa  pensée, 

Son  geste  est  sublime  et  puissant! 


ENVOI. 


Moi,  je  t'ai  contemplée  avec  tout  mon  délire, 
Rachel;  moi,  fils  du  peuple,  oui,  je  suis  glorieux 
D'avoir  pu  t'admirer,  toi  que  la  France  admire. 
Oui,  plein  de  souvenirs  heureux  , 
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Joignant  une  humble  fleur  aux  fleurs  de  tes  couronnes, 

Guidé  par  un  élan  du  cœur , 
Je  voudrais,  par  mes  chants,  du  ciel  où  tu  rayonnes 

Pouvoir  embaumer  la  hauteur  !  ! 


Juin  1840. 


Théodore  Le  Breton  j 
Ouvrier. 


CRITIQUE. 


CATULLE, 


iSOUVELLE   TRADUCTION. 


ÉPITIIAT.AME  DE  JULIE  ET  DE  MAISLIUS. 


Il  est  pou  (le  poètes  anciens  qui  aient  donné  lieu  à  plus  de 
commentaires  que  Catulle.  Ceux  de  Tabbé  Arnaud  et  de 
Gingueiié  témoignent ,  par  les  nombreuses  citations  qu'ils 
empruntent  aux  commentateurs  qui  les  ont  précédés,  ou  par 
les  critiques  dont  ces  derniers  sont  robjet,  que  Catulle  n'a 
jamais  été  indifférent  aux  érudits,  ni  négligé  par  eux;  c'est 
qu'en  effet  il  fut  le  premier  poète  lyrique  qu'eurent  les  Ro- 
mains ;  c'est  que  l'ami  de  Cicéron ,  de  Plancus ,  de  Cinna ,  de 
Cornélius  Nepos,  de  Caton,  et  plus  tard  de  César,  précéda 
Horace  et  Virgile  dans  cette  carrière  poétique  qu'ils  devaient 
si  glorieusement  parcourir,  mais  qui ,  jusqu'à  l'arrivée  à  Rome 
du  poète  véronais,  n'avait  été  foulée  que  par  Plante  et 
Tercncc;  et  ceux-ci,  pour  avoir  surpassé  Aristopliane  et  Mc- 
nandre,  n'en  étaient  pas  moins  des  poètes  incomplets. 


?,()->  cnniQuc. 

Nourri  do  la  ht^llo  poésie  grecque,  inspiré  par  les  œuvres 
sublimes  de  Saplio  et  de  Callimaque,  en  répandant  les  par- 
fums de  la  Grèce  dans  ses  vers  ëlégiaques  ou  héroïques, 
Catulle  obtint  de  Tibullc,  d'Ovide  et  de  Martial  le  titre  de 
docte.  Ainsi  que  l'a  écrit  récemment  M.  de  Pongerville,  il  se 
fit  un  nom  à  l'époque  où  les  Romains,  fiers  de  leurs  triomphes, 
mais  honteux  de  leur  ignorance,  s'empressaient  d'emprunter  à 
la  Grèce  subjuguée  les  trésors  de  la  poésie,  de  l'éloquence  et 
de  l'histoire. 

Ce  nom  n'a  fait  que  grandir,  consacré  par  le  temps  qui  lui 
forme  un  piédestal ,  comme  à  beaucoup  d'écrivains  de  l'anti- 
quité, et,  cependant,  ce  poète  aimable,  voluptueux  et  concis, 
a  souvent  exprimé,  dans  des  vers  hexamètres  durs  et  irrégu- 
liers, mais  toujours  empreints  du  langage  de  la  passion,  des 
idées  dont  le  cynisme  a  fait  dire  :  Qui  écrit  comme  Catulle , 
rarement  vit  comme  Caton. 

Catulle  a  conservé,  malgré  ces  défauts,  une  belle  place  dans 
le  Panthéon  poétique  des  latins,  non  pas  à  la  faveur  de  cette 
excuse  que  nous  trouvons  dans  ses  poésies  :  «Il  faut  que  le  poète 
soit  chaste,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  ses  vers  le  soient;» 
mais  à  la  faveur  de  cette  élégante  simplicité,  de  ces  grâces  na- 
turelles, de  cet  enjouement  charmant  dont  la  plupart  de  ses 
vers  sont  empreints. 

Aussi,  nous  applaudirons  toujours  aux  efforts  des  hommes 
de  lettres  qui  chercheront  à  faire  passer,  dans  notre  langue, 
les  beautés  de  premier  ordre  que  renferme  Catulle. 

Deux  écrivains  ont  essayé  cette  rude  et  difficile  tâche, 
Ginguené  et  MoUevaut.  Ginguené  s'est  montré  érudit  commen- 
tateur entre  tous  ceux  qui  ont  commenté  Catulle.  Regardant 
la  fidélité  comme  le  premier  mérite  d'un  traducteur,  il  a  rendu 
le  sens  de  Catulle  avec  une  exactitude  scrupuleuse;  mais  l'élé- 
gance ,  les  grâces,  la  précision  des  vers  de  l'auteur  latin  ne  se 
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retrouvent  plus  dans  la  traduction,  qui  se  borne,  d'ailleurs, 
aux  noces  de  Tliëtis  et  de  Pelëe. 

MoUevaut  a  souvent  de  la  grâce,  de  la  fraîcheur,  mais  il 
s'éloigne  de  son  auteur  avec  une  trop  grande  liberté.  Il  oublie 
souvent  de  traduire  pour  paraphraser ,  et  il  n'est  pas  toujours 
heureux  dans  les  substitutions  et  les  écarts  auxquels  il  se  livre 
avec  hardiesse. 

C'est  avec  intention  que  je  ne  compte  pas ,  au  nombre  des 
traducteurs,  M.  Paulinier,  quoiqu'il  ait  publié,  en  iSSq,  ce 
qu'il  appelle,  avec  complaisance,  la  traduction  des  œuvres 
complètes  de  Catulle;  le  moyen,  en  effet,  de  prendre  au  sé- 
rieux des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Catulle  dit  : 

Pœdicabo  ego  vos  stet  inruinabo 
Aureli  pathice ,  et  cinaede  Furi  : 
Qui  me  ex  versiculis  meis  putatis  , 
Quod  sint  inolliciili ,  parùm  pudiciim. 

M.  Paulinier  traduit  : 

Efironlés  libertins  qui  faites  les  Calons  , 

Gare  !  je  vous  ferai  bientôt  baisser  vos  tons  ! 

Si  vous  ne  mettez  fin  à  vos  criaillcrics 

Contre  mes  petits  vers  ,  je  vais  ,  pour  vous  punir , 

Vous  cribler ,  sans  pitié,  d'amères  railleries  ! 

Eh  quoi  !  vous  vous  croiriez  en  droit  de  me  honnir , 

A  cause  de  ces  vers  quelque  peu  jjais  peut-être  ! 

Voilà  comme  Calulle  est  travesti,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fui ,  par  M.  Paulinier  ;  nous  ne  prétendons  pas  avoir 
le  droit  de  le  Jumnir  à  cause  de  ses  vers  quelque  peu  gais^ 
comme  dit  si  bien  la  traduction,  mais  nous  osons  penser  (ju'niu' 


It'lle  poésie,  puisque  poésie  il  y  a,  nous  dispense  de  nous 
occuper  de  l'œuvre  de  M.  Paulinier. 

11  y  a  donc  encore  quelque  chose  à  faire  au  profil  des  hêtres  , 
en  traduisant  Catulle,  même  après  Ginguené  et  Mollevaut,  et 
surtout  après  M.  Paulinier.  C'est  ce  qui  a  été  compris  par  un 
homme  de  science  et  dégoût,  par  M.  Leroy,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Rouen,  qui,  employant  à  l'étude  des  belles- 
lettres  les  loisirs  que  lui  laissent  ses  fondions,  a  livré  à  l'im- 
pression les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  et  l'épi tlialame  de 
Julie  et  de  Manlius,  préludant  ainsi  à  la  publication  d'un 
volume  d'œuvres  choisies  de  Catulle. 

Quand  un  traducteur  présente  à  la  critique  le  poème  de 
Thétis  et  de  Pelée,  que  l'abbé  Arnaud  regarde  comme  l'un  des 
plus  beaux  monu mens  de  la  poésie  latine,  et  connue  le  chef- 
d'œuvre  de  Catulle,  et  l'épithalame  que  ce  poète  fit  pour  le 
mariage  de  son  bienfaiteur  Manlius  et  de  Julie,  composition 
pleine  de  force,  d'images  gracieuses,  de  vers  harmonieux,  il 
peut  justement  prétendi'e  qu'on  lui  assigna,  sans  délai,  parmi 
les  traducteurs,  le  rang  qu'il  mérite. 

Quel  est  celui  que  nous  donnerons  au  nouveau  traducteur? 
Si  je  fesais  un  parallèle  entre  lui  et  ses  prédécesseurs,  il  me 
serait  facile  de  prouver  qu'il  est  supérieur  à  Ginguené  dans 
tout  ce  qui  tient  à  la  passion  et  à  la  poésie  proprement  dite;  je 
dirais  aussi  qu'il  a  surpassé  Mollevaut,  en  ce  sens  qu'il  sait 
être  élégant  et  harmonieux,  en  serrant  de  plus  près  l'auteur 
latin.  C'est  ainsi  que  chaque  strophe  du  traducteur  répond  à 
une  strophe  de  Catulle,  tandis  que  Mollevaut  les  mêle  et  les 
confond  dans  les  siennes. 

Le  nouveau  traducteur  a  parfaitement  rempli  le  programme 
qu'il  a  imprimé  en  tête  des  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée  ;  «  Assi- 
u  miler  deux  langues  dont  le  génie  est  différent;  reproduiie, 
ic  sans  le-  secours  des  inversions,  des  effets  que  la  faculté  des 
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«  inversions  a  si  merveilleusement  prodigues  à  l'auteur;  s'exci- 
((.  ter,  se  chauffer,  se  grandir  pour  atteindre  le  but,  et  avoir 
«  assez  de  force  de  résistance  pour  ne  le  point  dépasser;  dou- 
ce ner  carrière  a  son  imagination ,  et ,  tout  ensemble ,  en  répri- 
(f  mer  les  écarts,  puisqu'enfin  traduire  n'est  pas  imiter,  voilà 
«  quelques-unes  des  principales  obligations  du  traducteur,  de 
<f  qui  l'on  exige  encore  qu'il  rende  la  couleur,  le  ton ,  la  ma- 
«  nière  et  jusqu'aux  fautes  même  de  l'original,  et  à  qui  l'on  de- 
ce  mande,  enfin  ,  s'il  traduit  des  ouvrages  anciens,  de  répandre 
ce  sur  son  ouvrage  d'aujourd'hui  une  sorte  de  parfum  d'an- 
cc  tiquité.  » 

Quelques  citations  prouveront  que  le  traducteur  a  su  tenir 
ce  qu'il  a  promis. 

\^G  poète  latin ,  dans  son  poème  de  Thétis  et  de  Pelée  ,  s'ex- 
prime ainsi  : 

Ipsiiis  at  sedcs  ,  quacuaquc  opulcnta  reccssit 
Regia  ,  fulgenti  splcndent  aiiro  ,  atque  argcnto  , 
Candct  cbur  soliisj  etc. 

Voici  la  traduction  : 

Du  palais ,  cependant ,  les  vastes  draperies 
De  plis  d'or  et  d'argent  couvrent  les  galeries; 
L'ivoire  sur  les  lits  se  dessine  en  festons , 
Les  buffets  sont  chargés  de  précieux  flacons  ; 
Et  partout  le  plaisir ,  la  pompe ,  la  richesse  ; 
Au  milieu  du  palais  où  règne  la  déesse, 
Le  trône  nuptial ,  sur  l'ivoire  élevé , 
Dans  des  voiles  de  pourpre  à  sou  dais  captivé; 
Des  héros.du  vieux  âge  on  y  voit  les  figiues  , 
Et  l'art  y  retraça  leurs  nobles  aventures. 
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Oïl  aime  à  voir  ces  vers  refléter  la  pompe  des  vers  latins, 
sans  que  la  fidélité  de  la  traduction  y  perde  rien. 

Voici  encore  un  passage  qui  me  paraît  propre  à  faire  appré- 
cier la  méthode  sévère  du  traducteur. 

Je  commence  par  le  poète  latin  : 

OucT  postquam  cupide  spectando  Thessala  pubes 
Explela  est ,  sanctis  cœpit  decedere  divis. 
Hic  qnalis  flatn  placidum  mare  matutino 
Horrificans  zephyriis  proclivas  incitât  undas  , 
Aurora  exoriente  ,  vagi  siib  luniina  solis , 
Quae  tarde  prinium  démenti  flamine  puisse 
Procedunt ,  loni  résonant  plangore  cachinni  ; 
Post  vento  crescente ,  magis  magis  increbrescunt , 
Purpureaque  procul  nantes  a  luce  refulgent  ; 
Sic  tuni  vestibuli  linquentes  regia  tecta  , 
A  se  quisque  vago  passim  pede  discedebant. 

Le  poète  français  a  ainsi  traduit  : 

Le  regard  fatigué  de  tant  d'objets  ,  la  foule 
Quitte  le  sanctuaire  et  lentement  s'écoule. 
Telle  une  mer  tranquille  ,  au  souffle  du  matin , 
Lorsqu'un  trop  vif  zéphyr  vient  effleurer  son  sein  , 
Que  ,  sous  un  voile  pâle  on  aperçoit  l'aurore  , 
Et  que  le  soleil  lance  un  jour  douteux  encore  ; 
Mollement  soulevée  en  des  cercles  mouvants. 
L'onde  répand  d'abord  de  doux  bruissements  ; 
Bientôt  le  vent  s'élève ,  et  la  vague  azurée 
Monte  ,  fuit  et  se  teint  d'une  couleur  pourprée. 
La  foule ,  en  s'éloignant ,  fait  ce  que  font  les  flots , 
Et  par  mille  chemins  retourne  à  ses  travaux. 
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Il  était  difficile  de  reproduire  plus  fidèlement  et  avec  plus 
de  concision,  dans  douze  vers  français ,  les  onze  vers  du  poète 
latin. 

Je  voudrais  citer  les  morceaux  les  plus  remarquables  de 
l'épitbalame  de  Julie  et  de  Manlius  ;  mais  cette  composition, 
pleine  de  fraîcheur,  renferme  tant  d'images  gracieuses  et  de 
vers  harmonieux,  que  je  n'ai  que  l'embarras  du  choix.  Je  me 
décide,  cependant,  pour  quelques  passages  qui  semblent  avoir 
été  inspirés  par  la  morale  la  plus  sévère  et  les  mœurs  les  plus 
rigides.  Ce  sont  là  de  ces  bonnes  fortunes  qui  ne  se  rencontrent 
pas  assez  fréquemment  dans  Catulle,  poète  à  la  vie  volup- 
tueuse et  dissipée,  pour  qu'on  ne  se  hâte  pas  de  s'en  emparer. 

Ac  domiim  dominam  voca  , 
Conjiigis  ciipidam  novi , 
Mentem  amore  revinciens , 
Ut  tenax  hedera  hùc  et  hùc 
Arborem  implicat  errans. 

Aux  lieux  dont  elle  devient  reine 

Conduis  la  vierge  ;  le  désir  ^ 

Qui  près  de  son  époux  l'entraîne , 

S'est  échappé  dans  un  soupir. 

A  son  époux  qu'amour  renchaîne , 

Comme ,  dans  un  étroit  réseau  , 

Le  lierre  embrasse  un  jeune  ormeau . 


Vos  item  simul  integraj 
Virgines ,  quibus  advenit 
Par  (lies ,  agite  ,  in  modum 
Didfe  :  o  Hymcnapo  Hymen  , 
Hymen  o  hymenu'r; 
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Et  vous  dont  pareille  journée 
Eveillera  bientôt  les  sens  , 
Quand  viendra  l'heure  fortunée , 
0  vierges  ,  répétez  ces  chants  ; 
Hymen ,  père  de  tous  les  âges , 
Hymen ,  à  toi  tous  nos  hommages. 

Plus  loin ,  s'adressant  à  Thymen ,  le  poète  latin  s'exprime 
ainsi  : 

Nil  potest  sine  te  Venus  , 
Fama  quod  bona  comprobet , 
Commodi  capere  ,  at  potest , 
Te  valente.  Quis  huic  Deo 
Compararier  au  si  t. 

Nulla  quitsinc  te  domus 
Liberos  dare  ,  nec  parens 
Stirpejungier  :  at  potest 
ïevolente.  Quis  huic  Deo 
<?   Compararier  ausit  ? 

Quae  tuis  careat  sacris 
Non  queat  dare  praesides 
Terra  finibus  :  at  queat, 
Te  volente.  Quis  huic  Deo 
Compararier  ausit. 

Notre  traducteur  a  ainsi  rendu  ces  strophes  : 

Des  plaisirs  goûtés  loin  de  toi 
Nul ,  par  le  monde  ,  ne  fait  gloire , 
Mais  on  garde  douce  mémoire 
Du  plaisir  qui  naît  sous  ta  loi. 
Quelle  divinité  rivale 
Ose  se  dire  ton  égale  ? 
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Sans  toi ,  veuve  de  descendaiità 
Périrait  la  plus  noble  race  ; 
Par  toi ,  le  père  au  fils  s'enlace 
Dans  la  longue  chaîne  des  temps. 
Quelle  divinité  rivale 
Ose  se  dire  ton  é^^ale  ! 


'tj"- 


Que  si  ton  culte  ,  quelque  part , 
Languit  pauvre  de  sacrifices  , 
L'État  n'aura  pas  de  milices 
Pour  défendre  son  étendart  ; 
Mais  sous  tes  fertiles  auspices  , 
Tout  soldat  devient  un  César. 
Quelle  divinité  rivale 
Ose  se  dire  ton  égale  ? 

Cette  fidèle  et  nerveuse  traduction  laisse  bien  loin  derrière 
elle  l'incomplète  et  pâle  imitation  de  Mollevaut ,  que  nous 
reproduisons  ici,  pour  justifier  la  supériorité  que  nous  accor- 
dons au  nouveau  traducteur  : 

w 

Par  toi ,  le  plaisir  est  sagesse  ; 
L'amour  aime  ta  chasteté  ; 
La  raison ,  ta  folâtre  ivresse  , 
Et  la  pudeur ,  ta  volupté. 

Sans  toi ,  nulle  tige  durable  ; 
Sans  toi ,  le  titre  le  plus  doux  , 
Le  nom  de  mère  est  condamnable  ; 
Toi  seul ,  chaste  hymen ,  tu  l'absous. 

Tu  nous  fais  vivre  dans  les  âges  ; 
Tu  brises  les  nœuds  des  procès  , 
Kl  t«i  fixes  les  héritages. 
Quel  Dieu  te  surp.isse  «n  liionfaits? 


:)|0  CRITIQUE. 

Catulle  dit  encore  : 

Nupta  tu  quoque  ,  quae  tiuis 
Vir  petet ,  cave  ne  neges  ; 
Ne  petitum  aliunde  cat. 
lo  Hymen  Hymenaec  io , 
lo  Hymen  Hymenaee. 

Notre  nouveau  traducteur  a  rendu  ainsi  cette  strophe  : 

Toi ,  nouvelle  épouse  aujourd'hui , 
Montre  de  faciles  tendresses  ; 
L'époux  clierche  ailleurs  les  caresses 
Qu'il  ne  rencontre  pas  chez  lui. 
Hymen  ,  père  de  tous  les  âges , 
A  toi  nos  chants  et  nos  hommages  ! 

Le  ne  petitum  aliundè  eat  caractérise  bien  Catulle.  Tout  le 
monde  sait  qu'il  était  d'un  naturel  essentiellement  volage;  s'il 
eût  été  marié ,  il  n'aurait  pas  manqué  aliundè  ire ,  alors  même 
que  sa  Lesbie  légitime  n'eût  pas  commis  la  faute  qu'il  con- 
seille d'éviter.  Aussi ,  voyez  avec  quelle  .prudente  sollicitude 
il  prévient  Julie  du  danger  d'une  inopportune  sévérité  ! . . . 

La  critique  qui  loue  toujours  passe  pour  une  critique  dé- 
bonnaire et  partiale.  Pour  ne  pas  mériter  ce  reproche,  et  pour 
l'acquit  de  ma  conscience  littéraire,  je  dirai  que  cette  dernière 
strophe  n'est  pas  heureusement  traduite. 

Toi,  nouvelle  épouse ,  aujourd'hui ,  est  dur.  Les  caresses 
quil  ne  rencontre  pas  chez  lui,  présente  une  image  trop 
bourgeoise,  quoique  vraie. 

J'aime  mieux  ces  quatre  vers  de  Mollevaut,  quoiqu'ils  ne 
reproduisent  que  bien  imparfaitement  la  pensée  et  le  style  de 
l'auteur  latin  : 
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Mais  toi ,  ne  sois  pas  inluiniaino  ; 
Vierge  ,  ne  fuis  point  son  amour  ; 
Tremble  ;  il  pourrait  trahir  sa  chaîne , 
Et ,  cruel ,  te  fuir  à  son  tour. 

Je  (lois  faire  remarquer  encore  que,  même,  dans  celte 
strophe,  le  nouveau  traducteur  a,  cependant,  sur  Mollevaut, 
l'avantage  de  ne  point  avoir  reculé  devant  la  difficulté  de  tra- 
duire  ce  refrain  : 

lo  ,  hymen  hymenaee  ,  io  ; 
lo ,  hymen  hymenaee. 

Mais  nous  avons  déjà  dit  que  Mollevaut,  paraphraseur  au- 
dacieux plutôt  que  traducteur  scrupuleux,  élude  les  difficul- 
tés en  se  substituant  à  Catulle,  toutes  les  fois  que  la  fantaisie 
lui  en  prend,  ou  même  en  supprimant  sans  motif  des  passages 
intéressans. 

Nous  mettons  encore,  en  regard  du  texte  latin,  deux  strophes 
du  nouveau  traducteur  : 

Torquatus ,  volo  ,  parvulus 
M  a  tris  è  gremio  sua? 
Porrigens  tencras  m  anus  , 
Dulce  rideat  ad  patrem  , 
Semihiante  labello. 

Sit  suo  similis  patri 
Manlio  ,  cl  facile  insciis 
Noscitctur  ab  omnibus , 
Kl  pudiciliam  suae 
Mali  is  iiidicrt  orc. 
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Notre  ccrivaiii  a  traduit  ainsi  : 

Bientôt,  mes  vœux  soient  entendus  ! 

Va  naître  un  petit  Torquatus  ! 

Penché  sur  le  sein  de  sa  uièro , 

De  plaisir  elle  en  a  frémi  ; 

11  étend  une  main  légère , 

Et  sa  bouche ,  ouverte  à  demi , 

Sourit  doucement  à  son  père, 

Sur  son  front  Manlius  vivra  ! 
Que  même  ,  en  le  voyant  paraître , 
On  le  nomme  sans  le  connaître  ; 
Et  dans  ses  yeux  chacun  lira , 
A  côté  du  nom  de  son  père  , 
Un  éloge  en  traits  de  lumière 
A  lavertu  de  Julia. 

Ces  strophes  sont  rendues  avec  une  fraîcheur  et  une  vérilë 
que  l'on  rencontre  souvent  dans  la  traduction  que  nous  annon- 
çons. Nous  ne  saurions  donc  trop  encourager  l'habile  et  mo- 
deste traducteur  à  réaliser  la  promesse  qu'il  nous  a  faite  de 
publier  la  traduction  des  œuvres  choisies  de  Catulle.  Nous  ne 
craignons  pas  d'être  démenti  par  l'événement ,  en  prédisant  à 
cet  ouvrage,  fruit  de  conscienceuses  études,  un  brillant  et 
durable  succès. 

Pierre  Grand. 


EPITRE 

A  M""  RACHEL, 
PAR  m.  $9;4iiiiSo.\ , 

De  la  Goinédie-Fraiiçais3. 


]îh  bien!  réalisant  mon  espoir  prophétique, 
Tu  ressuscites  donc  la  Tragédie  antique  ! 
Une  classique  fièvre  agite  tout  Paris  : 
La  Grèce  et  Rome,  objets  des  modernes  mépris, 
Ont  revu  leurs  beaux  jours,  et  la  jeune  merveille 
Rajeunit  le  laurier  de  notre  vieux  Corneille. 
D'un  tendre  souvenir  rougissant  et  troublé  , 
Racine,  à  tes  accens,  reconnaît  Champmeslé. 
Aménaïde  en  pleurs  fait  tressaillir  vollaite. 
L'auguste  Melpomène,  autrefois  solitaire. 
Voit  son  temple  assiégé  par  un  peuple  non>breux  ; 
XV.  ïi 
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ÏA,  (jiiaïul  la  porte  s'ouvre,  heureux,  ceiit  lois  heureux 

Les  éhis  qui,  heui'tés ,  pressés  à  gauche,  à  droite, 

Ont  leur  part  de  l'enceinte  aujourd'luii  trop  étroite  1 

Quand  ton  œil  éloquent,  ta  pénétrante  voix  , 

Quand  ton  geste,  si  sinq3le  et  si  noble  à  la  fois, 

De  tant  de  cœurs  divers  sait  te  frayei-  les  routes  , 

De  quels  bruyans  transports  retentissent  les  voiUes  ! 

Et  quels  cris  de  terreur,  de  surprise  ou  d'amour 

Jette  la  foule  émue  ,  à  te  voir  tour-à-tour 

Ironique  ou  plaintive ,  emportée  ou  sereine , 

Et  cette  faible  enfant  qui  révèle  une  reine  ! 

Qui  ne  plaindrait  Monime  et  sa  touchante  ardeur, 

Que  contient  le  devoir ,  que  voile  la  pudeur  ? 

Amante  de  Cinna,  pour  le  lâche  Maxime 

J'aime  de  ton  mépris  l'expression  sublime. 

J'aperçois  Eriphile  :  un  oracle  odieux 

Fait  peser  sur  ses  jours  la  colère  des  Dieux. 

Camille  brave  un  frère  et  sa  joie  inhumaine, 

Plus  amante  que  sœur,  plus  femme  que  romaine. 

Hermione  à  Pyrrhus,  perfide  sans  remord, 

Répond  par  l'ironie  :  elle  y  joindra  la  mort. 

J'entends  Aménaïde,  en  sa  fière  imprudence  , 

Jeter  à  ses  tyrans  un  cri  d'indépendance. 

C'est  Roxane  :  voyez  son  rire  menaçant 

Que  vont  suivre  les  pleurs  et  qui  promet  du  sang. 

Que  d'accens  variés,  de  nuances  savantes! 

Ces  tragiques  beautés  sous  tes  traits  sont  vivantes. 

Poursuis,  et  de  ton  art  atteignant  les  hauteurs, 

Brave  les  envieux,  redoute  les  flatteurs. 

Les  flatteurs!  fuis  surtout  leur  race  que  j'abhorre  : 
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Au  soleil  des  succès  ils  se  hâtent  d'éclore, 

Ht  le  talent,  par  eux  dans  son  germe  arrêté, 

Expire  avant  les  jours  de  la  maturité. 

Ils  savent  entourer  d'un  hommage  idolâtre 

La  royauté  du  trône  et  celle  du  théâtre , 

Double  divinité  respirant  sur  l'autel 

La  vapeur  d'un  encens  qui  lui  sera  mortel. 

Cette  cour  qui  te  suit ,  de  tes  succès  charmée , 

Aime  en  toi  le  talent  moins  que  la  renommée. 

Ils  diront  :  «  Connais  mieux,  Rachel,  ce  que  tu  vaux  : 

a  Laisse,  sublime  enfant,  l'étude  et  les  travaux. 

«  Tu  n'en  as  pas  besoin  ,  Melpomène  nouvelle  , 

«  Et  ton  art  de  lui-même  à  tes  yeux  se  révèle. 

a  Rien  ne  s'apprend  :  l'artiste  est  un  prêtre  inspiré  ; 

«  Et  la  scène  tragique  est  le  trépied  sacré 

«  D'où  tu  lances  au  loin  et  tes  regards  de  flamme 

a  Et  les  accens  si  vrais  qu'improvise  ton  ame. 

«  Le  talent  vient  d'en  haut  :  c'est  la  manne  des  Cieux 

«  Tombant  dans  le  désert  pour  nourrir  tes  aïeux  ; 

«  C'est  l'arbre  des  forêts  qui  grandit  sans  culture. 

«  Anathême  aux  pédans!  ton  maître  est  la  nature. 

«  Marche  à  son  seul  flambeau,  n'écoule  que  sa  voix  ; 

«  L'étude  est  prosaïque  et  le  travail  bourgeois.  » 

Mais  aux  calculs  de  l'art  s'ils  prodiguent  le  blâme  , 
A  d'ignobles  calculs  ils  formeront  ton  ame. 
D'Aaron,  parmi  nous,  la  race  existe  encor, 
Et  le  vrai  Dieu  pour  elle  est  toujours  le  veau  d'or. 
Sciences  ou  beaux-arts,  esprit,  talens  sublimes, 
Gloire,  tout  à  leurs  yeux  n'est  que  francs  ai  centimes. 
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Ils  te  répéteront  qu'un  sujet  tel  que  toi 

Ne  doit  pas  se  courber  sous  la  commune  loi, 

ïc  diront  du  métier  les  règles  souveraines  , 

Le  secret  des  grands  airs  et  celui  des  migraines  , 

Qu'un  peu  d'impertinence  embellit  le  talent , 

Que  Clairon  fut  bégueule  et  Baron  insolent. 

Qui  sait  même,  qui  sait  si  leur  voix  ennemie 

Ne  te  prêchera  pas  le  vice  et  Tinfamie  ! 

TAil  n'avons-nous  pas  vu,  dans  nos  temps  de  j)rogrès, 

La  régence  exciter  de  scandaleux  regrets, 

Et  d'impiu's  écrivains  vanter  avec  délices 

Ces  Phrynés  qui,  l'opprobre  et  l'orgueil  des  coulisses, 

Etalaient  avec  fasle  aux  yeux  de  l'univers 

Leurs  fronts  de  diamans  et  de  mépris  couverts  , 

Elles  que  leujs  faveurs,  à  hauts  prix  répandues, 

Distinguaient  des  beautés  sur  le  pavé  vendues? 

Raucour  eut  tes  succès,  et  la  ville  et  la  cour 

Au  précoce  talent  de  la  jeune  Raucour 

Prodiguaient,  comme  au  tien,  leurs  bravos  frénétiques; 

La  jeune  idole  avait  ses  prêtres  fanatiques , 

Immolant,  sur  l'autel  par  eux-mêmes  dressé. 

Et  les  talens  du  jour  et  ceux  du  temps  passé. 

Vierge  pure  non  moins  que  tragique  sublime, 

Avec  l'enthousiasme  elle  inspirait  l'estime. 

Des  fêtes ,  des  salons  ornement  obligé  , 

Elle  charmait  noblesse,  et  finance  et  clergé. 

Des  gloires  de  l'époque  on  perdait  la  mémoire  ; 

Un  moment  de  Paiis  ce  fut  la  seule  gloire , 
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Du  public  enivré  les  uniques  amours  : 
L'astre  de  Fernoy  même  en  pâlit  quelques  jours. 
Des  grandeurs  du  théâtre,  6  redoutable  iviesse  î 
Au  milieu  des  succès,  l'orgueil  et  la  paresse 
Lui  créèrent  bientôt  de  dangereux  loisirs  : 
Elle  compta  le  vice  au  nombre  des  plaisirs. 
Il  flétrit  à  la  fois  son  talent  et  soji  ame  : 
La  vierge  fut  changée  en  coiu^tisane  infâme. 
Ses  vertus  ajoutaient  naguère  à  ses  succès  ; 
Plus  tard  on  la  cita  pour  ses  honteux  excès, 
Et  celle  que  la  vogue  avait  déifiée, 
Méprisée  un  moment,  soudain  fut  oubliée. 
Cette  faveur  acquise  à  ses  premiers  travaux  , 
Il  fallut  Tacheter  par  des  efforts  nouveaux  ; 
TMe  vit  aux  beaux  jours  succéder  les  orages  : 
11  fallut  du  sifflet  dévorer  les  outrages  , 
Rebâtir  avec  peine,  et  par  des  soins  constans, 
Sa  réputation  croulée  en  peu  d'instans. 
La  faveur  du  public  est  un  trésor  vokige. 
Du  triomphe,  Racliel,  Rome  avait  marqué  Tâge  : 
I>a  reine  des  cités  avait  tiop  bien  compris 
Cette  ivresse  fatale  à  déjeunes  esprils. 
Quedis-je?  Un  de  ses  fils,  gonflé  par  la  victoii-e, 
Sous  les  arcs  triomphaux  promenait-il  sa  gloiie  , 
Le  héros  entendait  d'insolentes  rumeurs 
Se  mêler  sur  sa  route  aux  publiques  clameurs. 
A  la  suite  du  cliar,  une  troupe  railleuse 
Tempérait  les  excès  de  sa  joie  orgueilleuse  ; 
Et,  d'un  rire  moqneiu'  Tinévitable  son, 
Même  au  sein  du  Irifunphe  apportait  la  U  roii. 
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Non  que,  pour  niodéror  un  juste  enthousiasme, 

J'invoque  rironie  et  son  cruel  sarcasme  ; 

Si  ton  triomphe  est  beau,  c'est  qu'il  est  mérité  : 

Mais  souffre  la  critique,  aime  la  vérité. 

Préfère,  en  écoutant  une  raison  plus  saine, 

Aux  succès  des  salons  les  bravos  de  la  scène. 

Crains  même  le  public ,  dont  les  transports  bruyans 

Eclatent  quelquefois  pour  des  défauts  brillans. 

Que  de  prudentes  voix  t'avertissent  sans  cesse 

D'éviter  deux  écueils,  l'enflure  et  la  bassesse. 

Lorsque  des  passions  le  feu  séditieux 

Anime  tes  accens,  tes  gestes  et  tes  yeux, 

Sois  imposante  et  calme  au  fort  de  la  tempête  ; 

Même  en  livrant  ton  cœur,  sache  garder  ta  tète  : 

Mot  profond  par  Mole  si  souvent  répété! 

Pour  parvenir  au  faîte  où  lui-même  est  monté, 

Unis  à  la  chaleur  une  raison  puissante  : 

H  faut  que  l'esprit  juge,  il  faut  que  l'ame  sente. 

Ce  double  privilège  et  si  rare  et  si  beau 

Fait  Garrick  au  théâtre,  ailleurs  fait  Mirabeau. 

Nous  lui  devons  Baron,  l'élève  de  Molière, 

Lecouvreur,  qui  trop  tôt  termina  sa  carrière, 

Le  sublime  Lekain  ,  et  le  Garrick  français  , 

Préville,  et  ce  Talma  dont  j'ai  vu  les  succès. 

Qui,  s'il  vivait  encore,  heureux  de  te  connaître. 

T'aurait  enseigné  l'art  qu'il  pratiquait  en  maître , 

Lui  qui  vit  son  talent  par  les  ans  respecté , 

(  La  vieillesse,  pour  lui ,  fut  la  maturité  ); 

Monvel,  qui  l'instruisit  au  secret  de  bien  dire, 

De  ménager  sa  voix ,  de  la  savoir  conduire. 
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D'en  corriger  les  sons  on  raiiques  ou  perçans, 

De  bien  montrer  la  phrase  en  arrêtant  le  sens , 

De  la  faire  nombreuse  et  non  pas  cadencée, 

D'aller  chercher  le  mot  qui  contient  la  pensée  , 

Et,  d'un  accent  moins  fort,  marquant  vingt  mots  divers , 

De  le  faire  jaillir  comme  en  dehors  du  vers  ; 

De  mépriser,  cœur  fier  et  courageux  artiste, 

Ces  applaudissemens  dont  le  bon  goût  s'attriste  ; 

De  savoir  retenir,  de  retrouver  plus  tard 

Ces  effets  imprévus  qu'on  ne  doit  point  à  l'art , 

Que  la  nature  seule  inspire  et  nous  révèle  , 

Mais  que  l'art  enregistre,  imite  et  renouvelé. 

De  mille  autres  secrets  que  Talma  t'eût  transmis, 

I.e  premier,  c'est  d'avoir,  Rachel,  de  vrais  amis, 

Et,  fuyant  de  l'orgueil  la  pente  trop  funeste, 

D'être,  dans  le  succès,  prévoyante  et  modeste. 

Sa  voix ,  pour  diriger  ta  jeunesse  et  tes  pas , 

Aurait  l'autorité  que  la  mienne  n'a  pas. 

Eh!  qui  n'excuserait  quelques  momens  d'ivresse  ! 
La  fortune  te  rit,  la  gloire  te  caresse; 
Mille  mains  à  l'envi  préviennent  tes  désirs. 
Et  tu  perds  ta  gaîté  dans  le  sein  des  plaisirs. 
De  présens  somptueux  ta  demeure  assiégée 
En  un  riche  bazar  est  aujourd'hui  changée. 
Pressé  dans  ton  salon ,  le  faubourg  Saint-Germain 
Sollicite  l'honneur  de  te  baiser  la  maiîi. 
Parmi  les  grands  du  jour  toi,  nouvelle  veinic , 
Ta  royauté  récente  est  partout  reconuTio, 
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Et  l'Europe ,  rendant  hommage  à  tes  grandeius  , 

Te  vient  faire  la  cour  par  ses  ambassadeurs. 

Ces  pièges  séduisans  tendus  à  ta  faiblesse, 

Qui  n'y  succomberait  ?...  Pauvre  enfant',  je  te  laisse 

De  tes  prospérités  t'enivrer  à  longs  traits  ; 

Mais,  aux  jours  du  malheur,  tu  me  letrouverais. 
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- —  (  i63o.)  Le  jour  de  l'Ascension  de  cette  année  i63o  ,  la 
(îerte  ne  fut  point  levée;  la  grande  messe  et  les  vespres  furent 
dites  à  dix  heures  du  soir.  La  raison  de  ce  fut  que  d'autant  que 
MM.  du  Chapitre  envoyèrent  un  cartel  pour  donner  le  pri- 
vilège à  un  gentilhomme  de  Bordeaux  qui ,  avec  trois  de  ses 
frères,  avoient  tué  sept  autres  personnes,  pour  les  honneurs  de 
l'église.  La  cour  ne  voulut  donner  le  privilège,  sinon  à  celui 
qui  l'étoit  venu  demander,  et  non  à  ses  frères  et  autres  com- 
plices qui,  pour  lors,   n'étoient  en  cette  ville. 

Messieurs  de  Nostre-Dame  persistèrent,  disant  que  le  pri- 
vilège ne  pouvoit  être  que  pour  un  seul,  mais  aussi  pour  ses 
complices  quoiqu'absents,  et  que  c'étoit  la  coutume  de  tout 
temps  immémorial  pratiquée.  Sur  cedéhat,  elle  ne  fut  point 
levée  le  jour  de  TAscension,  et  fut  différée  le  dimanche  en- 
suivant. Après  que  toutes  les  chambres  eurent  été  assemblées 

*  Voir  la  Htraisoii  dr  Mai  1840. 
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le  vendredi  et  samedi,  après  avoir  ordonné  qu'elle  seroit 
levée  selon  la  coutume,  à  trois  heures  de  relevée,  avec  toutes 
les  processions,  et  quatre  écoles  des  pauvres  ,  avec  la  sonnerie 
et  même  solennité  comme  si  c'eût  été  le  jour  de  l'Ascension , 
excepté  que  la  messe  ne  fut  point  dite,  mais  seulement  furent 
chantées  /es  vêpres  en  musique,  et  fut  conduit  le  prisonnier 
chez  le  maître  de  la  confrairie  ,  comme  si  c'eût  été  le  propre 
jour  de  l'Ascension. 

—  Jubilé  au  commencement  du  carême  de  cette  année  ; 
on  alla  en  procession  générale  à  l'église' de  Bonnes-Nouvelles, 
et  on  passa  par-dessus  le  pont  de  bois,  qui ,  depuis  six  mois, 
avoit  été  bali,  avec  grand  nombre  de  peuple. 

—  Le  mardi  i6  de  juillet,  fut  une  grande  émotion  de 
peuple.  Entre  les  autres ,  les  drapiers  et  ouvriers  de  la  draperie, 
tant  de  Rouen  que  de  Dernestal,  une  partie  au  Palais,  l'autre 
à  la  Cohue  *,  demandant  justice  de  ce  qu'ils  n'avoientque  vivre, 
et  qu'on  apportoit  toutes  sortes  de  draps  d'Angleterre  à 
Rouen,  tous  prêts  à  couper,  ce  qui  étoit  contre  les  édits  du 
roy  et  de  l'accord  des  roys  de  France  et  d'Angleterre.  N'ayant 
pu  obtenir  ce  qu'ils  désiroient  ils  se  transportèrent  sur  le  quay, 
trouvèrent  plusieurs  ballots  de  draps,  lesquels  ils  déchirèrent 
par  morceaux,  et  après  avoir  fait  un  feu,  les  brûlèrent,  ne 
permettant  à  aucune  personne  d'en  emporter,  et  non  contents 
se  jettèrent  dans  des  bateaux  et  se  transportèrent  dans  un 
navire  qui  étoit  au  milieu  de  la  Seine  ,  et  y  étant  entrés  sans 
obtacle ,  déchirèrent  toutes  les  marchandises  belles  et  bonnes 
en  plusieurs  lambeaux ,  et  en  si  petits  qu'on  n'eût  pu  faire 
aucun  vêtement  de  ce  qui  étoit  déchiré,  etjettèrent  après  toutes 
ces  parties  déchirées  ,  en  la  rivière ,  (  et  ce  qui  étoit  plus  déplo- 
rable, petits  enfants  se  comportèrent  avec  plus  de  passion 
qiie  non  pas  leurs  pères),  de   sorte  qu'en  l'espace  de   trois 

•  La  Cohue  était  la  grande  salle  du  Bailliage. 
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lieures  ils  vidèrent  tout  le  navire  de  ses  marchandises,  sans 
vouloir  permettre  à  aucun  d'en  enlever,  ce  qui  apporta  grand 
dommage  aux  marchands,  soit  anglais  ou  français.  Dans  ce 
navire,  il  y  a  voit  d'autres  marchandises,  comme  du  plomh  , 
de  l'ëtain  ,  ils  ne  voulurent  jamais  y  toucher.  «  Ce  n'est,  di- 
soient-ils,  ce  que  nous  cherchons».  Deux  heures  après,  la 
cinquantaine  et  les  arquebuziers  s'y  transportèrent,  mais  trop 
tard,  il  fut  commandé  aux  bourgeois,  par  la  Cour,  d'aller  en 
garde  chacun  son  tour,  et  pour  garder  les  halles  de  la  Vieille- 
Tour  dans  lesquelles  il  y  avoit  beaucoup  de  marchandises  , 
seulement  de  draps  et  non  d'autres. 

—  (1634.)  Le  jour  de  l'Ascension,  il  y  eut  deux  prisonniers 
qui  levèrent  la  fierté.  Le  premier  fut  le  chevalier  Andrieu,  che- 
valier de  Malte,  lequel  avoit  été  élu  l'an  i632  ,  par  MM.  du 
Chapitre,  et  fut  refusé  par  la  Cour,  et  en  cette  année  la  fierté  ne 
fut  point  levée.  Mais ,  par  arrêt  de  Bretagne,  donné  au  bénéfice 
dudit  Andrieu,  fut  ordonné  qu'il  la  leveroit  avec  un  autre  qui 
s'appeloit  Gréaume  gentilhomme  cauchois. 

—  Le  aS  de  juin  il  y  eut  un  jubilé  et  procession  générale; 
])uis  on  rentra  dans  Nostre-Dame,  en  laquelle  monseigneur 
l'archevêque  fit  la  prédication  sur  le  pupitre. 

—  Monseigneur  l'archevêque  a  toujours  résidé  durant  le  ju- 
bilé, allant  aux  stations  et  confessant  lui-même  en  plusieurs  jours. 

—  Le  dernier  jour  de  juillet,  fut,  à  Rouen ,  une  grande  émo- 
tion populaire,  pour  les  impôts  qu'on  voulut  imposer  sur  les 
cuirs.  Venant  des  archers  et  exempts  du  corps  du  roy  avec  les 
partisants,  à  Rouen,  pour  signifier  cet  édit  à  la  halle  des 
tanneurs,  furent  empêchez  par  la  populace,  frappez  et 
molestez.  Se  sauvèrent  deux  desdits  partisants  dans  l'église 
de  Saint-Martin-sur-la-Renelle;  ils  furent  dans  icelle  depuis 
huit  heures  du  matin  jus(|u'fi  dv.iix,  en  grand  danger  de  leur 
Nie,  et  en  doivent  remercier  le  clerr,  v\  un  cliapclilii  (!<*  Sainl- 
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iMartiii.  La  Cour  fut  assemblée,  et  M.  le  gouverneur  du  Vieux- 
Palais,  nomme  M.  de  la  Mailleraye ,  appelé  pour  y  donner  ordre , 
se  transporta  sur  les  deux  heures,  du  Palais,  accompagne  de 
douze  a  treize  chevaux,  en  ladite  église  de  Saint-Marlin ,  fut 
l'espace  d'une  grosse  heure  devant  ladite  église,  désirant  ap- 
paiser  le  bruit  populaire,  et  d'amener,  quant  à  lui,  ses  dvux 
archers  qui  étoient  dans  ladite  église  Saint-Martin.  Ce  fut  avec 
une  grande  difficulté  ,  de  sorte  que  les  arquebuziers  et  la  cin- 
quantaine furent  contraints  de  tirer  plusieurs  coups  d'arque- 
buze,  pour  intimider  et  congédier  cette  populace;  et  du  cùlé 
de  la  populace  //  y  eut  des  cailloux  et  des  pierres  jeliez, 
desquels  M.  le  Couverneur  en  fut  frappé,  et  \\n  homme  tué 
par  un  de  la  cincpiantaine ,  plusieui's  enfants  blessez  de  j)ierres. 
M.  le  Gouverneur  fut  poursuivi  jusque  dans  le  Yieux-Palais,  (jui 
menoit  quant  et  soi  ses  deux  archers,  à  coups  de  pierres,  et 
fut  contraint  M.  de  la  Mailleraye  de  rendre  un  bourgeois  nui 
lui  avoit  été  mené  pour  prisonnier  au  Vieux- Palais.  Le  jour 
même,  environ  neuf  heures  du  matin,  quarante  ou  cinquante 
enfants  âgés  environ  de  quinze  à  seize  ans,  le  plus  grand  ayant 
vingt  ans,  se  transportèrent  au  Heaume  ^,  derrière  les  murs  de 
la  ville,  proche  la  porte  de  la  Haranguerie;  dans  laquelle,  sans 
aucun  pillage,  brisèrent  tous  les  bancs  desdits  partisants ,  rompi- 
rent les  couches,  buffets,  cassèrent  les  vitres,  déchirèrent  les 
livres  et  les  jettèrent  dans  la  rivière;  de  plus  se  transportèrent 
en  la  rue  de  l'Omosne  ,  et  entrèrent  dans  la  maison  d'un  cor- 
royeur  qui  étoit  un  de  ces  partisants,  ne  faisant  meilleur  mar- 
ché qu'aux  autres,  et  de  plus,  sur  le  midi,  retournèrent  dans 
une  maison  vis-à-vis  dudit  Heaume,  dans  laquelle  ils  firent 
beaucoup  de  dégast  et  de  ruine  ,  et  non  moins  qu'aux  autres. 
J^a  populace  étoit  en  un  tel  état  qu'on  fut  contraint  d'envoyer 

'  On  appelait  ainsi  une   maison  qui    avait  un   heaume  pour  ensei}>nc  et  qui 
servait  <ie  fknicure  aux  partisans  ou  percepteurs  de  l'impôt. 
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les  ar([uebnziers  et   la   ciiiquaiilaiiie  par  la  ville,  et   de  l'aire 
coucher  clans  ledit  Heautne  ,  pour  éviter  plus  grande  émotion. 

—  La  peste  recommence  ses  ravages. 

—  Le  4  dii  mois  d'octobre,  les  États  furent  terminés  et 
fermés  à  Gisors  à  cause  de  la  contagion. 

—  (  i635).  Le  26  de  janvier,  furent  condamnés  à  savoir:  le 
fils  d'un  nommé  Naudin,  charretier,  proche  des  Carmes,  à 
être  pendu,  trois  autres  tanneurs  aux  galères,  Fenquesteur 
Harenc,  à  deux  mille  francs,  trois  mois  interdit  de  son  état ,  un 
niarcliand  nommé  Vandalle  à  dix  mille.  Ayant  été  tous  prison- 
niers l'espace  de  5  mois  dans  des  cachots  enchaînés,  et  en 
grande  affliction  dans  le  château  du  Pont-de-l'Arche,  excepté 
Harenc  et  Vandalle  qui  avoient  plus  de  liberté  pour  leur  argent 
qu'ils dépendoient.  Chose  admirable  lorsqu'on  se  voit  menerau 
supplice;  ce  Naudin  condamné  a  été  pendu  au  Vieux-Marché  , 
sortant  de  prison  de  la  cour  d'Église,  (joint  qu'ils  avoient  été 
sententiés  par  un  nommé  Tonnelier,  IVF  des  requêtes,  grand 
réformateur  de  la  police  de  Normandie,  dans  la  chambre  des 
hauts  jours,  dans  rarchevcché,  assisté  des  officiers  du  Pont- 
de-l'Arche,  pour  paroles  qu'ils  avoient  dites  touchant  les 
monopoleurs  )  et  condamné  à  être  pendu ,  fut  conduit  par  le 
bourreau,  la  corde  au  cou,  deux  pères  de  l'Oratoire  à  ses 
côtés  dans  la  chai-rette,  jusqu'au  portail  des  Libraires,  où  se 
présenta  un  capitaine  des  exempts  des  gardes  du  roy  qui  cria  : 

«  Crâces  du  roy!  »  —  et  fut  celui  criminel  absous,  la  corde 
de  son  cou  coupée,  ramené  dans  la  prison ,  criant  un  chacun  : 
Vive  le  roy!  Ce  ne  fut  que  joie  par  toute  la  ville.  De  ce  pas, 
se  transportèrent  dans  le  Vieux-Marché  plusieurs  enfants  qui 
abattirent  et  arrachèrent  la  potence  et  la  traînèrent  par  toute 
la  ville  avec  cordes  ;  criant  :  Vive  le  roy  !  et  en  après,  la  rap- 
portèrent au  Vieux-Marché  et  fut  consommée  en  feu;  ce  n'étoit 
que  feu  de  joie  partout.  Les  rapi!  aines  des  bourgeois  qui  étoient 


en  chaque  quartier  de  la  ville,  furent   remerciés   par  M.  de 
Longueville,  et  s'en  retournèrent  chacun  en  sa  maison  joyeux. 
Le  8  de  février,  le  pont  de  bois  fut  emporté  par  les  glaces 
et  violences  des  eaux,  et  rompu  en  plusieurs  pièces. 

—  Le  3  de  mars,  M.  le  prince  de  Condé  fut  à  Rouen  et 
logea  à  Saint-Ouen,  et  le  mardi  ensuivant  au  parlement,  et 
après  dîner  s'en  retourna  coucher  à  Préaux. 

—  Le  lundy  avant  la  Pentecôte  fut  la  descente  des  drapiers 
drapants  de  Dernestal  à  Rouen,  se  transportèrent  au  Palais 
avec  grand  nombre,  demandant  qu'on  leur  donnât  à  vivre, 
joint  que  les  marchands  ne  vouloient  leur  donner  à  travailler, 
a  cause  delà  monnoye,  à  savoir:  les  écus  qui  valloient  loo^^ 
réduits  a  4  ^  ^  ^^?  ^^s  pistoles  de  g  à  8,  les  jacobus  de  i3  "^  à 
lo  ^5  ce  qui  a  causé  bien  de  la  pauvreté  parmi  les  pauvres  ar- 
tisans et  marchands. 

—  Le  3  de  juin,  le  Te  Deum  fut  chanté  en  Nostre-Dame, 
à  quatre  heures  de  relevée,  en  laquelle  assistèrent  la  cour  de 
Parlement,  la  chambre  des  Comptes,  la  ville  en  corps  ;  le  feu 
de  Nostre-Dame  fut  allumé  par  M.  Liesse,  ancien  esche  vin. 
Pour  lors  furent  portées  douze  pièces  de  canon  sur  le  quay  de 
Rouen ,  et  tirèrent  plusieurs  fois  et  ce  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  la  victoire  obtenue  à  l'encontre  des  espagnols. 

—  La  peste  est  fort  à  Rouen,  et  tout  le  fau- 
bourg de  Saint-Hilaire  a  été  infecté  ,  excepté  une  seule  maison 
ou  deux,  et  ce  par  la  fréquentation  d'un  chirurgien  qui  alloit 
voir  les  malades  pestiférés. 

—  A  Dernestal ,  tout  y  a  été  saisi  de  la  peste.  Chose  dé- 
plorable, d'avoir  vu  sans  sépulture  plus  de  quinze  à  seize 
corps  morts  de  la  peste,  dans  le  cimetière,  ce  qui  a  grande- 
ment infecté  les  communes  circonvoisines. 

—  (  i636.  )  Le  -^  de  février  i636,  la  monnoye  fut  haussée, 
à  savoir:  les  quarts  d'écus,  à  20  ^^;  les  demis  à  3o  ^  ;   pièces 
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(le  2  1  •'"  4^  j  ^  21/  ^>  îes  lestons  19  -^  G  ^,  les  demis  au  pro- 
rata, les  patagons  58  -^  6^ ,  les  rëales  d'Espagne  Sy  -^  6  ^  et 
les  demi  au  prorata  ,  les  ëcus  d*or  à  4  '''^  i4''^)  les  pistoles  à  9  ^ 
les  demi  au  prorata,  les  grisettes,  qui  auparavant  ne  valloient 
que  1  ^,  1  s  4  ^ ,  les  pièces  de  3  -^  9  ^,  et  auti^es  espèces  d'or 
et  d'argent  que  j'ai  mis  sous  silence. 

—  Durant  l'hiver,  la  populace  a  fait  un  grand  dëgast  à  la 
forêt  de  Rouvray,  de  sorte  qu'on  fut  contraint  d'y  mettre 
ordre,  à  savoir  :  fermer  les  portes  et  y  poser  sergents,  huissiers, 
cinquantaine  et  arquebuziers  ,  par  plusieurs  jours. 

—  La  peste  augmente  grandement. 

—  La  rue  du  Piastre  est  tout  infectée. 

—  La  peste  est  universelle  à  Paris,  à  Rouen,  à  Amiens, 
à  Evreux  et  autres  lieux. 

—  La  peste  est  tant  soit  peu  appaisée  à  Rouen ,  mais  elle 
est  grande  au  Neufchalel,  de  sorte  que,  faisant  la  procession 
générale  en  cette  ville ,  il  ne  s'est  trouvé  que  sept  personnes , 
au  rapport  des  personnes  dignes  de  foi. 

—  La  peste  est  déclarée  en  la  ville  d'Eu ,  de  sorte  qu'on 
a  été  contraint  de  fermer  le  collège. 

—  La  peste  est  si  grande  à  Caudebec,  que ,  dans  l'espace  de 
deux  mois,  ce  fléau  a  moissonné  quatre  prêtres  et  cinq  capu- 
cins, ce  qui  doit  paraître  considérable ,  eu  égard  au  peu  d'é- 
tendue de  cette  ville. 

—  Le  19  juin ,  il  est  tombé  en  divers  lieux,  comme  au Petit- 
Quevilly,  Saint-Julien,  Andely,  plusieurs  gouttes  de  sang,  de 
sorte  qu'on  a  vu  plusieurs  murailles  et  pierres  teintes  de  sang. 

—  (  1637.)  En  janvier,  les  glaces  brisèrent  beaucoup  de 
bateaux  sur  la  rivière  de  Seine ,  et  le  pont  couroit  danger 
d'être  brisé,  s'il  n'eût  été  démoli  en  plusieurs  pièces. 

—  Avril,  mai,  la  peste  recommence.  Juillet,  elle  continue 
grandement. 
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—  Le  10  de  septembre,  les  eschevins  de  ville,  avee  les 
vingt-quatre  bourgeois,  firent  offrande  d'une  belle  lampe  du 
poids  de  quarante  marcs,  revenant  à  plus  de  i  5oo  francs  avec 
tel  ordre,  comme  il  s'en  suit  : 

Premièrement.  MM.  du  Gliapitre  et  MM.  de  la  ville  furent 
inviter,  et  prier  MM.  les  curés  et  religieux  d'assister  a  la 
cérémonie. 

Le  samedi  19,  sur  les  six  lieures  du  soir,  fut  sonnée 
la  cloche  de  George  d'Amboise  avec  Marie  d'Estouteville,  l'es- 
pace de  deux  heures. 

Le  lendemain,  l'on  commença  les  matines  à  quatre  heures 
précisément.  Sur  les  neuf  heures,  partirent  MM.  de  la  ville,  en 
corps,  1  serviteurs  de  la  ville,  portant  la  lampe  sur  un  bâton 
jusque  dans  Nostre-Dame.  M.  le  lieutenant  du  Bailliage ,  M.  le 
procureur  du  roy  avec  le  premier  eschevin  ,  M.  Pouchet ,  por- 
tèrent ladite  lampe  et  la  mirent  sur  l'autel  de  la  chapelle  qui 
étbit  préparée,  devant  la  nef,  devant  laquelle  la  lampe  fut 
attachée;  de  là  l'on  fit  la  procession  ,  partant  de  Nostre-Damc , 
par-dessous  la  Grosse-Horloge,  par  Saint-Michel,  la  rue  de  la 
Prison ,  Saint-Pierre  l'honoré ,  Saint-Martin-sur-la-Renelle ,  la 
Crosse,  Saint-Ouen ,  rue  Damiette,  des  Bonnetiers,  et  à  la 
grande  église  par  la  même  porte  par  laquelle  on  étoit  sorti  ; 
en  celte  procession  assistèrent  les  Augustins  deschaussez, 
les  Recollez,  les  Pénitents,  les  Capucins,  les  Minimes,  les 
quatre  religions  mendiantes,  les  églises  paroissiales,  le  Mont- 
aux-Malades  avec  la  Madelaine  ,  Saint-L6  ,  Saint-Ouen  ,  et 
MM.  de  Nostre-Dame  tenant  chacun  en  sa  main  une  bougie 
blanche  ardente,  nue  tête,  à  raison  du  Saint-Sacrement  qui 
fut  porté  par  M.  Gidard ,  trésorier  de  ladite  église ,  nus  pieds 
sous  le  petit  poêle  fait  de  nouveau;  et  au  retour  fut  chantée  la 
messe  de  la  Vierge,  en  la  chapelle  devant  la  nef  par  ledit  sieur 
Trésorier,  en  la  fin  de  laquelle  tous  les  eschevins,  Heutenants 
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et  bourgeois  et  tout  le  corps  de  la  ville  commencèrent  le  tout 
avec  bel  ordre,  et  sans  confusion;  en  ladite  procession  assis- 
tèrent aucuns  du  parlement,  M.  de  Criqueville,  M.  Turgis , 
présidents,  et  plus  de  douze  conseillers,  chacun  une  grosse 
bougie,  la  cinquantaine,  et  iès  arquebuziers  avec  un  nombre 
infini  de  peuple,  et  furent  distribuez  par  MM.  les  escbevins 
de  la  ville,  à  savoir  :  Til.  Poucliet,  etc.,  M.  Duhamel,  aux 
pauvres  de  l'Hotel-Dieu,  douze  gallons  de  vin. 

—  (  F 638.  )  Le  lo  de  janvier,  fut  envoyée  une  lettre  à 
Monseigneur,  de  la  part  du  Roy,  et  à  tous  les  autres  arche- 
vêques et  évêques  de  France,  d'aller  résider  un  chacun  en 
leurs  diocèses ,  et  là  exhorter  leurs  peuples  aux  bonnes  œuvres, 
pour  avoir  et  obtenir  la  paix. 

—  Le  jour  de  la  Purification ,  Monseigneur  rarchevtque 
célébra  la  messe  in pontiflcaUbus ,  et,  après  dîné,  fit  la  prédi- 
cation traitant  de  la  paix,  et  donna  le  nom  de  la  paix  en  la 
chapelle  bâtie  dessous  le  crucifix  devant  la  nef,  et  le  lende- 
main il  célébra  une  basse  messe ,  et  les  chanoines  et  chape- 
lains furent  relevés  de  leur  suspense  qui  avoit  duré  plus  de 
trois  mois. 

—  La  nuit  de  ce  jour  furent  grands  vents;  le  portail  de 
Nostre-Dame,  dit  des  Liôraires ,  tomhix  sur  des  six  heures, 
grâces  à  Dieu ,  il  n'y  eut  aucune  fortune. 


XV. 
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—  VEpUte  à  mademoiselle  Rachcl ,  par  M.  Samson,  contenue  dans 
notre  livraison ,  a  été  publiée  à  Paris  il  y  a  nn  an ,  dans  un  moment  où 
des  circonstances  dont  nous  nous  garderons  bien  de  réveiller  le  sou- 
venir ,  avaient  éloigné  l'élève  de  son  maître.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  d'amitié  sincère ,  de  tendre  sollici- 
tude et  de  sage  expérience,  dans  ces  conseils  ,que  le  spirituel  comédien 
donnait  a  celle  qu'il  a  formée  ,  au  moment  où  elle  se  séparait  de  lui. 
A  la  seule  lecture  de  ces  vers  élégans,  limpides  et  pleins  de  bonnes 
choses,  on  comprend  comment  ce  professeur  si  profondément  versé 
dans  l'étude  de  l'art  dramatique  ,  si  habile  à  déchiffrer  le  sens  d'un 
rôle ,  à  en  saisir  les  nuances ,  à  en  détailler  les  finesses ,  ayant  à  tra- 
vailler une  nature  intelligente,  passionnée,  énergique,  a  pu  produire 
le  phénomène  dont  l'apparition  sur  notre  scène  a  causé  au  public  de 
Rouen  une  sensation  que  lien  ne  pourra  effacer. 

Ce  n'est  pas  sans  avoir  passé  j}ar  de  cruelles  vicissitudes  artistiques  , 
que  mademoiselle  Rachel  a  fini  par  rencontrer  l'homme  qui  devait  dé- 
velopper ses  brillantes  facultés.  Aussi ,  la  pauvre  jeune  fille  est-elle 
arrivée  chez  M  Samson,  froissée,  meurtrie  ,  par  les  tribulations  d'une 
vie  aventureuse  ,  mais  non  abattue  ,  et  forte  d'une  expérience  précoce, 
bien  chèrement  acquise ,  mais  qui  a  singulièrement  facilité  ses  progrès. 
Au  milieu  des  infortunes  inouies  qui  l'ont  assaillie,  la  vocation  de  la 
tragédienne  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  moment  ;  son  but  que  lui 
avaient  montré,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  quelques  esprits  élevés 
et  clairvoyans,  n'a  pas  cessé  de  briller  à  ses  yeux.,  comme  mi  phare 
vers  le  quel  ses  efforts  et  ses  vœux  tendaient  avec  une  énergie  et  une 
persévérance  qu'aucune  déception  n'a  pu  briser. 

Choron,  le  premier,  avait  deviné  l'avenir  de  mademoiselle  Rachel, 
qui  a  été  son  élève.  Désespérant  d'en  jamais  faire  une  prima  dona ,  il 
lui  disait  en  riant:  «Toi,  je  crains  bien  que  tu  ne  sois  bonne  qu'à 
«  faire  la  gloire  du  Théâtre-Français.  5>  Mademoiselle  Rachel  avait  alors 
environ  neuf  ans  ! 

Lorsqu'elle  sortit  du  Gymnase,  le  premier  professeur  a  qui  elle  s'a- 
dressa pour  obtenir  l'entrée  du  Conservatoire,  fut  moins  heureux  que 
Choron  dans  ses  prévisions  ,  car  après  l'avoir  e  Jtcnduc  ,   il  lui  dit  que 
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ce  qu'elle  avait  de  mieux  à  faire  ,  c'était  d'aller  vendre  des  bouquets  sur 
le  boulevard. 

Heureusement,  M.  Samson  ne  fut  pas  tout-à-fait  de  cet  avis:  made- 
moiselle Rachcl  se  révéla  tout  entière  à  lui  dés  le  premier  jour. 

Mais  nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  une  biographie  de  made- 
moiselle Rachel ,  et  de  la  suivre  pas  à  pas  dans  la  route  ardue  qui  l'a 
conduite  du  Théâtre-Molière  au  Théâtre-Français:  la  vie  privée  d'un 
artiste  appartient  moins  que  toute  autre  à  la  publicité  ;  celui  qui  livre 
en  pâture  à  la  presse  son  talent,  son  avenir,  sa  fortune,  sa  gloire,  a 
plus  de  droits  que  personne  à  ce  que  le  reste  au  moins  soit  respecté  ; 
nous  nous  contenterons  donc  de  parler  de  son  talent. 

Mademoiselle  Rachel  est  arrivée  à  Rouen,  précédée  d'une  grande  ré- 
])utalion  ,  mais  elle  a  été  accueillie  avec  toute  la  défiance  que  nous  com- 
mandent, envers  les  réputations  faites  à  Paris ,  les  nombreuses  déceptions 
qui  nous  ont  appris  à  ne  nous  en  rapporter  qu'à  nous-mêmes.  Lors, 
donc,  qu'elle  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le  rôle  de  Camille  ,  elle 
avait  pour  auditeurs  des  juges  froids  ,  impassibles,  et  aux  yeux  de  qui 
la  brillante  renommée  de  la  jeune  artiste  n'était  <|u'un  titre  à  une  plus 
grande  exigence  ,  à  une  plus  impitoyable  sévérité.  En  face  d'un  public 
ainsi  disposé,  mademoiselle  Rachel  n'avait  que  clcns.  cliances  extrêmes  : 
ou  celle  d'une  chute  complète,  terrible,  profcmde,  ou  celle  d'un 
triomphe  éclatant,  irrésistible,  magnifique. 

Mademoiselle  Rachel  a  triomphé.  Jamais  on  n'oubliera ,  à  Rouen,  l'en- 
thousiasme universel  qu'elle  a  excité  dans  le  quatrième  acte  d'Horace  ^ 
enthousiasme  qui  a  emporté  ceux  même  qui,  dejîuis,  n'ont  pas  craint  de 
revenir  sur  cette  noble  et  juste  admiration  que  la  tragédienne  leur 
avait  inspirée.  Emilie,  Ihrmione,  Mo.xane ,  Aménaïde ,  sont  venues 
développer  et  grandir  le  succès  de  Camille ,  et  Rouen ,  d'une  voix  una- 
nime ,  a  confirmé  à  mademoiselle  Rachel  le  litre  de  grande  tragédienne 
que  Paris  lui  avait  donné. 

Parmi  les  cinq  rôles  si  variés  de  caractère  que  mademoiselle  Rachel 
a  joués  si  admirablement ,  celui  d'Emilie  est,  sans  contredit,  le  plus 
propre  à  faire  ressortir  les  belles  qualités  de  son  talent.  Il  est  bien  fa- 
cile d'avancer  que  mademoiselle  Rachel  est  sublime  dans  certains  pas- 
sages de  ses  rôles,  pour  conclure  qu'elle  est  mauvaise  dans  le  reste, 
raisonnement  qui  indique;,  d'iiillrurs,  de  la  p.u  l  dr  ses  aulems,  beaurouj) 
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plus  (le  naïveté  que  do  malice.  Il  semblerait  vraiment  on  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  facile  que  d'être  sublime ,  ou  qu'il  faut  être  sublime  tou- 
jours, d'un  bout  à  l'autre  de  tous  ses  rôles,  ce  qui  serait  certainement 
le  plus  fatigant ,  le  plus  insupportable  des  talents.  Aucun  argument  no 
jXMit  répondre  plus  victorieusement  à  ces  reproches,  que  la  manière 
dont  mademoiselle  Rachel  joue  le  rôle  d'Emilie,  Emilie  est  un  per- 
sonnage de  haute  comédie,  qui  prête  fort  j)eu  au  sublime,  et  qui  exige 
une  observation  de  détails,  une  finesse  de  nuances,  une  attention  sou- 
tenue à  laquelle  il  est  donné  à  bien  peu  d'artistes  d'arriver.  Or,  made- 
moiselle Rachel  a  déployé,  dans  chaque  scène,  dans  chaque  vers,  dans 
ciiaque  mot  de  ce  rôle  une  vérité  d'observation  ,  une  justesse  de  diction  , 
une  noblesse  et  une  nouveauté  qui  n'ont  pu  échapper  qu'aux  sourds  et  aux 
aveugles.  Il  faut  ajouter  à  cela,  pour  être  complet,  qu'£'m//ic  a  trouvé  du 
sublime  dans  certaines  pnrties  de  son  rôle  où  jamais  personne  ne  s'était 
douté  qu'il  y  en  eût.  Allons  ,  Fulvie,  allons  !  compris  comme  made- 
moiselle Rachel  le  dit,  est  un  trait  de  génie  égal  aux  plus  beaux  traits 
de  Corneille. 

C'est  surtout  dans  le  rôle  d'Emilie,  qu'apparaît  le  système  de  l'excel- 
lence duquel  mademoiselle  Rachel  offre  en  elle-même  )'éclii tante  démons- 
tration. Parler  la  tragédie  et  non  plus  la  déclamer  ,  chercher  ses  effets 
dans  le  monde  vulgaire,  c'est-à-dire  dans  la  nature  et  la  vérité ,  et  les 
relever  et  les  ennoblir  par  le  geste  et  l'expression  ;  tels  sont  les  principes 
bien  simples  ,  mais  bien  difficiles  à  pratiquer,  qui  ont  servi  de  base  à  l'é- 
ducation dramatique  de  mademoiselle  Rachel.  Comprendre  et  rendre, 
telles  sont  les  deux  facultés  qu'elle  possède  au  plus  haut  degré.  M.  Samson 
a  enseigné  ces  grands  principes  a  beaucoup  d'autres  jeunes  filles  qui  ne 
seront  jamais  que  des  tragédiennes  fort  médiocres  ;  mademoiselle  Rachel, 
avec  ces  mêmes  leçons  ,  est  devenue  en  peu  d'instans  une  tragédienne  de 
premier  ordre.  On  peut  faire  maintenant  la  part  du  maître  et  celle  de 
l'élève. 

Un  de  nos  confrères ,  dont  nous  estimons  le  goût  et  le  talent ,  a  pubHé, 
sur  les  représentations  de  mademoiselle  Rachel ,  une  série  de  feuilletons 
qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  dans  la  ville.  Suivant ,  avec  une  logique 
et  un  courage  qu'il  emploie  ordinairement  fort  bien,  la  fausse  voie 
dans  laquelle  il  s'était  engagé ,  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  forcée  , 
que  mademoiselle   Rachel  n'a  aucune   des  qualités  qui  constituent  une 
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tragédienne  ,  et  qu'elle  ne  les  nura  jamais;  c'est -ii-dire,  en  un  mot  , 
que  mademoiselle  Racliel  est  détestable  et  sera  toujours  détestable. 

Les  personnes  qui  connaissent  les  habitudes  du  feuilleton  parisien , 
et  qui  ne  connaissent  pas  le  caractère  honorable  de  l'écrivain  dont 
nous  parlons  ,  ont  été  chercher  dans  toutes  les  mauvaises  passions  qui 
déconsidèrent  et  flétrissent  une  partie  de  la  presse ,  et  dont  on  rend 
malheureusement  toute  la  presse  solidaire  ,  l'explication  de  la  fatahté 
par  laquelle  un  homme ,  plein  de  bon  sens  et  de  bienveillance  ,  a  été 
conduit  à  traiter  avec  une  cruelle  sévérité  et  une  injustice  flagrante  , 
une  jeune  fille  ,  l'honneur  et  l'espoir  du  théâtre.  Nous  avons  eu  déjà 
plusieurs  fois  l'occasion  de  défendre  notre  confrère  de  ces  absurdes 
accusations  ,  mais  nous  voulons  ,  précisément  parce  que  nous  sommes 
d'un  avis  diamétralement  opposé  au  sien  ,  rendre  ici  un  hommage 
public  à  la  bonne  foi  de  ses  critiques  et  à  la  sincérité  de  son  erreur. 
C'est  bien  assez  que  la  foule  toujours  croissante  des  spectateurs  ait 
protesté  contre  la  rigueur  de  ses  jugemens ,  et  que  l'enthousiasme  qui 
gagnait  toute  la  salle  ait  attesté  chaque  soir  toute  la  puissance  du  talent 
que  son  feuilleton  avait  nié  la  veille. 

Cependant,  nous  nous  empressons  de  reconnaître  que  mademoiselle 
Rachel  n'est  pas  parfaite  ,  et  ce  serait  un  grand  malheur  qu'elle  fut  par- 
laite  à  son  âge  ,  car  la  perfection  touche  à  la  décadence.  On  peut  donc 
signaler  quelques  défauts,  dans  le  talent  de  mademoiselle  Rachel,  mais 
ces  défauts  précieux,  en  trahissant  l'inexpérience  de  la  jeune  fille,  la 
grandissent  encore  de  toutes  les  espérances  de  l'avenir.  INÎademoiselle 
Rachel ,  née  avec  une  organisation  privilégiée  ,  possède  toutes  les  qua- 
lités qui  ne  s'acquièrent  pas  ;  elle  acquierra  celles  qui  lui  manquent,  mais 
ces  conquêtes  de  l'art  sont  lentes  et  difficiles.  Talma  a  été  long-temps 
médiocre  ,  et  n'a  atteint  la  perfection  que  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  y  a  tel  de  ses  rôles  qu'il  n'a  joué  de  manière  à  se  satisfaire 
lui-même  qu'après  dix  ans  d'études  pénibles  et  de  travaux  assidus. 

Mais  déjà,  telle  qu'elle  est ,  mademoiselle  Rachel  est  une  grande 
artiste ,  et  ceux  qui  refusent  de  voir  la  preuve  de  cette  assertion 
dans  l'analyse  même  de  son  talent,  ne  sauraient  nier  les  effets  immenses 
«ju'elle  a  produits  ,  et  qu'un  talent  vraiment  supérieur  pouvait  seul  pro- 
duire. L'art  classique  ressuscite  après  quinze  ans  d'une  agonie  pire  que 
la  mort ,  la  scène  française  rendue  à   sa  splendeur ,  les  chefs-d'œuvre 
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(le  grands  maîtres  remis  en  possession  de  la  popularité  qu'ils  avaient 
perdue,  le  goût  au  beau  et  du  bon  réhabilité,  tels  sont  les  bienfaits  in- 
contestables que  l'art  dramatique  doit  à  une  artiste  qui  n'a  pas  vingt  ans 
encore.  Enlin  ,  et  ce  n'est  ])ns  le  moindre  bien  qu'ait  produit  son  ap- 
parition sur  la  scène  ,  nous  devons  à  mademoiselle  Racliel  d'être  Ji 
jamais  débarrassés  du  drame  moderne;  car  le  drame  moderne,  quel- 
que effronté  qu'il  soit,  n'osera  plus  étaler  ses  imbroglios  ,  ses  boursouf- 
flures  ,  ses  contorsions  et  ses  hurlemens  ,  auprès  de  cet  art  si  noble ,  si 
simple  et  si  vrai;  et.il  est  désormais  réduit  à  se  cacher  honteusement 
dans  les  théâtres  secondaires  ,  d'où  il  n'aurait  jamais  du  sortir. 

Et  que  ne  doit-on  pas  espérer  des  suites  de  cette  salutaire  et  glo- 
rieuse révolution  dont  une  enfant  a  donné  le  signal! 

—  A  part  les  représentations  de  mademoiselle  Rachelle ,  notre  pauvre 
théâtre  a  été  bien  triste.  On  a  fait  une  effrayante  consommation  de  ténors , 
et  le  directeur  est  encore  occupé  dans  ce  moment  à  nojs  chercher 
quelque  nouvelle  victime. 

Les  siffleurs  rendent  insupportables  toutes  les  représentations  oii 
l'absence  de  débuts  devrait  faire  espérer  un  peu  de  tranquillité.  M.  Hé- 
bert est  particulièrement  l'objet  de  leur  acharnement  ;  il  semblerait  que 
quelques  spectateurs  n'écoutent  1\I.  Hébert  que  le  sifflet  à  la  bouche , 
tous  prêts  à  souffler  à  la  plus  petite  faute  ,  à  la  moindre  hésitation. 
Il  serait  temps  que  cette  persécution  ridicule  et  odieuse  eut  un  terme  ; 
et  nous  admirons  la  longanimité  du  public  qui  souffre  que  cinq  ou  six 
personnes  se  moquent  de  lui ,  et  le  fatiguent  ainsi  impunément. 

Ce  q{ii  est  non  moins  déplorable ,  c'est  que  ,  tandis  qu'on  est  occupé  à 
toutes  ces  taquineries  envers  des  artistes  qui  ne  les  méritent  pas ,  on  fait , 
sans  s'en  apercevou',  de  fort  pauvres  acquisitions. 

Nous  n'insistons  pas  sur  l'état  pitoyable  où  l'on  va  réduire  notre 
théâtre,  parce  que  ,  dans  les  questions  théâtrales,  le  bons  sens  et  la  raison 
ne  sont  point  écoutés  ;  on  n'a  de  chance  de  succès  qu'en  flattant  des 
passions  que  nous  serons  au  contraire  toujours  disposés  à  combattre. 

—  La  huitième  exposition  annuelle  des  productions  des  beaux-arts , 
qui  vient  de  s'ouvrir  au  Musée  de  Rouen ,  témoigne  assez ,  par  sa  ri- 
chesse et  sa  variété ,  que  cette  institution  ,  loin  de  dégénérer  et  de 
faiblir ,  prend  au  contraire,  chaque  année ,  une  extension  plus  grande  > 
et  jette  ,    au  sein  de  notre  société  Rouennaise ,  des  racines  de  plus  eu 
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plus  profondes.  Il  est  vrai  que  toute  cette  richesse  a  bien  quelque  chose 
de  factice,  et  qu'un  étrant^cr ,  par  exemple ,  qui  conclurait  de  cette 
abondance  de  productions  exposées ,  à  un  état  des  arts  relativement 
très  florissant  parmi  nous ,  risquerait  fort  d'emporter  de  nos  goûts  et 
de  nos  dispositions  artistiques  une  idée  erronée.  Mais  l'exposition  ,  c'est 
chose  convenue  désormais  ,  ne  caractérise  rien  de  local  ;  c'est  une  re- 
présentation extraordinaire  que  le  conseil  municipal  offre  galamment  à 
ses  administrés,  et  pour  laquelle  il  fait  venir,  à  grands  frais  ,  des  artistes 
de  Paris  ;  ou  encore ,  si  vous  aimez  mieux  ,  un  cours  d  instruction  pit- 
toresque ,  établi  en  permanence  pendant  un  mois  ou  plus ,  à  l'aide  de 
modules  apportés  de  loin,  et  qui  parviendra  peut-être,  Dieu  et  la 
perfectibilité  aidant,  à  infuser  en  noul^  un  goût  épuré,  une  critique 
judicieuse  en  matière  d'art.  Au  reste ,  hâtons-nous  de  confesser  fran- 
chement que  d'ici  à  longues  années,  à  toujours  peut-être,  l'exposition 
ne  saurait  être  autre  que  ce  qu'on  nous  l'a  faite  ;  toute  tentative  de  res- 
triction ,  tout  essai  de  réduire  ce  pêle-mêle  de  talens  à  certaines  caté- 
gories favorisées  ,  frapperait  à  l'instant,  par  l'indifférence. du  public  , 
1  institution  de  dépérissement  et  de  mort.  Hâtons-nous  donc  d'accueillir 
avec  empressement  et  sans  arrière  pensée,  tous  ces  talens  anciens  ou 
nouveaux,  tous  ces  noms  connus  ou  inconnus ,  qui  viennent  la  plupart 
de  si  loin  briguer  nos  éloges  ou  un  seul  de  nos  regards,  et  apprêtons- 
nous  à  admirer  de  bonne  foi ,  sans  demander  à  qui  que  ce  soit  son  cer- 
tificat d'origine. 

Cinq  cents  tableaux  ,  ou  peu  s'en  faut  ,  à  répartir  entre  deux  cent 
trente  ou  quarante  exposans,  forment  le  contingent  de  cette  année;  con- 
tingent à  peu  près  stationnaire  ,  et  que,  dans  l'intérêt  même  des  artistes  , 
il  n'est  pas  à  désirer  de  voir  s'augmenter.  JKous  retrouvons  parmi  ces 
exposans  une  foule  de  talens  avec  lesquels  les  précédentes  expositions 
nous  ont  mis  à  même  de  faire  connaissance ,  et  qui  deviennent  peu  à 
j)eu  pour  nous  des  amis  d'habitude  :  Roqueplan ,  Gudin ,  Isabey  , 
Lepoittevin,  Schcffer ,  Charlet  et  beaucoup  d'autres.  M.  Court,  et  en 
général  tous  les  lauréats  auxquels  notre  bonne  ville,  dans  sa  munifi- 
cence ,  a  décerné  de  grandes  médailles  d'or,  y  brillent  par  leur  absence. 
On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  jeunes  élèves  que  la  ville[cntrctient 
»  ses  frais  à  Paris ,  et  qui  se  dispensent  ainsi  de  témoigner  de  leurs 
progrès.  INous  ne  manquerons  pas  au  reste  de  revenir  sur  toutes  ces 
«piestions. 


;J3r.  CIIROMQIF.. 

INIais  nous  nous  bornerons,  pour  le  nionient ,  à  engager  IcsSociélés  tles 
Aniis-des-Arls  à  songer  un  peu  plus ,  clans  le  tlioix  de  Icins  acquisitions , 
à  nos  pauvres  compatriotes. 

Nous  comprenons  Tort  bien  que  l'intérêt  des  actionnaires  est  de  s'at- 
tacher aux  réputations  faites  et  aux  productions  qui  ne  peuvent  qu'aug- 
menter de  prix.  C'est  double  chance  ])0ur  le  gagnant;  mais  nous  pensons 
également  que  ces  Sociétés  ne  doivent  point  entrer  dans  des  calculs  ex- 
clusivement égoïstes  ,  et  nous  nous  permettrons  de  leur  rappeler  que  le 
but  principal  de  leur  institution  fut  d'encourager  les  artistes  du  pays.  D'un 
autre  côté  ,  les  amateurs  ,  tous  ceux  même  qu'un  goût  naissant ,  une 
curiosité  intelligente,  attirent  et  retiennent  à  l'exposition,  doivent  à  ces 
Sociétés  le  tribut  de  leur  souscription.  C'est,  d'abord,  un  placement 
qui  peut  enrichir  tout  d'un  coup  l'heureux  spéculateur;  et  puis,  d'ail- 
leurs ,  il  est  si  facile  de  se  déclarer  protecteur  des  arts,  au  moyen  de 
quinze  francs  une  fois  payés. 

La  grande  Société  des  Amis-des-Arts  offre  déjà  aux  amateurs  l'attrait 
de  plusieurs  acquisitions  très  remarquables,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons le  Braconicr  blessé  f  de  M.  Leleux,  admirable  tableau  qui  a  excité 
l'attention  de  tous  les  connaisseurs  à  l'exposition  de  Paris  ,  en  i83q  ;  un 
effet  de  brouillard  ,  par  M.  Ramelel;  un  beau  paysage  de  M.  Stubbs  ,  etc. 
Jamais  l'exposition  de  la  Société  n'aura  réuni  un  plus  grand  nombre  de 
productions  distinguées. 

—  M.  Podesta,  qui  a  ranimé  parmi  nous  l'étude  de  la  littérature  italienne, 
se  propose  d'ouvrir  un  nouveau  cours  public.  Sa  méthode  a,  pour  elle, 
la  meilleure  de  toutes  les  recommandations  dans  les  résultats  qu'elle  a 
obtenus.  M.  Podesta  ne  peut  donc  manquer  de  retrouver,  dans  ses  nou- 
velles leçons,  un  auditoire  aussi  nombreux  qu'aux  précédentes. 

On  a  parlé  d'un  cours  à  établir  dans  le  collège  de  notre  ville.  Nous 
ne  savons  si  cette  idée  se  réalisera.  Si  toutefois  il  en  était  ainsi,  nous  ne 
doutons  pas  que  le  choix  de  l'université  ne  confirme  celui  qu'à  déjà  fait 
le  public.  Devenu  citoyen  de  notre  ville ,  M.  Podesta  a  donné  des  ga- 
ranties de  talent  et  de  moralité ,  dont  il  recevrait  ainsi  la  juste  récom- 
pense. 


Le   Uédacteur  en  chef,  Ch.  Richard. 


w 


REVUE  DE  ROUEN. 


ROUEN.  -   IMPRIMERIE  DE  NICÊTAS  PERIAUX, 
rue  de  la  Vicomte,  bb. 


REVUE 


DE  ROUEN 


DE  LA  NORMANDIE. 


1840.  —  IP  SEMESTRE. 


ROUEN. 

E.  LE  GRAND,  LinUAlRE-ÉDITEUR, 

RUE   GANTERIE,   26. 

1840. 


VOYAGE 

INDUSTRIEL 

EN  ANGLETERRE ,  EN  IRLANDE  ET  EN  ECOSSE , 
Par  m.  F.  PREISSER, 

Professeur  de  Chimie  et  de  Physique  à  l'École  normale. 
Membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  etc. 

1[u   a   l'3fabrmte  Hovatr  bt  tHotien 

DA\S  SA  SÉAIVCE  DC  28  MARS  IR40. 


HN 


Notre  traversée  en  Ecosse,  par  Belfast,  fut  charmante.  Une 
iner  douce  et  unie  nous  fit  oublier  nos  précédentes  tortures. 
Tous  les  passagers  étaient  sur  le  pont  ;  la  joie  régnait  partout 
dans  cette  grande  famille.  Avec  quel  bonheur  indicible  nous 
admirions  le  sj^ectacle  si  beau  d'un  coucher  du  soleil  en  pleine 
mer!  Aucune  description  ne  peut  approcher  de  la  réalité.  Nous 
ne  pouvions  détourner  les  yeux  de  cette  immense  surface  des 
eaux  réfléchissant  des  couleurs  vives  et  éclatantes.  Nous  ne 
songions  pas  à  rentrer  dans  nos  cabines ,  et  nous  passâmes  toute 
la  nuit  sur  le  pont,  causant  avec  gaîté,  et  de  temps  en  temps- 

'  Voir   les  cahiers  d'Avril ,  Mai  et  Juin  1840. 
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contemplant  la  lueur  phosphorescente  des  vagues  battues  par 
les  roues  du  navire. 

Le  matin  nous  apparnieiit  les  rives  de  l'Ecosse.  Le  roclier 
deDunbarton,  près  de  l'embouchure  de  la  Clyde,  s'élevait 
comme  une  pyramide  du  milieu  des  eaux.  Le  château  qui  le 
domine  est  le  plus  effroyable  manoir  qui  soit  sorti  de  la  main 
de  la  tyrannie  du  moyen-âge  ;  assis  sur  les  deux  cimes  inégales 
du  rocher,  et  séparé  en  deux  places  fortes  par  un  précipice 
de  plus  de  cinquante  mètres,  rien  ne  lui  a  manqué  de  ce  qui 
pouvait  inspirer  aux  peuples  une  terreur  profonde.  Sa  fondation 
remonte  au  temps  de  Wallace,  qui  fît  bâtir  la  fameuse  tour  carrée, 
située  dans  l'intervalle  des  deux  rochers.  C'est  là  qu'on  résolut 
un  instant  d'enfermer  Napoléon.  On  aperçoit  des  batteries 
plongeant  sur  le  cours  de  la  Clyde,  et,  à  travers  leurs  embra- 
sures ,  les  habits  rouges  des  Écossais. 

Une  fois  dans  la  Clyde,  en  peu  d'heures  notre  bateau  à  va- 
peur nous  aurait  portés  à  Glascow,  si  la  marée  basse  ne  nous 
eût  fait  échoué  au  milieu  de  la  rivière.  Nous  fûmes  obligés 
de  passer  sur  le  pont  six  heures  de  la  journée,  en  vue  de  Dun- 
barton.  Cette  attente  forcée  nous  contrariait  vivement,  quand 
le  capitaine ,  au  lieu  d'attendre  plus  long-temps  la  marée  mon- 
tante, eut  le  bon  esprit  de  faire  venir  à  nous  un  bateau  à  va- 
peur plus  mince  et  plus  effilé ,  sur  lequel  nous  nous  embar- 
quâmes tous  avec  nos  bagages,  et  qui  bientôt  nous  transporta 
à  notre  destination.  Notre  premier  soin,  à  l'hôtel,  fut  de  dîner; 
car  les  vivres ,  à  bord  de  notre  bateau ,  avaient  été  épuisés  dès  la 
veille,  et  l'air  de  la  mer  avait  vivement  excité  notre  appétit. 
Nous  fûmes  agréablement  surpris  de  voir  servir  une  soupe, 
car  depuis  notre  départ  de  France  nous  en  avions  été  privés  : 
ce  mets  est  proscrit  en  Angleterre,  et  souvent,  dans  les  hôtels, 
on  n'en  connaît  même  pas  le  nom.  Mais  notre  illusion  dura 
peu;  notre  soupe  écossaise  était  une  espèce  de  brouet  noir  et 
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épais  dans  lequel  nous  puisâmes ,  avec  effroi ,  deux  ou  trois 
têtes  d'animaux  fort  problématiques.  Depuis  ce  moment,  nous 
ne  nous  sommes  plus  avisés  de  demander  du  potage ,  nous  ré- 
signant à  manger  entièrement  à  l'anglaise.  Jamais  de  variété 
dans  les  dîners:  d'abord,  un  poisson  bouilli  dans  l'eau,  assai- 
sonné de  pommes  de  terre  à  l'eau;  viennent  ensuite  d'énormes 
morceaux  de  viande  recouverts  d'un  dôme  en  argent,  pour  leur 
conserver  toute  leur  chaleur,  et  toujours  des  pommes  de  terre 
comme  accompagnement  obligé;  quelquefois  un  plat  de  lé- 
gumes cuits  encore  à  l'eau  :  voilà  ce  qui  constitue  invariablement 
le  dîner  des  auberges,  hôtels  et  tavernes  des  trois  royaumes. 
Il  faut  ajouter  à  cela  une  sorte  de  porte-huilier  chargé  de 
cinq  à  six  fioles,  véritable  pharmacie  ambulante,  dans  la- 
quelle on  choisit  les  ingrédiens  nécessaires  pour  composer  une 
sauce  capable  de  donner  du  ton  à  ces  légumes  insipides. 
Les  fioles  contiennent  ordinairement  de  l'huile,  du  vinaigre, 
de  la  moutarde  et  du  piment,  et  trois  ou  quatre  autres  sub- 
stances liquides  dont  mon  palais  n'a  pu  faire  l'analyse  complexe. 
Le  dîner  se  termine  par  une  espèce  de  dessert ,  si  on  peut 
donner  ce  nom  à  quelques  brins  de  salade,  lavés  simplement 
et  sans  assaisonnement;  chacun  se  contente  de  les  tremper  par 
ime  extrémité  dans  une  composition  liquide  que  l'on  vous 
apporte  et  où  la  moutarde  domine  :  des  concombres  au  vinaigre, 
et  du  fromage  dont  la  population  est  originaire  de  Chester.  A 
la  vue  de  ces  préparatifs  d'empoisonnement,  je  me  hâtai  tou- 
jours de  déserter  la  table. 

Dans  les  boissons  il  y  a  aussi  peu  de  variété.  L'eau  n'est  pas 
potable;  il  faut  renoncer  à  en  boire.  Le  porter  et  l'aie  sont 
servis  dans  de  petites  cruches  renfermant  à  peu  près  quatre 
verres;  ces  bières  sont  si  fortes,  surtout  la  dernière,  qu'il  faut 
les  boire  avec  beaucoup  de  modération.  Les  vins  les  plus  com- 
muns sont  le  sherry  et  le  porto.  Les  Anglais  boivent  toujours 
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ces  vins  sans  eau,  et,  cependant,  le  premier  est  tellement  char- 
gé d'eau-cle-vie,  qu'il  brûle  le  gosier;  de  là,  peut-être,  le 
teint  rouge  vif  et  bourgeonné  de  la  plupart  des  gastronomes 
anglais.  Quant  au  pain ,  il  est  presque  inconnu.  On  vous  en 
sert  un  morceau  de  la  longueur  du  doigt ,  et  il  est  rare  qu'un 
Anglais  en  demande  un  second. 

Les  déjeuners  ont  la  même  uniformité  que  les  dîners  ;  des 
beefsteaks  sanglants,  des  œufs,  du  beurre  et  du  thé.  Dès  qu'on 
est  assis ,  chacun  prépare  ses  tartines  de  beurre  alternative- 
ment trempées  dans  l'œuf  et  dans  le  thé.  On  ne  sert  pas  de 
bière,  il  n'est  permis  de  boire  un  liquide  froid  qu'à  dîner; 
au  déjeûner,  il  faut  se  rafraîchir  avec  des  tasses  de  thé 
bouillant,  et,  toutes  les  fois  qu'une  soif  dévorante ,  augmentée 
par  cette  nourriture  excitante ,  nous  a  forcés  de  demander  un 
verre  d'ale,  les  domestiques  hésitaient  d'étonnement;  la  bière 
n'arrivait  presque  jamais,  si  bien  qu'à  la  fin  nous  n'osions 
plus  avoir  soif.  Du  reste,  au  bout  de  quelques  semaines,  nous 
nous  étions  mis  parfaitement  au  régime  de  la  cuisine  anglaise. 
Nous  ne  mangions  plus  de  pain,  et  nous  avalions,  au  contraire, 
du  thé  bouillant  à  faire  frémir  un  Français. 

Glascow  est  certainement  la  ville  la  plus  industrielle  de 
l'Ecosse.  Sa  population  a  subi  un  développement  prodi- 
gieux ,  qui  passe  tout  ce  que  nous  avons  appris  de  Liverpool 
et  de  quelques  autres  villes  d'Europe;  elle  s'élevait,  en  i6i  i  , 
à  7,644  habitans,  en  1820,  à  1 5o  mille,  et  actuellement 
eîle  en  compte  plus  de  23o,ooo.  Celle  de  Glascow  et  de 
sa  banlieue  industrielle,  dans  laquelle  nous  devons  comp- 
ter E^aisley,  ville  de  60  mille  âmes,  Renfrew,  Dunbarton, 
Lanarck ,  Port-Glascow  et  Greenock ,  s'élève  à  près  de 
45o  mille  âmes.  Glascow  renferme  un  grand  nombre  de 
beaux  monuments  publics.  Les  bords  de  la  Clyde,  trop  long- 
temps ravagés  par  des  discordes  civiles  ou  religieuses,  ont  re- 
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produit  les  merveilles  de  Birmingham  et  de  Manchester,  sans 
rien  perdre  de  ce  charme  poétique  attaché  au  souvenir  de 
tant  de  héros  et  de  tant  d'infortunes.  C'est  un  privilège  de 
cette  ville  que  l'aspect  de  son  activité  présente  n'ait  pas  dimi- 
nué le  prestige  de  sa  physionomie  passée.  La  cathédrale  et  le 
collège,  vieilles  fondations  du  moyen-âge,  obtiennent  toujours 
la  même  vénération  des  habitans ,  les  mêmes  hommages  du 
voyageur. 

Partout  où  nous  nous  sommes  présentés  avec  nos  lettres 
d'introduction ,  nous  avons  reçu  cette  naïve  et  simple  hospita- 
lité qui  semble  craindre  l'hésitation  et  se  dérober  à  l'embarras 
d'un  remercîment.  Nos  botes  se  mettaient  à  notre  entière 
disposition ,  et  notre  seule  crainte  était  d'abuser  de  leur  inépui- 
sable complaisance. 

L'université  de  Glascow  a  acquis  une  grande  célébrité. 
Toute  la  jeunesse  studieuse  de  l'Ecosse  s'empresse  d'accourir 
aux  leçons  des  professeurs.  On  compte  au  moins  vingt  chaires 
occupées  par  des  hommes  d'un  talent  distingué,  entièrement 
voués  à  leur  état,  lequel,  pour  le  dire  en  passant,  est  plus 
honoré  qu'en  France.  Il  en  est  quelques-uns  dont  le  traitement 
s'élève  à  plus  de  3o,ooo  francs  de  notre  monnaie;  mais,  dans 
cette  contrée,  tout  imbue  de  préjugés  nobiliaires,  la  pre- 
mière aristocratie  est  celle  du  talent.  Un  professeur  de  l'uni- 
versité de  Glascow  marche  l'égal  des  grands  seigneurs,  parce 
que  ses  connaissances  sont  utiles  au  pays,  et  que  la  fortune 
n'y  sauve  personne  du  mépris  attaché  à  l'ignorance  et  à  la 
nullité. 

C'est  une  des  villes  de  la  Grande-Bretagne  où  Tinstruction 
est  le  plus  libérale  et  le  plus  répandue.  Il  n'y  a  pas  de  citadin, 
même  de  la  classe  indigente,  qui  ne  sache  lire,  écrire,  calcu- 
ler, et  qui  n'ait  quelque  teinture  de  l'histoire  de  son  pays;  et 
il  n'est  pas  d'ouvrier  qui  ne  sache  lire. 
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Il  y  a  plus  de  quarante  écoles  gratuites  ouvertes  dans  chaque 
quartier  de  la  ville. 

Une  statistique  assez  curieuse  a  établi  que  chaque  école 
qui  s'ouvrait  enlevait,  en  dix  années,  au  moins  4o  «^  5o  mal- 
heureux à  la  déportation;  et,  alors,  par  une  philantropie  bien 
entendue ,  on  s'est  appliqué  à  multiplier  le  nombre  des 
écoles. 

L'invention  de  James  Watt  fit,  de  Glascow,  jolie  ville  du 
second  ordre,  une  grande  ville  industrielle.  On  rencontre 
partout  des  manufactures  d'indiennes,  des  fabriques  de  pro- 
duits chimiques,  des  fonderies,  des  ateliers  de  construc- 
tion, des  filatures.  La  vapeur  donne,  à  tous  ces  immenses 
établissemens,  une  vie  qui  ne  peut  se  décrire.  C'est  elle  qui 
met  tout  en  action,  qui  met  en  mouvement  les  machines, 
qui  soulève  les  leviers,  qui  fait  mouvoir  les  masses,  le 
tout  sans  confusion  et  avec  un  ordre  et  une  adresse  qui 
feraient  honneur  à  l'ouvrier  le  plus  intelligent.  C'est  que  la 
vapeur,  après  tout,  n'est  que  la  force  domptée  et  dirigée 
par  l'homme;  c'est  le  plus  obéissant  et  le  plus  robuste  de  ses 
serviteurs.  C'est  un  esclave  sans  passions ,  ni  caprices ,  ni  mo- 
ments de  paresse,  et  auquel  on  peut  donner  la  plus  haute 
somme  d'intelligence  possible ,  et  imposer  l'ordre  le  plus  par^ 
fait,  c'est-à-dire  l'intelligence  qui  repose  sur  la  science,  l'ordre 
qui  résulte  du  calcul.  L'immortel  Watt  méritait  bien  la  statue 
que  la  ville  reconnaissante  éleva  à  celui  qui  avait  changé  la 
face  du  monde. 

Grâces  aux  lettres  de  mon  ami  M.  Claudius  Arnaudtizon, 
nous  pûmes  voir  en  détail  les  belles  fabriques  d'indiennes  de 
MM.  Todd  et  Higginbotham ,  et  celle  de  M.  Dalglish,  à 
Campsie.  Dans  la  première,  le  coton  arrive  tel  qu'on  le  reçoit 
des  colonies,  et  en  sort  sous  forme  de  toiles  imprimées.  On  le 
file,  on  le  tisse  et  on  l'orne  de  couleurs  dans  la  même  manufac- 
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ture.  L'activité  qu'on  y  déploie  est  prodigieuse,  et  il  faut  bien 
qu'il  en  soit  ainsi  pour  qu'on  puisse  confectionner  par  jour  i5 
à  i8  cents  pièces,  plus  courtes,  à  la  vérité,  que  les  nôtres.  A 
Rouen,  il  est  rare  de  voir  fonctionner,  dans  une  fabrique,  plus 
de  deux  machines  à  rouleau,  exécutant  chacune  loo  à  i6o 
pièces  par  jour;  en  Angleterre,  dans  beaucoup  de  fabriques,  on 
voit  travailler  six  à  huit  machines  à  rouleau,  comme  dans 
celle  que  je  viens  de  citer,  et  où  fonctionnent  en  même  temps 
plusieurs  machines  à  surface  et  à  mouchoirs,  et  huit  à  dix 
presses  à  décharger.  A  Rouen ,  une  fabrique  d'indiennes  brûle 
pour4o  à  5o  mille  francs  de  charbon  pour  l'alimentation  d'unie 
seule  chaudière  de  la  force  de  i5  à  20  chevaux;  en  Angle- 
terre, dans  les  belles  fabriques,  on  voit  toujours  au  moins  deux 
grandes  machines  à  vapeur,  de  la  force  de  3o  à  l[0  chevaux 
chacune,  et  quatre  à  cinq  chaudières  ,  dont  la  vapeur  produite 
peut  être  évaluée  à  la  force  de  plus  de  1  5o  chevaux. 

Jugez,  d'après  cela,  de  la  quantité  énorme  de  charbon  de 
terre  nécessaire  à  l'alimentation  de  ces  nombreuses  machines. 
Eh  bien!  quand  le  fabricant  n'est  pas  propriétaire  d'une  mine, 
il  passe  un  marché  par  lequel  on  lui  livre  toute  la  houille  qu'il 
veut  demander,  et  généralement  il  ne  paie  pas  même  la  somme 
de  10  mille  francs! 

Si  on  examine  maintenant ,  comparativement ,  les  produits 
des  manufactures  françaises  et  anglaises,  on  est  bientôt  con- 
vaincu que,  si  l'Angleterre  l'emporte  sous  le  rapport  des  masses, 
en  France  on  fabrique  avec  |)lus  de  soin,  on  varie  davantage 
les  genres,  et  les  procédés  chin:iques  sont  phis  perfectionnés. 
En  Angleterre,  quand  un  genre  a  bien  réussi,  on  l'exécute 
aussitôt  pendant  une  grande  partie  de  l'année  ,  souvent  pen-^ 
dant  plusieurs  années  de  suite,  et  on  en  trouve  un  écoulement 
facile  dans  les  vastes  colonies  qu'elle  possède.  En  France,  l'é- 
coulement  des  marchandises  est  plus  difficile  ;  on  est  obligé  de 
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varier  davantage  les  dessins  et  les  combinaisons  de  couleurs , 
pour  se  créer  plus  de  chances  de  réussite  et  gagner  sur  un 
genre  quand  d'autres  moins  heureux  vous  ont  fait  éprouver 
de  la  perte.  Les  Anglais  sont  si  convaincus  de  la  supériorité  de 
nos  produits,  que,  dans  les  magasins,  bien  souvent,  on  met 
l'étiquette  de  French  sur  des  indiennes  d'Alsace  ou  de  Rouen , 
pour  qu'on  ne  les  confonde  pas  avec  les  indiennes  anglaises. 
Cela  me  rappelle  toujours  cette  dame  de  Rouen  ,  qui,  dans  son 
voyage  en  Angleterre,  voulant  rapporter  de  belles  toiles 
peintes,  acheta,  sans  le  savoir,  à  Londres  et  dans  d'autres  villes 
encore,  des  indiennes  de  la  manufacture  de  MM.  Henry  Bar- 
bet, Arnaudtizon,  Reittinger. 

Les  coloristes  français  sont  très  recherchés  et  bien  payés 
en  Angleterre,  et  plus  d'un  fils  d'indienneur,  à  Rouen,  peut 
se  rappeler  l'accueil  bienveillant,  et  peut-être,  quelquefois, 
un  peu  intéressé  qu'il  a  reçu  chez  nos  voisins  d'outre-mer. 

Dans  une  ville  où  les  manufactures  d'indiennes  sont  si  nom- 
breuses ,  on  conçoit  parfaitement  que  les  fabriques  de  produits 
chimiques  doivent  abonder.  La  plus  importante  est,  sans  con- 
tredit, celle  de  MM.  Tennant.  Ces  chimistes,  les  premiers,  pré- 
parèrent la  poudre  de  blanchiment  connue  encore  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  poudre  de  Tennant.  Le  chlore  destiné 
à  la  fabrication  de  cet  hypochlorite,  est  produit  par  le  procédé 
deBerthollet,  c'est-à-dire  par  l'emploi  du  sel  marin ,  de  l'acide 
sulfurique  et  du  péroxide  de  manganèse.  Ce  procédé ,  du  reste, 
est  généralement  préféré  en  Angleterre.  Les  masses  de  ce  sel 
qu'on  y  confectionne  sont  si  considérables,  qu'elles  peuvent 
suffire  à  la  consommation  d'une  grande  partie  de  l'Ecosse.  Le 
résidu  de  l'opération  est  loin  d'être  rejeté,  comme  cela  arrive 
quand  on  prépare  le  chlore  par  le  procédé  de  Scheele.  C'est  un 
sulfate  de  soude  mêlé  de  sulfate  de  manganèse ,  qui  est  em- 
ployé à  la  fabrication  de  la  soude  artificielle  préparée  aussi 
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très  en  grand  dans  cette  fabrique.  Le  sidf'ate  de  manganèse  se 
décompose  par  la  chaleur,  et  ne  laisse  qu'un  oxide  double  in- 
soluble pour  résidu,  tandis  que  le  sulfate  de  soude,  dans  la 
même  calcination ,  en  présence  du  charbon  et  de  la  craie ,  se 
transforme  en  carbonate  de  soude. 

ACampsie,  près  de  Glascow  ,M.  Daniel  Fauquet,  de  Rouen, 
qui  nous  reçut  très  amicalement,  nous  conduisit  dans  une  im- 
mense manufacture  de  prussiate  de  potasse  et  d'alun.  Le  pre- 
mier de  ces  sels  se  prépare  avec  une  rare  perfection  et  en  cris- 
taux tellement  volumineux,  que  je  n'en  avais  pas  encore  vu  de 
pareils  en  France.  Des  matières  animales  très  azotées,  mêlées 
de  carbonate  dépotasse,  sont  placées  dans  une  série  de  chau- 
dières en  fonte  armées  de  leurs  couvercles  et  placées  sur  leurs 
fourneaux.  Quand,  par  la  calcination,  tous  les  gaz  ammoniacaux 
se  sont  dégagés,  une  machine  à  vapeur  met  en  mouvement  des 
agitateurs  qui  plongent  dans  chaque  chaudière,  et  mélangent 
ainsi  parfaitement  la  masse.  Quand  la  fusion  est  arrivée  au  point 
convenable ,  on  se  garde  bien  de  jeter  le  produit  dans  de  l'eau 
froide  comme  on  le  fait  quelquefois  dans  certaines  fabriques. 
On  risquerait  de  décomposer  une  portion  du  cyanure  formé. 
H  faut  le  laisser  refroidir  lentement,  puis  le  dissoudre  dans 
l'eau.  Avant  Tévaporation  de  la  lessive,  on  a  soin  d'ajouter  à 
la  liqueur  un  peu  de  sulfate  de  fer,  pour  faire  passer  le  cya- 
nure de  potassium,  s'il  y  en  a  de  libre,  à  l'état  de  prussiate  de 
potasse;  puis  on  opère  lentement,  quand  les  liqueurs  sont 
concentrées ,  la  cristallisation  dans  des  vases  de  plomb ,  dans 
lesquels  on  plonge  des  lames  de  même  métal,  et  autour  des- 
quels des  cristaux  très  volumineux  viennent  s'agglomérer. 

Tout  l'alun  anglais  est  fabriqué  à  Whitby ,  en  Angleterre,  et 
à  Campsie  près  de  Glascow.  Nous  n'avons  pu  visiter  que  la 
manufacture  de  Campsie.  De  loin  elle  présente  un  aspect 
assez  pittoresque.   Il  semble  qu'on  approche  d'une  terre  tra- 
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vaillëe  par  des  éruptions  volcaniques.  Une  dizaine  de  collines 
d'une  couleur  rougeâtre  fument  continuellement  et  semblent 
autant  de  petits  volcans  en  activité. 

Les  minerais  que  l'on  exploite  sont  des  schistes  alumineux. 
Ils  renferment  plus  ou  moins  de  pyrites  de  fer,  mêlés  de  ma- 
tières charbonnées  et  bitumineuses.  Ces  schistes  sont  amon- 
celés en  tas  énormes  sur  un  lit  de  charbon  ;  on  y  met  le  feu , 
et  la  combustion  continue  ainsi  pendant  plusieurs  mois.  A 
cette  haute  température,  les  pyrites  perdent  la  moitié  de  leur 
soufre,  qui  se  sublime  et  se  transforme  à  l'état  d'acide  sul- 
fureux. Elles  se  changent  en  monosulfure  de  fer,  qui,  par 
l'oxigène  atmosphérique,  se  transforme  en  sulfate.  Ce  dernier, 
en  présence  de  l'alumine,  lui  cède  son  acide  en  grande  partie. 
Il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  pas  calciner  les  masses  trop  for- 
tement; le  sulfate  d'alumine  se  décomposerait  à  son  tour.  On 
reconnaît  que  la  calcination  est  bonne  par  le  sel  qui  se  montre  en 
efflorescence  sur  les  tas.  On  jette  ces  derniers  dans  des  bassins 
ou  vastes  réservoirs  en  pierre ,  disposés  par  gradins  ou  en  am- 
phithéâtre, et  dans  lesquels,  au  moyen  de  pompes ,  on  fait 
arriver  de  l'eau.  Cette  dernière  absorbe  tous  les  principes  so- 
lubles,  coule  dans  le  second  bassin,  se  charge  davantage  de 
matières  salines,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  soit  arrivée  au  dernier 
bassin  de  réception.  Là,  les  eaux  sont  soumises  à  une  con- 
centration convenable,  puis  mélangées  avec  du  muriate  de 
potasse  en  solution  ,  également  concentré.  Le  sel  se  dépose 
en  une  poudre  grenue,  qu'on  enlève  et  qu'on  lave  à  petite  eau 
pour  la  débarrasser  du  sulfate  de  fer  qui  l'imprègne  toujours. 
On  arrête  les  lavages  quand  les  dernières  eaux  ne  bleuissent 
plus  par  le  prussiate  de  potasse.  Quand  on  a  ainsi  purifié  le 
sel ,  on  le  dissout  dans  une  très  petite  quantité  d'eau ,  et  on 
le  fait  cristalliser  lentement. 

Ce  lavage  à  petite  eau  est  une  opération  indispensable  pour 


EN  ANGLETERRE.  t5 

avoir  un  sel  bien  pur;  on  dissout,  par  ce  moyen,  à  peine 
un  soixantième  d'alun,  tandis  que  tout  le  sel  de  fer  dispa- 
raît. C'est  là  une  précaution  que  nos  fabricants  d'indiennes 
devraient  toujours  avoir  quand  ils  achètent  un  alun  ferru- 
gineux. En  concassant  le  sel  en  petits  morceaux,  et  en  les 
lavant  à  petite  eau,  ils  ne  risqueraient  pas  d'obtenir  des.  mor- 
dants qui  leur  donnent  des  nuances  d'un  rouge  terne  dont  ils 
ignorent  souvent  la  cause,  et  qu'ils  pourraient  éviter  par  une 
analyse  facile  de  l'alun  et  par  l'opération  si  simple  que  nous 
venons  de  décrire.     . 

Nous  fîmes  le  trajet  de  Glascow  à  Edimbourg  sur  le  magni- 
fique canal  qu'alimentent  les  eaux  des  montagnes  de  l'Ecosse.  Les 
canal'boats  ou  swift-hoats ,  sont  des  bateaux  longs ,  effiles ,  qui 
fendent  l'eau  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  chevaux  qui  nous 
traînaient  allaient  continuellement  au  galop.  Les  nombreux  ponts 
et  les  écluses  que  l'on  rencontre  ne  causent  pas  de  retard  sensible. 
Le  bateau  détaché  passe  sous  l'arche  du  pont  en  vertu  de  la  vi- 
tesse acquise,  et,  avant  qu'elle  soit  sensiblement  diminuée,  il 
se  trouve  de  nouveau  entraîné  par  les  chevaux.  Ce  que  ce  canal 
présente  de  différence  avec  ceux  que  l'on  peut  voir  en  France , 
c'est  la  hauteur  à  laquelle  on  s'élève  presque  magiquement. 
En  partant  de  Glascow,  le  caual  se  trouvait  dans  une  plaine  : 
à  peine  avions-nous  fait  une  vingtaine  de  milles,  que  nous 
nous  vîmes   transportés  au  sommet  d'une  montagne,  et  des 
deux   côtés  nous   pouvions  contempler,    sous  nos  pieds,  des 
villages  et  des   vallons.   Quelques  arbres,    sur  le   penchant^ 
élevaient  l'extrémité  de  leurs  branches  jusqu'à  la  surface  de  l'eau; 
Au  bout  de  quelques  instants,  la  montagne  avait  disparu,  nous 
étions  descendus  d'une  manière  imperceptible  dans  une  vallée 
étroite ,  pour   remonter  bientôt  et  jouir  d'un  autre  point  de 
vue.  Je  ne  connais  pas  de  manière  plus  pittoresque  de  voyager. 
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Nous  arrivâmes  pendant  la  nuit  à  Edimbourg,  et,  maigre 
l'heure  avancée,  nous  ne  pûmes  résister  au  désir  de  contem- 
pler une  partie  des  merveilles  si  bien  décrites  par  Walter-Scott. 
Nous  errions  frappés  d'étonnement  à  la  vue  d'un  spectacle 
vraiment  magique. 

Nous  étions  sur  un  pont  gigantesque  jeté  entre  deux  mon- 
tagnes. Bien  au-dessous  de  nous ,  la  vieille  ville ,  toute  go- 
thique ,  toute  noire,  et  dont  les  sombres  édifices  étaient  encore 
mis  en  relief  par  la  lumière  du  gaz ,  faisait  parvenir  jusqu'à 
nous  ce  murmure  qui  dénote  une  cité  populeuse. 

On  y  descend  par  un  escalier  raide,  bâti  dans  les  flancs  de 
la  montagne.  Le  vieux  château  d'Edimbourg,  penché  sur  un 
roc  de  i5o  mètres  d'élévation,  domine  de  sa  masse  noire  et 
imposante  la  ville  qu'il  protège.  Dès  le  lendemain  matin,  nous 
descendîmes  pour  contempler  cette  vieille  cité  dont  les 
monumens  délabrés  attestent  la  haute  antiquité.  Les  mai- 
sons sont  fort  remarquables  par  leur  hauteur  et  leur  construc- 
tion. Elles  se  soutiennent  mutuellement  par  leur  propre  masse; 
et  j'en  ai  vu  de  si  inclinées,  que  la  chute  d'une  seule  suffirait 
probablement  pour  entraîner  celle  de  beaucoup  d'autres.  Elles 
s'élèvent  le  long  de  la  cote ,  sur  laquelle  elles  semblent  comme 
suspendues.  Aucun  plan ,  aucun  ordre  ne  se  fait  remarquer;  on 
a  bâti  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  suivant  le  caprice 
ou  la  nature  du  terrain.  On  arrive  au  château  par  une  spirale 
à  pente. assez  douce.  A  mesure  qu'on  s'élève,  la  vue  s'agrandit; 
la  nouvelle  ville  et  ses  environs  se  déroulent  à  vos  yeux.  Ar- 
rivé sur  la  plate-forme,  sur  laquelle  se  trouve  isolée  cette  petite 
ville  de  guerre,  il  est  impossible  de  n'être  pas  effrayé  de  la 
puissance  de  destruction  qui  s'y  déploie.  Partout  des  pyramides 
de  boulets  et  des  magasins  d'armes  ;  les  feux  des  batteries  s'é- 
tendent jusqu'à  la  mer.  Il  suffirait  de  quelques  instans  pour 
réduire  la  ville  en  cendres. 
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Au  centre  du  château  se  trouve  un  caveau  où  sont  exposes 
les  armes,  la  couronne  et  les  joyaux  des  anciens  rois  d'Ecosse. 
Ces  objets,  d'une  haute  valeur,  avaient  été  enfermes  dans  une 
malle  et  enfouis  dans  un  souterrain  bien  muré  pendant  les 
guerres  d'indépendance  de  l'Ecosse.  Ils  étaient  restés  là  pen- 
dant plus  de  deux  siècles ,  quand  Walter-Scott  obtint  la  permis- 
sion de  faire  des  fouilles  dans  le  château.  En  faisant  abattre 
quelques  murailles,  il  fut  assez  heureux  pour  découvrir  ce 
trésor,  qui,  sans  lui,  peut-être,  aurait  été  perdu  à  jamais. 
L'épée  de  Robert  Bruce  est  remarquable  par  sa  longueur  et  son 
poids;  elle  est  ornée  de  rubis  de  la  plus  belle  eau.  Le  sceptre 
est  terminé  par  une  sphère  en  cristal  de  roche  d^Ecosse ,  d'une 
transparence  et  d'une  netteté  parfaites.  On  voit  encore  un  col- 
lier orné  de  pierres  précieuses,  qui  a  appartenu  à  Marie  Stuart; 
un  médaillon  de  la  même  reine,  et  différens  autres  bijoux  de 
prix. 

Du  château  d'Edimbourg  à  Holyrood ,  il  n'y  a  qu'une  dis- 
tance de  deux  milles  ;  nous  ne  tardâmes  pas  à  y  arriver.  Holy- 
rood est  située  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  la  ville ,  à 
l'extrémité  d'une  vieille  et  longue  rue  appelée  Canongate,  au 
pied  d'un  rocher  fort  élevé  (Salisbury-Craigs),  qui  domine  la 
ville. 

Le  monastère  de  Sanctae-Crucis  ou  Holyrood,  fut  fondé  par 

David  P^,  roi  d'Ecosse,  en  1128.  Comme  bien  d'autres  éta- 

blissemens  religieux  de  ces  temps  anciens ,  il  dut  son  origine 

à  la  superstition.  David  T"^  l'éleva,  pour  perpétuer  le  souvenir 

d'une  intervention  miraculeuse  du  ciel  en  sa  faveur.    Voici  ce 

(jue  disent  les  chroniques  de  cette  époque  :  «  Le  roi  chassant,  un 

jour,  dans  hi  forêt  royale  de  Drumselch,  qui  environne  les  ro- 

(hers  et  les  montagnes  de  l'est  d'Edimbourg,  fut  attaqué  par 

un  cerf,  et  allait,  selon  toute  probabihté ,  devenir  la  victime  de 

cet   animal  furieux  :  il  s'était  éloigné  do  ses  serviteurs,  et  ses 
XVI.  a 
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cris  ne  pouvaient  parvenir  jusqu'à  eux;  déjà  son  cheval  était 
renversé  dans  son  sang;  lui-même  allait  périr,  quand  soudain  une 
main  sortit  d'un  nuage  épais  et  le  protégea  d'une  croix  si  éblouis- 
sante de  lumière,  que  le  cei'f  effrayé  s'enfuit  et  disparut  dans 
la  forêt.  Cet  événement  ayant  mis  fin  à  la  chasse ,  le  roi  regagna 
son  château  d'Edimbourg ,  et ,  pendant  la  nuit,  dans  un  songe , 
un  ange  lui  apparut  et  lui  ordonna  d'élever,  en  reconnais- 
«sance  de  son  heureuse  délivrance  ,  une  abbaye  sui'  le  lieu  même 
où  cette  intervention  miraculeuse  avait  eu  lieu.   » 

Holyrood  est  un  vaste  bâtiment  d'une  forme  à  peu  près 
carrée,  dont  la  façade  antérieure  est  flanquée  de  quatre  énormes 
tours  rondes.  La  partie  postérieure  est  construite  dans  un 
style  différent  du  reste,  et  cependant,  cet  ensemble  formé  d'é- 
lémens  dissemblables  n'est  pas  sans  effet. 

Ce  palais  porte  encore  sur  ses  murs  l'empreinte  des  dissen- 
sions qui  ont  désolé  le  pays  à  tant  d'époques.  En  i3o5,  il  fut 
brûlé  parle  farouche  Richard  II,  lors  de  sa  descente  en  Ecosse. 
En  i332  ,  il  fut  dévasté  par  les  soldats  de  l'armée  d'Edouard  III. 
Brûlé  de  nouveau  en  grande  partie  par  les  soldats  de  Crom- 
well,  il  ne  fut  réparé  qu'à  la  restauration  de  Charles  II.  Enfin, 
il  fut  ravagé  lors  de  l'expédition  du  prétendant,  par  des  sol- 
dats anglais  qui  s'amusèrent  à  barbouiller  tous  les  portraits  de^ 
rois  d'Ecosse. 

Il  ne  reste  plus  que  les  ruines  de  la  chapelle,  mais  ces  ruines 
sont  d'une  triste  et  douloureuse  beauté.  Partout,  dans  cette 
enceinte  religieuse,  on  marche  sur  des  tombes  de  princes  et 
de  nobles  seigneurs.  Dans  un  caveau  placé  dans  un  des  angles 
<le  l'église  et  qui  se  prolonge  sous  ce  séjour  royal ,  se  trouvent 
les  ossemens  des  rois  d'Ecosse. 

Ce  qui  rend  surtout  Holyrood  intéressant,  ce  sont  les 
souvenirs  qu'il  rappelle  à  chaque  pas  qu'on  fait  dans  son 
enceinte.     La  partie   du    château  occupée  jadis  par    l'infor- 
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tunée  Marie  Sluart,  est  encore  bien  conservée.  Ici  est  sa 
chambre  à  coucher,  avec  son  ht  presque  à  la  hauteur  du  sol, 
et  couvert  d'un  donie  en  étoffe  de  damas  vert.  Là  est  sa 
chambre  de  toilette,  ornée  de  quelques  ouvrages  à  l'aiguille,  de 
la  main  même  de  la  reine.  A  coté  de  la  chambre  k  coucher,  on 
vous  montre  mystérieusement  un  escalier  dérobé,  très  étroit 
et  tellement  délabré,  que  Ton  risquerait  de  tomber  dans 
quelque  souterrain  en  y  posant  le  pied.  C'est  par  là  que  venait 
se  glisser  Rizzio ,  le  favori  de  la  reine  ;  c'est  là  qu'il  fut  assas- 
siné par  Henri  Darnley.  Voici  ce  que  dit  la  chronique  :  «  Le  9 
mars  1 566,  à  huit  heures  du  soir,  le  roi,  suivi  de  lord  Ruthven, 
George  Douglas  et  deux  autres,  se  glissa  par  Fescalier 
dérobé  dans  le  petit  cabinet  de  la  reine.  Elle  était,  en  ce  mo- 
ment, à  souper  avec  lady  Argyll  et  David  Rizzio.  Le  roi,  suivi 
de  ses  compagnons,  se  précipita  dans  la  chambre  de  Marie  Stuart 
et  attaqua  ce  jeune  homme  l'épée  à  la  main.  Rizzio  eut  beau 
implorer  leur  pitié ,  ils  l'arrachèrent  des  mains  de  la  reine  en- 
ceinte et  tremblante  de  peur,  en  menaçant  de  la  tuer  aussi. 
David  se  débattit  long-temps  contre  lord  Ruthven  armé  de 
pied  en  cap,  et  il  succomba  enfin,  percé  de  cinquante-quatre 
coups.  Marie  fut  retenue  prisonnière  dans  ce  château  deux 
jours  après  cet  assassinat;  mais  elle  parvint  à  la  fin  à  s'échapper, 
et  se  réfugia  au  château  de  Dunbar,  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
nouvelles  violences.  » 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  vive  émotion  en  aper- 
cevant, sous  mille  costumes,  dans  les  galeries,  l'image  riante 
et  gracieuse  de  cette  princesse  infortunée,  et  dans  un 
coin  la  figure  maigre  et  sinistre  de  Darnley,  son  époux.  L'his- 
toire est  là  toute  en  action;  le  lieu  de  la  scène,  les  portraits 
ressemblans  des  acteurs,  leurs  meubles,  leurs  vetemens,  rien 
n'y  manque.  On  montre  même  encore,  sur  le  plancher,  les  traces 
du  sang  de  Rizzio;   mais   il  est  bien  difficile  de  croire  à  son 
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identité.    On  renouvelle  les  taches  de  temps  en  temps,  pour 
l'endre  l'explication  du  drame  plus  tragique. 

Les  appartemens  occupés  jadis  par  Charles  X  et  sa  famille, 
se  trouvent  dans  ime  aile  séparée  du  château;  quoiqu'ils  soient 
décorés  avec  un  grand  luxe  ,  une  tapisserie  sombre  représentant 
des  scènes  historiques,donneun  airde  tristesseà  ces  vastes  salles. 
La  vue,  d'ailleurs,  en  est  très  bornée;  devant  le  château,  se 
trouve  un  jardin  de  médiocre  grandeur,  entouré  d'une  grille; 
l'horizon  se  termine  presque  là.  Notre  cicérone  nous  disait  avec 
orgueil  qu'il  avait  eu  plusieurs  entretiens  avec  Charles  X,  qui 
se  promenait  souvent  dans  ce  jardin,  un  livre  à  la  main. 

Enfin ,  on  nous  fit  passer  par  la  grande  galerie  de  réception, 
oîi  se  trouvent  tous  les  portraits  des  souverains  de  l'Ecosse. 
11  était  temps  que  nous  quittassions  le  château,  car  notre  bourse 
se  serait  complètement  vidée;  dans  clia({ue  salle,  se  trouve  un 
cicérone  qui  ne  vous  montre  absolument  que  ce  qui  est  de  son 
domaine.  Quand  on  lui  a  donné  quelques  shellings,  il  vous 
fait  passer  dans  une  autre  partie  du  château,  où  il  faut  recom- 
mencer a  payer;  et  ainsi  de  suite,  huit  à  dix  fois,  ce  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  fort  onéreux. 

La  ville  nouvelle,  sans  être  aussi  riche  en  souvenirs, 
présente  des  points  de  vue  admirables.  Calton-HilL  est  un 
des  plus  beaux  sites  du  monde.  Il  s'élève  sur  une  base 
plus  large  que  le  château,  et  sa  vue  embrasse  un  horizon 
bien  plus  étendu  ;  la  ville  entière  se  dessine  au  dessous 
de  lui  comme  sur  un  plan.  Ces  montagnes  qui  se  perdent 
dans  les  nues ,  ce  golfe  qui  s'avance  dans  les  terres  ,  cet  hori- 
zon qui  ne  finit  point ,  ces  deux  villes  si  différentes  par  leur 
^construction,  ce  port  de  Leith,  qui  est  aussi  le  port  d'Edimbourg, 
et  qui  rappelle  Athènes,  forment  assurément  la  plus  étonnante 
réunion  d'objets  qu'on  puisse  voir.  La  colonne  de  Nelson  ap- 
paraît au-dessus  de  tout,  comme  la  récompense  d'une  gloire 
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qui  domine  toutes  les  autres,  celle  d'avoir  sauvé  son  pays. 
L'observatoire  occupe,  sur  le  penchant  de  la  colline,  la  portion 
qui  regarde  le  nord,  et  Ton  élève,  dans  ce  moment,  au  sommet 
du  plateau,  un  monument  national  sur  le  plan  du  Parthénon 
d'Athènes.  La  ville  d'Edimbourg  n'a  pas  de  rivale  en  Europe; 
fîère  de  ses  trois  collines  ^  réunie  à  la  mer  par  une  chaussée 
admii-able,  bornée  au  couchant  par  un  torrent  mille  fois  plus 
limpide  et  plus  gai  que  le  Tibre,  et  au  midi,  par  une  des  plus 
magnifiques  plaines  qu'aient  pu  embellir,  la  nature  et  la  main 
des  hommes,  aucun  genre  de  beauté  ne  lui  manque.  On  reste 
long-temps  absorbé  dans  la  contemplation  de  ce  délicieux 
spectacle,  et  l'on  a  de  la  peine  à  s'en  détacher.  L'Ecosse  a 
tant  de  charmes  pour  le  voyageur,  que  nous  nous  en  séparâmes 
avec  regret,  pour  nous  diriger  vers  l'est  de   l'xlngleterre. 

Newcastle  est  une  ville  noire  et  enfumée,  plus  remarquable 
par  son  industrie  que  par  son  aspect  et  la  beauté  de  ses 
édifices.  C'est  une  vaste  mine  de  charbon  de  terre,  qui  fournit 
annuellement  36,ooo,ooo  de  quintaux  métriques  de  ce  com- 
bustible; -yojooo  ouvriers  sont  continuellement  occupés  à  cette 
extraction.  C'est  le  long  de  la  Tyne  que  se  font  surtout  les 
excavations;  le  charbon,  sorti  des  mines,  est  traîné  sur  des  che- 
mins de  fer  et  descend  le  long  d'un  pkn  incliné,  pendant  c{ue 
les  wagons  vides  remontent  parallèlement,  entraînés  en  sens 
inverse  par  les  premiers.  Les  charriots  arrivés  sur  le  bord 
d'une  planche  qui  domine  la  rivière,  se  déversent  dans  des 
bateaux  qui  stationnent  le  long  des  bords.  Ces  bateaux  se 
remplissent  avec  rapidité  et  sont  aussitôt  remplacés  par  d'autres. 
Il  règne  un  mouvement  et  une  agitation  continuelle  sur  les 
bords  de  la  Tyne.  L'on  n'entend  cjue  le  fracas  des  usines,  le 
choc  des  marteaux  et  le  bruit  sourd  du  cliarbon  qui  tombe  dan.s 
les  bateaux. 
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Pour  bien  connaître  la  population  inniiense  qui  habile  ces 
demeures  souterraines,  sources  de  tant  de  richesses  et  de  pros- 
périté, il  faut  l'aller  trouver  chez  elle  et  descendre  dans  les 
mines.  Ce  voyage  exige  une  toilette  particulière.  On  est  obligé 
de  s'envelopper  la  tête  comme  un  turc,  de  s'affubler  d'une 
large  veste  de  bure  et  de  recouvrir  ses  jambes  d'un  large  pan- 
talon de  drap.  Ainsi  vêtus,  on  nous  mit  à  quatre  dans  un 
panier  dans  lequel  un  seul  n'aurait  pu  se  placer  commodé- 
ment. Notre  conducteur  s'est  contenté  d'y  mettre  une  jambe, 
l'autre  lui  servait  pour  nous  repousser  des  bords  du  trou,  et 
nous  empêcher  de  nous  frapper  contre  les  murs.  Au  cri  à^all 
rlght  (tout  va  bien,  on  est  prêt),  on  nous  a  poussés  sur  le 
gouffre ,  et  aussitôt  nous  avons  perdu  de  vue  le  ciel  et  la  terre. 
On  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  impression  de  crainte 
en  se  voyant  ainsi  suspendu  sur  un  trou  si  profond  par  une 
corde  souvent  détériorée  par  le  frottement ,  ou  amincie  par 
un  trop  long  usage.  L'obscurité  est  si  grande,  que  l'on  croit 
être  stationnaire.  Peu  à  peu  un  murmure  sortant  de  dessous 
terre  parvient  à  votre  oreille;  le  bruit  augmente;  on  entend 
distinctement  le  choc  du  marteau  contre  le  charbon  qui 
gémit ,  et ,  enfin ,  on  touche  terre  à  1 5o  mètres  au-dessous 
de  la  rivière.  A  peine  descendu,  chacun  s'arme  d'une  torche 
et  se  laisse  conduire  dans  les  labyrinthes  de  la  mine.  Nous 
n'avons  pas  tardé  à  rencontrer  une  troupe  de  mineurs  accroupis 
dans  une  galerie.  Dès  qu'ils  nous  ont  vus,  ils  nous  ont  salués 
de  vives  acclamations,  auxquelles  on  a  Thabitude  de  répondre 
par  des  shellings.  Il  nous  a  fallu  conserver  la  même  habitude 
à  chaque  nouvelle  rencontre. 

Les  travailleurs  n'ont  pour  tout  vêtement  qu'une  espèce  de 
cuir  ou  une  peau  de  mouton  qui  s'attache  à  la  ceinture  ;  les 
bras,  les  jambes  et  la  poitrine  restent  à  découvert.  Du  reste,  il 
faut  une  certaine  habitude  pour  s'en  apercevoir,  car  toutes 
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leurs  parties  nues  se  confondent  sensiblement  avec  le  charbon 
de  terre.  A  peine  à  l'ouvrage  ,  on  voit  arriver  de  toutes  parts 
des  cargaisons  de  charbon  sur  de  petites  voitures  roulant  sur 
un  chemin  de  fer  et  traînées  par  des  chevaux.  Ces  derniers  ^ 
une  fois  qu'ils  sont  descendus  dans  les  mines  ,  ne  remontent 
plus  jamais  à  la  surface  de  la  terre.  Au  bout  de  peu  de  temps  ^ 
ils  deviennent  aveugles ,  et  ne  peuvent  plus  servir  que  dans, 
ces  antres  privés  de  la  lumière  du  soleil. 

Partout  on  entend,  dans  les  galeries,  les  coups  mesurés  de 
plus  de  cent  marteaux.  Les  masses  de  houille,  attaquées  dans 
tous  les  sens,  se  détachent  avec  des  craquemens  affreux.  Pen- 
dant que  nous  étions  à  contempler  ces  travaux  ,  on  avait  mis  le 
feu  à  une  mine  d*une  autre  galerie;  un  bloc  énorme  de  houille 
se  détacha  avec  un  horrible  fracas.  Ce  moyen  est  souvent 
employé  pour  obtenir  de  gros  morceaux  de  charbon  avec  peu 
de  travail.  On  creuse  un  trou  dans  le  mur,  on  y  enfonce  delà 
poudre,  puis  un  ouvrier  met  le  feu  a  une  traînée  qui  com- 
munique avec  elle.  Ce  moyen  si  expéditif  n'est  pas,  comme 
on  le  conçoit ,  sans  danger  pour  les  mineurs.  La  plupart  des- 
ouvriers sont  obligés  de  se  tenir  assis  pendant  toute  la  durée 
du  travail,  à  cause  du  peu  d'élévation  des  tranchées. 

Les  couches  de  charbon  de  Newcastle  sont  horizontales  ou 
très  légèrement  inclinées;  elles  ne  présentent  que  peu  de- 
failles.  T.eur  épaisseur  dépasse  rarement  i  a  2  mètres.  Elles- 
se  montrent  déjà  à  quelques  mètres  du  sol;  mais ,  à  une  pro- 
fondeur plus  considérable,  le  charbon  est  d'une  qualité  supé- 
rieure et  est  seul  exploité. 

Quand  nous  sortîmes  de  ta  mine ,  nous  avions  la  figure  d'une 
belle  couleur  noire,  et  il  fallut  des  lavages  et  des  frottemens. 
répétés  pour  nous  donner  une  physionomie  européenne. 

Après  huit  jours  de  séjour  à  Newcastlc ,  nous   revînmes  à 


J4  VOYAGE  EN  ANGLETERRE. 

Londres  par  les  chemins  de  fer  de  Preston ,  Carlisle,  Man- 
chester et  Birmingham.  Le  temps  nous  pressait  tellement,  que 
nous  fûmes  obligés  de  nous  rendre  directement  dans  la  jolie 
petite  ville  de  Brighton  ,  où  nous  nous  embarquâmes  pour 
Dieppe. 
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L'Association  normande  a  tenu,  le  20  juillet  dernier,  à 
Dieppe ,  dans  la  grande  salle  de  la  mairie  ,  sa  session  annuelle. 
M.  de  Caumont,  fondateur  de  cette  association,  présidait 
rassemblée.  A  ses  côtés  siégeaient  MM.  Girardin  et  Féret, 
inspecteurs  pour  le  département  de  la  Seine-Inférieure ,  Naze 
et  Chevreau ,  inspecteurs  pour  les  arrondissemens  d'Evreux  et 
de  Lisieux.  Le  sous-préfet  et  le  maire  de  Dieppe  siégeaient 
aussi  au  bureau. 

M.  de  Caumont  a  ouvert  les  séances  par  un  discours  sur  le 
but  et  les  travaux  de  l'Association.  Rien  de  plus  sage  et  de  plus 
utile  que  les  vues  exposées  par  l'honorable  président.  Mal- 
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heureusement,  comme  on  le  verra  plus  tard ,  les  faits  sont  loin 
de  répondre  au  programme  si  largement  exposé.  Après  M.  de 
Caumont,  M.  Féret ,  comme  pour  exciter  une  louable  émula- 
tion dans  l'assemblée,  a  payé,  en  termes  cbaleureux,  un  juste 
tribut  d'éloges  aux  grands  hommes  de  notre  vieille  Norman- 
die ,  à  ceux  qui ,  dans  le  passé ,  ont  porté  si  haut  la  gloire  des 
armes,  de  la  science  et  de  l'industrie.  C'était  nous  rappeler, 
à  nous  enfans  quelque  peu  dégénérés ,  qu'il  était  temps  de 
féconder  notre  noble  héritage.  Je  le  dis  à  regret,  si  tel  est  le 
but  de  l'Association  normande,  et  je  n'en  sais  pas  déplus 
honorable  ,  il  y  a  encore,  pour  l'atteindre,  d'énormes  distances 
à  parcourir. 

L'Association  normande,  comme  presque  toutes  les  Sociétés, 
a  commencé  par  adopter  un  magnifique  programme.  C'est  la 
chose  la  plus  facile.  On  se  propose  toujours,  au  centre  d'une 
civilisation  avancée ,  et  pour  rester  à  la  hauteur  des  questions 
sociales,  de  constater  tous  les  progrès  physiques  et  moraux,  et 
de  contribuer,  par  l'intelligence  et  le  travail ,  à  leur  plus  ra- 
pide développement.  Mais,  à  côté  de  cette  pensée  si  satisfai- 
sante pour  la  raison,  et  si  séduisante  pour  le  cœur,  il  existe 
des  obstacles  multipliés ,  car  il  faut  tout  à  la  fois ,  pour  la  réaliser, 
beaucoup  de  science  et  de  dévoûment  ;  et ,  quand  l'association 
est  constituée  sur  le  papier ,  il  s'agit  de  donner  à  tous  les  associés 
une  impulsion  qui  ne  se  ralentisse  jamais.  Là  est  la  tâche  dif- 
ficile, immense,  devant  laquelle  reculent  et  s'affaissent  bien  des 
associations.  L'Association  normande,  malgré  son  existence 
réelle,  fonctionne  déjà  dans  un  vide  désespérant.  C'est  un 
corps  dans  les  veines  duquel  le  sang  circule  tout  juste  assez 
pour  que  la  vie  ne  s'éteigne  pas.  D'où  vient  le  mal?  Nous  al- 
lons essayer  de  résoudre  cette  question. 

Les  fondateurs  de  l'Association ,  après  avoir  tracé  un  plan 
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immense,  sont,  presque  à  leur  insu  ,  et  faute  d'avoir  mesure 
leurs  forces,  rentrés  dans  des  spécialités  scientifiques.  Ce  désap- 
pointement arrive  toujours,  parce  que  ce  sont  les  hommes 
spéciaux  qui  alimentent ,  en  province ,  le  peu  de  vie  intel- 
lectuelle qu'on  y  trouve;  mais,  pour  eux,  cette  vie  intellec- 
tuelle s'emprisonne  dans  le  creuset  du  chimiste  ou  dans  l'uriïe 
romaine  de  l'antiquaire.  Je  ne  dis  pas  que  cela  soit  un  mal , 
puisqu'en  réunissant  toutes  les  spécialités,  on  arriverait  néces- 
sairement, à  l'aide  d'efforts  parallèles  ,  à  d'excellents  résultats 
généraux.  Mais,  ce  que  je  veux  exprimer,  c'est  qu'une  fois 
renfermés  ainsi  dans  leur  cercle  de  prédilection  ,  ces  hommes 
ne  voient,  à  coté  d'eux,  que  des  choses  fort  indifférentes,  et 
qu'ils  oublient,  surtout,  que  l'intelligence  générale  peut  seule 
former  un  faisceau  de  toutes  les  études  spéciales;  introduire, 
au  milieu  des  associations,  une  excitation  généreuse,  et  ratta- 
cher l'intérêt  public  à  des  institutions  purement  scientifiques. 
Donc,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  de  la  âcience  pour 
soi,  pour  son  amour-propre,  pour  sa  réputation,  il  faut  en 
faire  pour  autrui,  pour  le  bien-être  des  populations.  Il  faut , 
enfin  ,  outre  Tamour  de  la  science ,  l'amour  de  l'humanité  et  du 
progrès.  Telle  est  la  condition ,  pour  les  associations,  d'une 
existence  active ,  énergique  ;  telle  est  leur  condition  de  large 
sympathie  publique. 

Eh  bien!  les  fondateurs  de  l'Association  normande,  depuis 
cinq  ans,  ont  réduit  tous  leurs  efforts  à  la  création  d'une  sta- 
tistique agricole,  industrielle  et  morale  de  l'ancienne  Nor- 
mandie. Us  ont  rédigé,  sur  cette  base,  une  foule  de  questions 
qui  ne  pourraient  être  résolues  d'une  manière  certaine,  sans 
beaucoup  de  recherches  et  d'études.  En  trois  jours  de  ses- 
sion, ils  expédient  cette  masse  de  questions.  Les  personnes 
présentes  y  répondent  bien  ou  mal,  et,  l'enquête  terminée,  la 
session    est    close.    Du   reste,   ranenllon    pnbli(|u<'   n'est   pas 
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autrement  éveillée;  les  membres  de  rAssociation  ont  seuls 
reçu  des  lettres  de  convocation.  Nul  n'est  averti  des  matières 
qui  seront  discutées ,  nul  ne  peut  se  préparer  par  de  conscien- 
cieuses investigations,  et  il  est  clair  qu'une  pareille  enquête 
n'aura  jamais  pour  résultat  qu'une  statistique  informe,  pleine 
de  doute  et  d'erreurs.  Le  temps  de  la  session  est  si  court,  les 
esprits  si  peu  préparés,  les  questions  si  nombreuses,  qu'il  n'est 
guère  possible  de  sortir  des  limites  d'un  interrogatoire  sec  et 
rapide.  Il  n'y  a  pas  de  place  pour  les  observations;  enfin,  et 
voici  un  énorme  inconvénient,  MM.  les  directeurs  de  l'Asso- 
ciation restent  constamment  dans  leur  rôle  de  cberclieurs  de 
renseignements,  mais  ils  n'en  donnent  pas.  Maintenant,  com- 
ment voulez-vous  que  le  public  ne  soit  pas  frappé  de  Tinanité 
de  cette  institution?  On  lui  demande  ce  qu'il  sait,  sans  lui  rien 
dire  de  ce  qu'il  ne  sait  pas  et  de  ce  qu'il  a  tant  d'intérêt  à 
apprendre.  Voyez- vous  combien  le  programme  est  faussé?  Est- 
il  possible  de  travailler  ainsi  à  la  diffusion  des  lumières ,  à  l'im- 
pulsion de  tous  les  progrès,  au  développement  de  la  civi- 
lisation? Eh  non!  les  savants  de  province  se  promènent, 
fonctionaent,  rassemblent  quelques  documents  inconiplets , 
et  font  un  Annuaire^  qui  n'est  rempli  que  par  le  secours  des 
notices  biographiques  sur  les  membres  défunts  de  l'Asso- 
ciation. 

Les  inconvéniens  que  je  viens  de  signaler  se  sont  repro- 
duits à  Dieppe.  Il  a  été  évident,  pour  tous,  que  l'organisation 
était  vicieuse.  Dans  le  cours  d'un  long  interrogatoire  sur  l'a- 
griculture ,  à  propos  de  questions  sur  lesquelles  personne 
n'avait  pu  réfléchir,  questions  descendant  dans  les  plus  minu- 
tieux détails,  il  était  difficile  d'engager  des  discussions  instruc- 
tives. Il  fallait  marcher  vite,  à  peine  de  rester,  au  bout  des 
trois  jours  de  réunion,  dans  la  première  moitié  du  programme 
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de  l'enquête.  Les  membres  du  bureau  semblaient  être  bien 
pénétrés  de  cette  nécessité  de  précipitation ,  car  ils  se  gardaient 
de  tout  enseignement  utile,  de  toute  réflexion  critique,  et,  ce- 
pendant, il  y  avait  là  des  gens  fort  instruits,  fort  dévoués, 
dont  l'assemblée  attendait  d'importantes  communications,  pour 
l'amélioration  de  notre  agriculture.  Ainsi,  M.  Girardin ,  pro- 
fesseur de  chimie,  a  dit ,  à  peine,  quelques  mots  sur  les  nom- 
breuses et  utiles  recherches  qu'd  a  faites.  Beaucoup  de  culti- 
vateurs espéraient  un  tout  autre  résultat.  Ils  croyaient  que 
l'on  ne  se  bornerait  pas  à  enregistrer  leurs  réponses  ;  mais  qu'on 
mettrait  en  discussion  la  valeur  de  leurs  procédés,  et  qu'on  leur 
expliquerait  les  méthodes  meilleures.  La  même  stérilité  a 
frappé  les  autres  parties  de  l'enquête.  L'Association  recueille, 
avec  une  exactitude  minutieuse,  l'indication  de  tous  les  éta- 
blissemens  philantropiques ,  mais  elle  se  défend  obstinément 
d'exposer  des  vues  de  progrès  ou  d'organisation.  Elle  apprend, 
avec  reconnaissance,  qu'un  département  est  dévoré  par  le  pau- 
périsnïe,  et  par  une  incessante  dépravation  des  classes  ou- 
vrières, mais  elle  ne  se  ménage  ni  le  droit  ni  le  temps  de 
secouer  l'égoïsme  Ou  l'indifférence  des  hautes  classes,  et  de  les 
introduire  dans  l'étude  de  ces  problèmes  sociaux  qui  de- 
viennent d'autant  plus  menaçans,  qu'on  ne  songe  pas  assez  à 
les  résoudre.  A  Dieppe,  la  présence  matt^^ndue  d'un  magistrat, 
qui  avait  cessé  depuis  long-temps  de  faire  partie  de  l'Associa- 
tion,  a  été  l'occasion  dii  réveil  de  l'assemblée  sur  toutes  ces 
graves  (juestions.  Il  a  pu  communiquer  de  curieuses  recher- 
ches sur  la  statistique  morale  de  la  Seine-Inférieure,  convaincre 
tons  les  esprits  de  la  nécessité  de  regarder  la  philantropie 
comme  une  vertu  pratique,  nécessaire.  A  cet  appel,  quelques 
hommes  j)leins  de  cœur  et  de  charité  se  sont  levés.  JVIM.  Ré- 
ville, pasteur  protestant,  Doudement  »  curé  de  Saint-Jacques, 
Cœuret  de  Saint-Georges,  avocat  à  Paris,  ont  fait  entendre  de 
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belles  et  nobles  paroles.  Mais  rien  ne  soutenait  cet  élan  sou- 
dain ,  et  bientôt  l'enquête  est  retombée  dans  son  ornière  habi- 
tuelle, sauf  quelques  docuniens  pleins  d'intérêt  communi- 
qués par  M.  Féret,  quand  il  s'est  agi  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. 

Et ,  pourtant ,  l'arrondissement  de  Dieppe  n'a  manqué  ni 
de  curiosité  ni  de  zèle.  On  s'est  pressé  autour  du  bureau  de 
l'Association  normande ,  et  de  nombreuses  adhésions  ont  été 
recueillies. 

Et  pourtant ,  aussi ,  le  principe  de  l'Association  est  excel- 
lent ,  car  il  contient  toules  les  forces  de  l'avenir.  S'il  languit , 
c'est  parce  qu'il  est  presque  étouffé  sous  une  organisation 
mauvaise.  M.  deCaumont,  cet  homme  si  jeune  encore,  et  qui, 
depuis  si  long-temps  déjà,  s'est  voué  à  la  science  et  au  bien 
de  l'humanité,  aura  droit  à  une  éternelle  reconnaissance  pour 
avoir  hardiment  posé  ce  principe  de  l'association  et  pour  l'avoir 
fait  fonctionner.  L'essai  ne  sera  pas  perdu ,  pourvu  qu'on  se 
hâte  de  le  doter  d'une  organisation  autrement  puissante.  On 
nous  permettra,  sur  un  sujet  aussi  intéressant,  d'exposer  des 
vues  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  utilité. 

L'enquête  statistique  sur  les  cinq  départemens  de  la  Nor- 
mandie ne  doit  pas  être  le  but  exclusif  de  l'Association.  Ce 
devrait  être  le  but  des  quelques  hommes  d'élite  qui  dirigent 
l'institution,  et  qui  auraient  assez  de  dévouement  ou  de  res- 
sources pour  se  livrer  à  ce  travail.  Les  sessions  annuelles,  dans 
cette  hypothèse,  seraient  employées  beaucoup  moins  à  prendre 
des  renseigne  mens ,  qu'à  vulgariser  des  enseignemens  profi- 
tables. Les  directeurs  de  l'association ,  éclairés  à  l'avance  sur 
la  situation  agricole ,  industrielle  et  morale  d'un  arrondisse- 
ment, devraient  avoir  surtout  en  vue  de  corriger  les  erreurs, 
de  réformer  les  méthodes  mauvaises,  et  d'agiter  toutes  les 
questions  pleines  d'intérêt  direct  pour  le  pays.  Ils  viendraient, 
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non  pour  quêter  laborieusement  des  renseiguemens  tronqués, 
mais  pour  répandre  autour  d'eux  l'amour  et  les  résultats  de 
la  science.  Ils  viendraient,  non  pas  pour  apprendre,  mais  pour 
enseigner.  Leur  présence  serait  ainsi  le  signal  d'une  louable 
excitation  des  intelligences,  et  elle  laisserait  trace  au  sein  des 
populations.  Pour  atteindre  ce  but  si  désirable,  il  faudrait, 
bien  entendu  ,  afin  de  ne  pas  éparpiller  les  efforts  et  les  re- 
cberches,  distribuer,  long-temps  à  l'avance,  le  programme  des 
principales  questions  qui  seraient  agitées.  A  ces  conditions , 
l'Association  normande  sortirait  du  sentier  inconnu  dans  le- 
quel elle  chemine,  pour  se  placer  ,  au  centre  du  pays ,  comme 
un  foyer  de  lumières  ,  et  comme  le  plus  énergique  moyen  d'en- 
courager le  travail  et  de  hâter  le  progrés. 

Il  faudrait  aussi ,  indépendamment  de  cette  réforme  fon- 
damentale dans  le  but  qu'elle  se  propose  ,  organiser  d'une 
manière  plus  forte  et  plus  ingénieuse  les  travaux  auquels  elle 
se  livre.  Elle  a  tout  simplement  un  inspecteur  par  arrondis^- 
sèment ,  et  elle  correspond  avec  lui,  seulement,  pour  lui  en- 
voyer un  millier  de  lettres  de  convocation,  avant  l'époque  de 
la  tenue  de  la  session  annuelle.  Qu'est-ce  que  cela  ?  Ayez  donc  , 
pour  correspondants  directs ,  pour  chefs  de  la  section  d'ar- 
rondissement, tous  les  hommes  laborieux  et  intelligents  qui 
peuvent,  dans  chaque  direction,  injprimer  une  heureuse  im- 
pulsion à  leurs  compatriotes.  Stimulez  le  zèle  de  ces  hommes; 
adressez-leur  le  progranmie  des  questions  à  étudier  afin 
qu'ils  le  publient.  Demandez-leur  de  vous  rendre  compte, 
à  leur  tour,  du  mouvement  industriel  et  moral  qui  s'accom- 
plit auprès  d'eux.  Amassez,  ainsi,  des  renseignomens,  des  res- 
sources, des  études;  et,  quand  la  session  générale  doit  se  tenir 
dans  un  arrondissement,  (|u'il  y  ait,  dans  tous  les  autres,  à 
une  époque  antérieure ,  des  réunions  partielles  de  manière  à  ce 
que  l'excitation  intellectuelle  ne  cesse  jamais,  et  que  les  hommes 
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ne  perdent  pas  l'utile  habitude  des  communications  scienti- 
fiques entre  eux.  N'est-il  pas  évident  que  si  l'Association  laisse 
passer  cinq  ou  six  années  sans  siéger  dans  un  arrondissement, 
tout  s'y  désorganisera?  N'est-il  pas  évident  qu'il  faut  tenir 
compte  des  distances,  et  qu'on  ne  peut  pas  espérer  que  les 
habitans  de  Neufchâtel ,  d'Yvetot  et  de  Dieppe,  aillent  au 
congrès  tenu  à  Avranclies  ou  à  Alençon  ?  Donc ,  il  faut  une 
organisation  subdivisionnaire,  grâce  à  laquelle  le  mouvement 
imprimé  ne  s'arrêtera  jamais. 

Nous  voudrions  que  ces  réflexions ,  tout  incomplètes  qu'elles 
sont,  frappassent  vivement  l'esprit  des  hommes  qui  dirigent 
l'Association  normande.  Sans  doute,  nous  leur  demandons 
ainsi  bien  des  sacrifices ,  bien  des  travaux ,  bien  du  dévoue- 
ment; mais  de  pareilles  exigences  existeront  toujours  pour 
l'accomplissement  d'une  œuvre  sociale,  et  tel  est  le  but  avoué 
de  l'Association  normande.  Choisissez  donc  :  ou  restez  dans  les 
voies  actuelles,  et  vous  vivrez  misérablement  comme  tant  de 
sociétés  savantes,  sans  un  regard,  sans  un  souvenir  de  ce 
monde  qui  s'agite  autour  de  vous  ;  —  ou  bien ,  élevez-vous  à 
la  hauteur  de  la  mission  sociale  qui  semblait  d'abord  être  la 
vôtre;  ne  reculez  devant  aucuns  efforts  de  travail  et  de  dévoue- 
ment,  et  vous  aurez  la  reconnaissance  du  pays,  car  vous  l'au- 
rez doté  d'une  association  pacifique ,  garantie  d'un  meilleur 
avenir. 

X. 


LE  PREMIER  JOUR  DE  L'AN 


i840. 


Quel  chagrin ,  quel  bonheur  amènera  l'année  ? 
Voilà  ce  que  chacun  se  demande  aujourd'hui. 
Que  va-t-elle  apporter  dans  notre  destinée  ? 
Nous  va-t-elle  donner  le  plaisir  ou  l'ennui  ? 

Le  premier  jour  de  Tan  est  un  jour  où  Ton  rêve, 

Où  Ton  voit  le  passé  qui  vient  de  s'écouler; 

Une  amitié  qui  tombe ,  une  autre  qui  se  lève  ; 

Le  temps  qui,  malgré  tout ,  n'a  cessé  de  voler  ! 
XVI.  3 


34  LE  PREMIER  JOLR  DE  L'AN   1840. 

Ce  jour  trouble  à  la  fois  la  vieillesse  et  Tenfance  : 
Que  de  pensers  divers  ont  agité  sa  nuit  ! 
L'enfant  donne  un  sourire  à  Tan  qui  recommence, 
Le  vieillard  une  larme  à  celui  qui  s'enfuit. 

Dans  c<^s  deux  sentimens  d'espoir  ou  de  tristesse, 
Qui  de  nous  sait  jouir  du  présent  le  plus  doux?... 
Jeune,  on  ne  vante  pas  les  jours  de  sa  jeunesse, 
Nous  les  aimons,  hélas!  quand  ils  sont  loin  de  nous. 

Pourtant,  sois  en  bien  sûr, je  ne  suis  pas  de  même, 
Mon  bon  père,  et  je  sens  que  ce  sont  mes  beaux  jours 
Qui  s'écoulent  ainsi  près  de  tous  ceux  que  j'aime  ,. 
Et  qu'à  cet  heureux  temps  je  penserai  toujours. 

Adèlk  s. 
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—  Mère ,  quel  est  ce  mot  que  je  ne  puis  comprendre, 

Que  j'entends  souvent  répéter  : 
Reconnaissance—  Eh  bien!  je  m'en  vais  te  rapprendre; , 

Enfant^  si  tu  veux  m'écouter. 

C'est  un  amour  profond  pour  celui  qui  nous  aime; 

C'est  un  doux  souvenir  du  bien , 
Qui  vit  dans  notre  cœur,  ne  meurt  qu  avec  nous-méme; 

Ou  plutôt,  crois-moi,  ce  n'est  rien, 
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Rien  qu'un  beau  rêve  ,  hélas  !  une  vaine  espérance 

Que  l'on  voit  fuir  avec  douleur. 
Le  bien  doit,  après  lui,  porter  sa  récompense; 

Mais  l'attendre  du  monde,  erreur  ! 

Lorsqu^un  pauvre,  parfois,  t'arrête  à  ton  passage, 

Et  te  dit  d'un  accent  bien  doux  : 
«  Donnez,  je  ne  puis  plus  travailler  à  mon  âge, 

«  Donnez,  je  prierai  Dieu  pour  vous.  » 

Tu  crois  en  ce  vieillard  ;  et,  de  ta  foi  déçue, 

L'ingrat,  il  va  rire  aujourd'hui; 
L'aumône  est  oubliée  aussitôt  que  reçue, 

Et  s'il  prie ,  il  priera  pour  lui. 

De  même,  tu  verras  des  hommes  dans  le  monde , 

Qui  te  parleront  tous  les  jours 
De  leur  reconnaissance  éternelle  ,  profonde  : 

N'y  crois  pas,  mais  donne  toujours! 

Fais  le  bien  pour  le  bien ,  non  pour  qu'on  te  bénisse , 

Non  pour  ce  qui  t'en  reviendra , 
N'attends  rien,  ô  mon  fils  !  de  l'humaine  justice. 
N^      Dieu  seul,  un  jour,  se  souviendra. 

Adèle  S. 

pinèii:  -,-  imsiu  fv,.  ... ...^ 
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JOURiNAL  HISTORIQUE 

DE  ROUEN, 

Extrait  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'abbé  De  la  Rue. 


(  SUITE'.  ) 


—  La  peste  redouble  d'activité. 

—  Le  jour  de  la  Pentecôte  i638,  M.  Danné,  vicaire  per- 
pétuel de  la  Ronde,  s'absenta,  et  au  bout  de  huit  jours  se 
constitua  prisonnier  en  la  cour  d'Eglise,  étant  mal  conseillé^ 
(  et  plusieurs  personnes  qui  l'affectionnoient  uniquement,  di- 
soient :  Danné  est  bien  damné  de  s'être  rendu  prisonnier  ) , 
pour  avoir  trempé  et  avoir  été  complice,  à  ce  qu'on  dit,  d'un 
homicide  depuis  un  an  en  ça,  commis  à  l'endroit  d'une  fille 
qu'entretenoitLe Tondeur,  chapelain  du  collège deNostre-Dame, 
cousin  dudit  Danné,  pour  l'avoir  tuée  ledit  Le  Tondeur  avec 
d'autresinconnus,  avec  leditDanné  qui  portoitlalanterne,  auprès 
des  chambres  fiscales  des  Augustins,  proche  des  suisses.  Huit  ou 
douze  jours  après,  furent  sententiés  ledit  Le  Tondeur  et  Danné 
fin  plein  chapitre,  porte  arrière  ouverte  à  tout  le  monde,  ledit 

^'^<yitopflii  llvraisoni  de  Mai  et  Juin  1940.  ti    >  <    • 
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Tondeur  revêtu  de  son  surplis  et  de  son  aumusse,  et  de  son 
beau  rabbat,  (  ^audens  tanquam  ad  nuptias  i>ocatus,  )  et 
Danné  avec  son  manteau  et  chapeau,  non  si  joyeux,  furent 
menés  dans  le  Chapitre  les  deux  genoux  à  terre,  et  derrière  eux 
Hubert  distributeur  des  chapelains,  revêtu  de  son  surplis  et 
aumusse,  pour  avoir  donné  l'absolution  à  ladite  fille.  La  sen- 
tence fut  lue  clairement  et  hautement,  à  savoir,  ledit  Le 
Tondeur,  pour  ses  délits  à  tous  inconnus  (fors  à  MM.  du 
Chapitre),  fut  condamné  à  tsnir  prison  Tespace  d'un  an, 
jeûner  trois  jours  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau,  à  60  ^  d'a- 
mende pour  les  pauvres  de  la  santé,  et  ledit  Danné  comme 
complice  condamné  à  tenir  prison  six  mois  de  ce  jour,  jeûner 
trois  fois  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau ,  à  3o  '^  d'amende  pour 
les  pauvres,  et  à  eux  deffense  de  jamais  entier  dans  Nostre- 
Dame  ou  district  de  celle,  ni  d'assister  au  service  de  ladite 
église,  ni  célébrer  la  sainte  messe  dans  ladite,  et  fut  commandé 
à  l'huissier  du  Chapitre,  présentement  de  leur  oter  leurs  sur- 
plis et  aumusses  étant  encore  à  genoux,  et  ^n  la  présence  des 
autres  chapelains  et  personnes  laïques,  et  furent  reconduits 
dans  la  prison  du  Chapitre,  tous  deux  ensemble;  et  le  dit  Hubert 
condamné  d'aller  aux  Cordeliers,  et  y  être  l'espace  de  quinze 
jours,  et  assister  à  tout  le  service,  fors  celui  de  la  nuit  et 
quinze  jours  après  en  Nostre-Dame,  sans  aumusse  et  toujours 
debout  durant  le  service  divin ,  ce  qui  a  été  changé  (  pour  les 
quinze  dans  NostrerDame  ) ,  à  autres  choses  qu'on  lui  a  en- 
jointes, sLib  juramento.  Le  dit  sieur  Danné  avoit  été  nommé 
vicaire  perpétuel  de  la  Ronde,  par  M.  Yves,  chanoine  de 
ladite  éelise  et  en  même  iour  de  la  Pentecôte  s'est  absenté  et 

enfui.,  ,        •> 

-T-  L^rs  de  la  procession  générale  du  1 5  août,  il  y  eut  grand 
débat  entre  les  Feuillants  et  les  Carmes  (  pour  le  pas),  ce  qui 
n'est  bien  séant  à  des  religieux,  desquels  l'habit  et  les  paroles 
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ne  doivent  montrer  que  l'humilité,  ni  être  si  cupides  d'hon- 
neur. 

—  La  reine  envoie  mandement  à  l'archevêque  de  Rouen, 
afin  qu'il  invite  les  fidelles  de  son  diocèse  à  prier  Dieu  qu'il 
lui  donne  une  bonne  heure  pour  sa  grossesse. 

—  lourde  la  nativité  de  la  Vierge,  Te  Deuni  en  réjouis-  J^ 
sance  de  la  naissance  d'un  dauphin.  Le  parlement  de  Rouen  y               Sf 
assista,  et  messieurs  de  la  chambre  des  Comptes  y  furent  aussi 

en  corps  et  eurent ,  pour  leur  service  ,  le  coté  gauche  du  choeur* 
de  Nostre-Dame ,  le  feu  dressé  dans  l'estre  fut  allumé  par 
M.  le  président  de  Pérouviîle  ,  assisté  du  fils  de  M.  du  Taillis, 
à  présent  bailli  de  Rouen.  Le  feu  dressé  devant  la  Ronde  fut 
allumé  par  le  premier  des  esclievins  de  la  ville  et  y  avoit  dans 

la  porte  de ,  un  dauphin  fait  de  plomb  qui  jettoit  par 

ses  nazeaux  et  bouche,  du  vin  ,  et  pins  fut  sonnée  la  cloche^ 
de  Beffroy  par  l'espace  de  trois  jours,  et  fut  commandé  à  tous 
les  bourgeois  de  faire  des  feux  de  joie  devant  leurs  portes,  et 
chaque  maison  une  lanterne  avec  chandelle  brûlée  tout  le 
long  de  la  nuit ,  et  le  lendemain  tenir  les  boutiques  fer^méôs  ' 
jusqu'au  midi ,  et  firent  plus  que  commandement,,  car  elles 
furent  fermées  tout  le  long  du  jour. 

—  Le  lendemain  il  y  eut  procession  générale,  à  laquelle- 
assistèrent  toutes  les  corporations  religieuses,  en  après  sui voit 
la  cour  de  Parlement  et  suivoient  messieurs  de  la  chambre  dèài 
Comptes  avce  un  tel  ordre  qu'auparavant.  Néanmoins  il  faut 
remarquer  que  jamais  je  les  avois  vus  en  tel  ordre  qu'en  cette- 
procession  ,  et  puis  suivoit  le  corps  de  la  ville  avec  fous  les. 
officiers ,  et  un  grand  nombre  de  peuple  en  telle  abondance' 
que  la  procession  étoit  entrée  dans  Nostre-Dame,  qu'il  y  en  avôi't^ 
encore  qui  sortôient  de  ladite  église.  Ce  fut  encore  une  grande! 
joie  aux  mnnniers  :  il  n'y  avôit  si  petit  navire  qui  ne  tir/it  cin^ 
on  si\  fonps    Plus  il  y  «Ivoit  dix  ou  douze  pièces  (îé  eritton  qui^ 
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apparteuoient  à  la  ville  ;  elles  furent  conduites  sur  le  quay,  et 
tirèrent  incessamment,  sans  oublier  le  Vieux-Palais ,  qui  fit 
paraître  la  joie  qu'il  ressentoit  comme  les  autres  de  la  ville. 

—  Le  dernier  jour  d'octobre,  la  peste  a  cessé  universelle- 
ment ;  tout  le  monde ,  prêtres,  religieuses,  cbirurgiens,  mé- 

jl  decins  ,  ont  été  congédiés. 

V  —  Le  sel  est  au  prix  le  î20  ^. 

- —  (  1639.  )  Le  i^^  de  juillet,  la  boucberie  de  Caudebec  a 
été  fermée  l'espace  d'un  mois ,  à  raison  des  impôts  qu'on  a  voulu 
mettre  à  savoir  :  chaque  boucher  tenant  boutique  payer  au 
roi  la  somme  de  1 10  ^. 

—  Le  3  août,  des  religieux  de  Sainte-Geneviève  de  Paris 
allèrent  au  courent  de  Saint-Lo  pour  le  réformer  ;  auparavant 
onleur  avoit  fermé  les  portes,  et  avoient  les  religieux  célébré 
leur  service  les  portes  closes,  craignant  la  venue  de  ces  reli- 
gieux réformés,  lesquels  entrèrent  en  cachette  le  3  dudit  mois,, 
sur  les  trois  heures  de  relevée  ,  lorsqu'une  partie  de  ces  reli- 
gieux étoient  allés  à  la  tragédie,  aux  Jésuites,  et  un  peu  restés 
à  la  maison  qui  chantoient  les  vêpres  ,  M.  le  lieutenant  y  fut , 
assisté  d'aucuns  des  arquebuziers  et  d'aucuns  serruriers, 
pour  enfondre  les  portes,  en  cas  qu'il  y  eust  eu  résistance  comme 
auparavant. 

—  En  la  môme  année,  les  pères  Récollets  firent  un  effort 
pour  entrer  dans  les  Cordeliers  di;  Rouen  ,  pour  les  réformer; 
mais  cela  est  retourné  comme  il  étoit  venu ,  c'est-à-dire ,  ce 
fut  en  vain  leur  effort. 

—  Le  5  d'août,  sur  les  cinq  heures  de  relevée,  fut  une 
grande  émotion  populaire  sur  des  partisants  et  donneurs  d'avis, 
notamment  sur  un  nommé  Haye,  qui  est  de  cette  ville,  qui  fut 
pris  à  la  rue  de  Malpallue,  chez  un  tondeur,  et  vouloit  mar- 
quer ses  draps  ,  d'autant  que  l'impôt  étoit  qu'on  devoit  bailler 
pour  chaque  aune  de  drap  4  '^  et  autres  2  •^;  il  fut  battu  et  de 
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pierres  et  de  bâtons ,  et  laissé  pour  mort  chez  un  chirurgien 
nomme  De  Gruchy ,  lequel  on  vouioit  tuer ,  ou  rompre  sa 
maison  ,  en  cas  qu'il  délivrât  ce  partisan  ou  donneur  d'avis. 
M.  le  lieutenant  y  étoit  bien  empêché;  et  furent  ledit  chirurgien 
et  M.  le  lieutenant  obligés  d'user  d'une  feinte  pour  appaiser  la 
populace  animée,  et  pour  faire  évader  ce  pauvre  misérable, 
c'est  qu'ils  dirent  qu'il  étoit  mort  et  le  mirent  dans  un  drap 
blanc  pour  l'inhumer  à  la  Magdelaine ,  et  par  cette  ruse  il  fut 
sauvé,  et  sans  ce,  le  chirurgien  était  en  danger  de  sa  personne 
et  sa  maison  aussi. 

—  En  la  ville  d'Avranches  ,  plusieurs  partisans  furent  tués 
pour  avoir  voulu  mettre  la  gabelle. 

—  C'est  une  horreur,  et  une  misère  que  d'entendre  les  pau- 
vres gens  des  champs  qui  abandonnent  leurs  maisons  et  se  reti- 
rent dans  les  bois,  ne  pouvant  plus  subvenir  à  la  volonté  du  roy. 

—  En  la  ville  de  Vire  en  la  Basse-Normandie,  fut  tué,  en  son 
siège  ,  le  président  des  élus. 

—  Le  dimanche  2 1  d'août  furent  persécutés ,  par  la  popu- 
lace, ne  pouvant  plus  respirer  ni  subsister,  les  monopolleurs 
et  donneurs  d'avis  ;  en  premier  lieu ,  ils  furent  le  samedi  au 
soir  à  l'arsenal  qui  avoit  été  bâti  depuis  deux  mois  en  ça , 
vis-à-vis  de  Sainte- Claire,  et  avoient  volonté  de  se  saisir  des 
Célestins  pour  leur  commodité;  cette  maison  fut  ravagée  et 
presque  abattue  en  terre,  les  meubles  jetés  dans  un  feu  qui 
avoit  été  allumé  devant  la  place  dudit  arsenal.  De  là,  le  len- 
demain qui  étoit  un  jour  de  dimanche ,  furent  devant  Saint- 
Oucn  en  une  maison  qui  appartient  à  M.  du  Taillis,  conseiller, 
en  laquelle  ils  firent  grands  ravages,  et  jettèrent  dans  le  feu 
qu'ils  avoient  allumé  dans  l'estre  de  Saint-Ouen  ,  tous  les  ^ 
meubles  sans  vouloir  rien  emporter  ni  permettre  d'emporter. 
C'étoit  chose  pitoyable  de  voir  brûler  les  beaux  meubles, 
rhaises  tapissées,    tables,    tapisseries,    argenterie,    landiei^s 
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de  cuivre ,  beau  linge  et  un  grand  nombre,  sans  oublier 
les  coffres,  buffets,  tables  et  escriptures,  sans  vouloir  par- 
donner ni  vouloir  écouter  ceux  qui  les  prioient  en  cette 
saison,  l'on  pouvait  bien  dire  avec  David  :  Pone  custodiam 
oH  meo.  On  ne  pouvoit  se  plaindre  ni  dire  :  Cest  grande 
pitiëde  voir  telles  calamités.  Auparavant  sur  les  cinq  heures  du 
matin,  ils  a  voient  été  à  l'arsenal  qu'avoit  fait  faire  un  nommé 
Hugo  ,  partisan  et  capitaine  de  cet  arsenal  situé  devant  Sainte 
Claire ,  et  fut  ruiné ,  et  tous  ses  meubles  brûlés  dans  le  feU 
allumé  devant  la  maison  ;  ce  qui  fut  fait  en  une  heure ,  et  de  là 
se  jettèrent  en  la  maison  dudit  Hugo,  assise  devant  Saint-()uen, 
comme  ci-devant  j'en  ai  écrit,  et,  de  là,  s'allèrent  jeter  en  un 
hôtel  nommé  l'hôtel  de  Luxembourg  ,  vis-à-vis  de  l'hôpital  du 
roy,  à  présent ,  depuis  seize  à  dix-sept  ans,  les  prêtres  de  l'Ora- 
toire ,  dans  lequel  se  retiroient  des  monopolleurs  et  partisants. 
Chose  inouïe  et  épouvantable  de  voir  des  petits  enfanis  à  l'âge 
de  quinze  à  seize  ans,  et  les  plus  grands  à  vingt-cinq  et  à  trente 
ans  ,  et  inconnus  ,  se  moquer  de  la  justice  et  de  ses  menaces, 
et  des  arquebuziers  ,  et  de  la  cinquantaine,  ravager,  rompre, 
arracher,  emporter  tous  les  meubles ,  comme  buffets,  tables  , 
tapisseries  et  argenteries  ,  à  brûler  et  à  jeter  dans  le  feu  allumé 
dans  l'estre  de  Saint-Ouen.  Je  ne  sais  à  qui  je  dois  attribuer, 
soit  à  la  volonté  de  Dieu  ,  ou  bien  pour  punition  de  nos  démé- 
rites ,  de  voir  ces  enfants  marcher,  grimper  sur  les  toits  et 
couverture  de  ladite  maison  qui  est  de  quatre  étages,  comme 
chats  et  rats,  sans  aucune  crainte  ;  moi-même,  comme  témoin 
oculaire,  j'ai  vu  un  jeune  homme  âgé  de  trente  à  trente-cinq 
ans,  des  sabots  de  bois  à  ses  pieds ,  monter,  grimper,  marcher 
sur  la  couverture  de  ladite  maison ,  sans  crainte ,  et  arracher 
le  plomb  qui  étoit  sur  le  toit  de  ladite  maison ,  ce  qui  arriva 
sur  les  dix  à  onze  heures  du  matin  ,  et  de  là  se  transportèrent 
au  Plat  d'Étain  ,  rue  de  Saint-lVigaise,  où  ils  firent  un  étrange 
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carnage,  ne  pardonnant  ni  au  plâtre  ni  au  bois,  et  brûlèrent 
tous  les  meubles  sans  rien  en  vouloir  emporter  (  comme  aux 
deux  autres  maisons),  et  jetèrent  dans  le  feu  qu'ils  allumèrent 
devant  ladite  maison  et  en  une  heure  au  plus;  de  là  ils  allèrent 
dans  la  rue  de  la  Vicomte  au  bureau  de  la  marque  de  papier, 
maison  appartenant  à  un  M.  Le  Testu,  et  ne  firent  moins 
qu'aux  autres;  ils  jetèrent  tout  le  papier,  qui  étoit  en  grand 
nombre,  dans  la  rue,  et  le  portèrent  dans  le  Vieux-Marché 
pour  le  brûler,  sans  oublier  tous  les  meubles,  sans  épargner  la 
maison  de  celui  qui  tenoit  le  bureau  de  60  n-  sur  chaque  pièce 
de  vin,  inventé  depuis  trois  ans  en  ça,  en  la  même  rue  de  la 
yicomté,  proche  M.  Le  Grand,  marchand. 

—  Et  ce  même  jour ,  à  savoir  de  dimanche ,  sur  les  trois 
heures  de  relevée,  se  transportèrent  au  bureau  des  teneurs, 
établi  proche  du  Vieux-Palais,  voisin  des  trois  Mores,  jeu  de 
paume,  maisons  appartenantes  à  M.  Gruboult,  marchand, 
demeurant  en  la  rue  des  Carmes,  paroisse  de  Saint-L6.  Dieu 
sait  quel  ménage  ils  firent:  ils  ont  détruit,  en  un  espace  de 
deux  heures,  plus  qu'on  ne  pourroit  faire  en  deux  mois  et  en 
diligence,  et  avec  des  pistolets,  ils  brûlèrent  tous  les  meubles 
dans  le  feu  allumé  devant  la  maison  sans  pouvoir  être  empêchés 
des  soldats  du  Vicux-^Palais;  aussi  effrayes  et  étonnés  comme 
j'eusse  pu  être,  ayant  le  courqge  et  les  bras  abattus,  et  specta- 
teurs de  tel  carnage.  ïcru\f%m(  \^nxmin 
,  Le  même  jour  de  dimanche,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  se 
transportèrent  en  la  maison  qui  étoit  pour  le  bureau  des  cartes, 
inventé,  depuis  huit  mois  ou  plus,  assise  en  la  rue  Cauchoise, 
où  pour  marque  étoit  l'image  de  Saint-Michel ,  vis-à-vis  de  la 
rue  qui  va  à  l'église  de  Saint-Vigor,  en  laquelle  ils  ne  furent 
pas  pitîs  paresseux  qu'aux  autres. 

Le  même  jour  et  dimanche,  sur  les  six  heures  du  soir,  fut 
commandé  par  eschevins  de  la  ville,  au  s<Tgent  (iraffet  d'allet» 
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par  toutes  les  rues,  commander  à  tous  les  bourgeois,  sur  peine 
de  la  vie,  de  se  mettre  en  armes,  et  apposer  en  chaque  fenêtre 
une  lanterne  avec  une  chandelle  et  faire  le  guet  devant  leurs 
maisons.  Le  lendemain  qui  étoit  lundi,  sur  les  dix  heures  fut 
enjoint  à  tous  bourgeois  de  fermer  leurs  boutiques,  et  d'aller 
en  armes  avec  les  capitaines  de  leurs  quartiers,  sur  le  bruit 
que  ces  pilleurs  et  voleurs  étoient  allés  en  la  maison  de  M.  Le 
Telher,  sieur  deTourneville,  commissaire  général  des  Gabelles 
(que  je  crois)  de  Normandie,  assise  en  la  rue  de  la  Prison, 
vis-à-vis  du  derrière  de  la  maison  de  M.  de  Groulard,  premier 
président  (ancien)  du  parlement. 

Tellier,  qui  de  son  estoc  n'étoit  ni  noble,  ni  trop  riche, 
n'ayant  son  père  pour  tout,  que  3  ou  4oo  ^ ^  et  l'ayant  connu 
petit  plumet  au  Palais,  et  serviteur  de  M.  de  la  Barinière , 
autrefois  commissaire  et  grainetier  général  de  Normandie,  en 
vingt  ou  vingt-cinq  ans  est  devenu  riche  comme  un  Crœsus, 
possédant,  selon  le  sentiment  d'aucuns,  plus  de  60,000  '^ ,  des 
autres  100,000'''',  des  autres  80,000  ^,  des  autres  bien  riche 
et  en  grande  vogue.  Quoiqu'on  l'eût  averti  qu'il  se  retirât 
de  sa  maison,  et  qu'il  emportât  son  argent  et  qu'il  ne 
laissât  sa  maison  à  la  furie  et  à  la  rage  de  ces  mutins ,  il  n'en 
voulut  rien  faire.  Se  confiant  à  sa  force  et  à  son  argent,  et  à 
l'assistance  de  ses  archers,  des  porteurs  de  sel  et  autres  per- 
sonnes, par  promesse  d'argent,  tint  bon  et  se  fortifia  en  sa 
maison,  ne  se  souciant  aucunement  de  ce  qu'on  lui  eut  pu  dire^ 
ce  que  il  continua  jusqu'à  mardi,  auquel  jour  ces  mutins,  sur 
les  onze  heures  du  matin,  mirent  le  feu  à  la  porte  avec  grande 
difficulté,  joint  qu'ils  tiroient  incessamment  sur  ceux  qui  se 
présentoient  devant  la  porte,  ne  pardonnant  pas  même  aux 
bourgeois  ses  voisins,  et  à  des  petits  enfants  passant  par  devant 
sa  porte,  et  desquels  en  fut  tué  plusieurs  sur  la  place  et  autres 
blessés  et  en  danger  de  mort,  ce  qui  anima  les  bourgeois  de 


HISTORIQUE  DE  ROUEN.  4i 

"se  refroidir  et  de  ne  vouloir  s'opposer  aux  mutins ,  joint  qu'il 
an  avoit  été  occis  plusieurs  de  ceux  étant  en  garde  au  Vieux- 
Marché  et  aux  deux  coins  de  la  rue  ,  abandonnèrent  la  place , 
et  donnèrent  permission  à  ces  mutins  d'exécuter  ce  qu'ils 
avoient  commencé,  ce  qui  fut  exécuté  par  ces  mutins.  Le  len- 
demain qui  étoit  la  vigile  de  Saint-Bartheimy,  avec  furie  et 
rage  (  je  crois  dépouillés  de  toute  humanité  ) ,  sur  les  cinq 
heures  du  matin,  commencèrent,  les  uns  montant  dans  le 
clocher  de  Sainte-Marie  ,  jetant  des  pierres  dans  la  maison 
dudit  Le  Tellier,  de  plus,  furent  par  le  derrière  de  la  maison 
mettant  le  feu ,  et  les  autres  avec  grande  force ,  forcè- 
rent la  porte,  et  sautèrent  dans  le  jardin,  ce  qui  donna  de 
l'épouvante  au  Tellier  et  à  ses  consorts.  Néanmoins,  sur  ces 
entrefaites ,  il  fut  enjoint  à  tous  les  bourgeois  de  s'armer  de- 
vant leurs  portes ,  et  en  chaque  bout  de  rue  de  faire  des  barri- 
cades, à  savoir:  emplir  des  poinçons  d'eau  ou  de  cailloux,  faire 

des  fosses  profondes,  et  y  mettre  de  l'eau,  et  y  faire 

ce  qui  continua  jusqu'au  jeudi  ensuivant  jour  de  Saint- 
Louis,  à  l'heure  de  dix  heures  du  matin,  qu'il  fut  commandé 
aux  bourgeois  de  démolir  ces  barricades ,  d'autant  que  le  popu-, 
laire  crioit  à  la  faim,  et  que  les  portes  étoient  fermées;  et  en 
passant  vous  remarquerez  que  MM.  de  Nostre-Dame,  la  vigille 
de  Saint-Barthelemy,  dirent  les  vespres  à  Saint-Ouen  selon 
l'ordinaire,  et  le  lendemain  ne  fut  célébrée  la  messe  à  cause 
de  ces  barricades  ;  et  dans  l'église  de  Saint-Ouen ,  il  n'y 
avoit  non  plus  de  monde  que  s'il  eut  été  jour  ordinaire  , 
même  les  mineurs  qui  célèbrent  la  fête  de  Saint-Louis,  n'en 
firent  aucune  solennité;  ils  réservèrent  pour  le  jeudi  dfa^ 
près. 

Revenons  à  ce  Le  Tellier  assiégé  dans  sa  maison,  bien 
épouvanté,  et  ne  sachant  de  quel  bois  faire  flèche,  ni  à  quel 
saint    se   recommander,  fut  prié  par  M.  Turgot,    président 
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de  la  cour  du  parlement ,  assisté  de  plusieurs  conseillers  de 
ladite  cour  de  la  cinquantaine  et  d'aucuns  bourgeois,  de  se 
rendre,  et  qu'on  lui  promettoit  de  sauver  lui  et  ses  biens,  ce 
qui  fut  fait  par  plusieurs  fois,  disant  qu'il  n'en  feroit  rien,  et 
qu'il  conservoit  le  bien  du  roy ,  ce  qu'étant  entendu  par  la  po- 
pulace, il  fut  impossible  de  pouvoir  l'empêcher;  et  ledit  sieur 
Turgot  voyant  l'opiniâtreté  dudit  Le  Tellier,  fut  contraint  de 
se  retirer  et  céder  la  place  à  cette  populace  extrêmement 
animée  (  plusieurs  disent  que  ledit  sieur  Turgot  président^ 
donna  tout  au  pillage,  néanmoins  je  ne  le  crois  pas),  qui  de 
grande  force  entra  dans  ladite  maison,  tuèrent  six  à  sept  por- 
teurs et  mesureurs,  et  autres  archers  (  le  bruit  est  commun  W 
jusqu'au  nombre  de  quinze  personnes.  Dieu  sait  quel  carnage- 
et  quelle  désolation!  Et  à  celle  de  M.  Arondel  avocat,  ils  pi  1-^ 
lèrent  tout,  et  ne  firent  pas  comme  le  dimanche  auparavant, 
auquel  ils  a  voient  jette  dans  le  feu  tous  les  meubles  sans  vou- 
loir rien  réserver.  En  cette  confusion  ,  ledit  Le  Tellier  s'ayant 
fait  razer  le  poil,  et  n'ayant  que  l'âge  de  vingt  ans  au  plus, 
en  cet  état ,  revêtu  d'une  casaque  de  la  trompette  de  la  cin- 
quantaine, et  ayant  en  ses  mains  sa  trompette,  se  sauva  parmi 
la  presse,  et  s'en  alla  au  logis  de  M.  Rambore,  jadis  conseiller 
en  la  cour.  Il  fut  repoussé,  et,  de  là,  alla  à  la  prison  du  bailliage, 
et  fut  aussi  repoussé,  et  de  là  comme  un  autre  Caïn  vagus 
(4  profugus^  abandonné  des  siens,  n'ayant  pour  toute  chose 
et  pour  toute  compagnie  que  le  dieu  Mercure ,  c'est-à-dire  les 
ailes  aux  pieds  et  à  la  tête,  l'horreur  de  la  mort  en  son  imagi- 
nation, revêtu  en  trompette,  (6  grand  coup  de  la  divine  pro- 
vidence! )  il  se  sauve  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  comme 
autrefois  faisoient  les  voleurs  et  les  meurtriers  qui ,  pour  sauver 
leur  vie,  se  retiroient  dans  les  temples  comme  étant  l'azile  et 
le  lieu  de  sûreté  pour  lesdits  voleurs  et  meurtriers.  Dans  ce 
lieu,  il  est  poursuivi,  et  lui  se  cache  comme  la  souris  devant 
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le  chat,  en  chacun  court  dans  ladite  égHse,  il  n'y  a  heu  ni 
bancs,  ni  même  dans  la  sacristie  qu'on  ne  visite,  même  sous 
les  autels;  néanmoins,  Dieu  le  voulant  préserver  de  la  populace 
et  le  réservant  à  une  plus  grande  punition  de  ses  démérites,  il 
se  sauva  dans  le  clocher  de  ladite  église,  en  grande  inquiétude 
de  son  esprit  et  de  son  corps,  je  crois  s'il  avoit  eu  la  goutte 
ou  quelqu'accès  de  fièvre,  qu'il  les  avoit  perdues.  Sur  ceS 
entrefaites,  M.  de  Biville  et  M.  Baudry  conseillers,  assistés 
de  la  cinquantaine,  ayant  eu  avis  qu'il  étoit  caché  dans  le  clo- 
cher de  ladite  église ,  alla  et  le  fit  descendre ,  et  déguisé  le 
menèrent  au  Vieux-Palais,  et  fut  une  grande  permission  de 
Dieu  la  venue  desdits  sieurs  conseillers ,  que  s'ils  eussent  attendu 
encore  quelque  peu  de  temps,  c'étoit  fait  de  sa  vie,  et  ne  lui 
eussent  pas  fait  moins  qu'on  a  fait  au  président  des  Elus  de  Vire^ 
qui  fut  déchiré  en  mort^aux  huit  jours  après,  sortit  du  Vieux- 
Palais,  et  s'en  alla  à  Paris  et  y  est  encore  de  présent ,  l'on  cro- 
yoit  que  s'en  aller  à  Paris  causeroit  bien  du  mal  à  Rouen,  mais 
grâces  à  Dieu  ,  on  ne  parle  non  plus  de  lui  que  de  Pâques. 

Au  mardi  gras,  quelques  jours  après  son  départ,  on  fit  bâtir 
un  corps-de-garde  dans  l'estre  de  Nostre-Dame,  de  bois  de  sap^ 
capable  de  contenir  plus  de  cent  hommes  de  garde,  a  continué 
jusqu'au  second  jour  d'octobre,  sinon  qu'elle  se  continue  ea 
l'estre  de  Nostre-Dame  seulement.  - 

—  Le  dernier  jour  de  l'an  1639,  arrivèrent  plusieurs  soldats 
tant  de  cavaliers  que  de  piétons  jusqu'à  plus  de  6000  ,  au 
rapport  du  vulgaire,  et  furent  logés  hors  les  faubourgs,  tant 
fie  Darnelal,  Saint-Sever,  Saint-Tïilaire,  Beauvoisine,  Bou- 
vreuil, Martainville,  Cauchoise,  qui  ont  (tjtpHs  à  leurs  dé- 
pens quels  sont  les  effets  de  la  guerre  et  quelle  est  la  rigueur 
de  la  sévérité  divine  iiTitée  par  nos  péchés.  Ces  faubourgs  ont 
été  tous  ruinés ,  et  abandonnés  des  habitans  se  retirant  dedans 
le  bois.  Le  même  jour,  arriva  Gassion,  général  du  camp  du  roy, 
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retourné  de  là  de  Caen ,  de  Viie ,  d'Avraiiches.  A  Caen ,  il  en  fit 
pendre  neuf  à  dix  de  ceux  qui  avoient  pillé  et  causé  révolte  en 
ladite  ville.  Le  capitaine  fut  rompu  tout  vif,  et  son  corps  coupé 
en  quatre  pièces ,  les  bourgeois  désarmés  et  une  forte  garnison 
mise  dans  la  dite  ville.  A  Avranches,  leshabitansdu  faubourg, 
ayant  voulu  résister  aux  armes  de  Gassion,  furent  débellés, 
la  ville  donnée  au  pillage,  meurtres,  violemens,  embrase- 
mens,  et,  de  là,  vint  le  dit  Gassion  avec  son  armée  loger  à 
Elbœuf,  ses  soldats  épandus  par  tous  les  villages  d'alentour, 
causèrent  beaucoup  de  maux. 

—  Ledit  Gassion ,  arrivé  à  Rouen ,  alla  loger  à  la  Ville-de- 
Paris,  hôtel  proche  des  Carmes,  il  posa  gardes  et  sentinelles 
aux  lieux  plus  nécessaires  de  la  ville,  fit  faire  défense  à  tous 
les  bourgeois  de  ne  sortir  hors  de  leurs  maisons,  aprex  neuf 
heures  du  soir  et  avec  lanterne,  et  enjoint  aux  trésoriers  des  pa- 
roisses de  faire  sonner  la  grosse  cloche  de  leurs  églises  pour  faire 
savoir  la  retraite  à  un  chacun.  Le  dimanche  au  soir  ledit 
Gassion  alla  loger  au  logis  de  M.  d'Infreville ,  fils  deM.Bourg- 
theroulde,  et  deux  jours  après  s'en  alla  chez  M.  Durnel,  de- 
meurant proche  de  la  maison  bâtie  de  nouveau,  appartenante 
au  trésor  de  Saint-Michel.  Pauvres  et  riches  ne  furent  exempts 
des  soldats  ni  même  les  officiers  de  la  ville  comme  le  concierge, 
les  sergents,  le  maître  des  ouvrages  et  autres.  Le  lundi  ensui- 
vant ,  M.  le  chancelier  qui  avait  logé  l'espace  de  six  à  sept  jours 
à  Gaillon ,  vint  au  Pont-de-l' Arche  ;  et  de  là  arrriva  sur  les 
quatre  heures  de  relevée  à  Rouen,  avec  Gassion  et  beaucoup 
de  cavahers  et  de  piétons,  l'on  tira  beaucoup  du  Vieux-Palais, 
et  alla  loger  à  Saint-Ouen  ;  et  le  lendemain ,  Messieurs  de 
parlement  auxquels  auparavant  on  avoit  commandé  de  ne  dé- 
semparer de  la  ville ,  et  de  demeurer  en  leurs  maisons ,  s'as- 
semblèrent dans  le  palais ,  non  dans  la  chambre  dorée ,  mais 
dans  la  chambre  de  la  petite  audience,  toutes  les  chambres 
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assemblées  ;  cependant ,  comme  le  chancelier  y  vint  droit ,  ils 
furent  étonnes  quand  ils  virent  un  huissier  du  privé  conseil, 
avec  son  collier,  ou  marque  de  huissier,  entrer  et  demander  si 
Messieurs  étoient  dans  la  chambre  dorée,  lesquels  Messieurs 
dirent  que  non;  et  puis  il  demanda  si  Messieurs  des  enquêtes 
y  étoient  aussi,  ils  dirent  que  oui  ;  alors  ledit  huissier  lut  l'arrêt 
donné  par  le  roy,  par  lequel  il  commanda  auxdits  Messieurs 
de  parlement  de  se  retirer,  et  dans  quatre  jours  aller  au  roy 
pour  avoir  lâchement  et  avec  connivence  causé  le  pillage, 
n'avoir  résisté  à  ceux  qui  avoient  fait  ces  révoltes.  Tel  arrêt 
fut  donné  à  MM.  de  la  cour  des  Aides,  et  à  MM.  les  trésoriers 
de  France  pour  n'avoir  fait  vider  et  payer  des  deniers  du  roy. 
Avec  ledit  sieur  chancelier,  fut  amené  de  Paris,  le  fils  de 
Grospied  qui  avoit  été  enfant  de  chœur  à  Nostre-Dame,  clerc 
à  Saint-Maclou  et  en  après  aprit  le  métier  de  bâtir.  Se  trou- 
vant en  la  maison  de  M.  de  Tourneville,  il  emplit  ses  pou- 
cliettes  sans  oublier  ses  mains,  et  de  là,  fut  à  faire  bonne 
chère,  jouer  aux  cartes  etauxdez,  hanter  les  cabarets;  et  ayant 
eu  su  que  l'on  faisoit  recherche  exacte  de  ces  voleurs ,  s'en  alla 
à  Paris,  et  demeura  avec  un  garçon  faisant  même  métier  que 
lui;  plein  de  vin ,  il  dit  à  ce  garçon  qu'il  avoit  été  chez  M.  Tour- 
neville, à  Rouen,  et  qu'il  avoit  fait  une  bonne  fortune  (mais 
j'appréhende  que  cène  soit  d'une  potence);  il  s'arrive  qu'étant 
ces  discords  et  querelle  avec  ledit  Pointel ,  alla  dire  à  un  com- 
missaire qu'il  devoit  venir  avec  M.  le  chancelier,  à  Rouen, 
comme  la  chose  étoit  arrivée;  en  sorte  que  ledit  Pointel  fut 
amené  à  Rouen  et  conduit  au  Vieux-Palais ,  et  le  lendemain  à 
l'examon  ,  dit  qu'il  avoit  baillé  à  son  père  et  à  sa  mère  sioo  ^. 
Le  jour  même  fut  mis  au  Vieux-Palais  le  capitaine  Buillet  de 
Bernières  poiu^  n'avoir  voulu  empêcher  ceux  qui  alloient  dans 
la  maison  dudit  sieur  Tourneville. 

C La  suite  à  une  prochaine  iivraiion.J 
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Exposition  de  1840. 


Nous  dirons  fort  peu  de  chose  de  Texposition  de  cette 
année.  Quand  nous  avons  émis  notre  opinion  sur  cet  objet, 
nous  n'avions  aucun  espoir  d'être  écouté,  et  nous  ne  l'avons 
pas  été.  Nous  ne  sommes  pas  assez  novice  en  affaires  de 
presse  et  d'administration ,  pour  avoir  pu  croire ,  un  seul 
moment ,  qu'on  ferait  quelque  cas  de  nos  observations  ;  mais 
nous  avons  dû,  pour  l'acquit  de  notre  conscience,  mettre 
autant  de  persévérance  à  parler,  que  l'administration  en  a  mis 
à  ne  faire  aucune  attention  à  ce  que  nous  avons  pu  dire. 

Aujourd'hui,  l'avenir  de  nos  expositions  est  parfaitement 
fixé;  le  doute  n'est  plus  permis;  toute  discussion  est  inutile: 
nos  appréhensions  sont  à  l'état  de  faits  accomplis. 
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Le  caractère  normand  que  l'on  avait  si  heureusement  donné 
à  nos  premières  expositions,  est  complètement  effacé  ;  la  solli- 
citude (le  l'administration  pour  les  artistes  de  notre  province, 
a  fait  place  à  la  plus  tiède  indifférence;  et,  désormais,  nous 
avons ,  au  lieu  de  nos  expositions  normandes ,  qui  excitaient 
à  un  si  haut  degré  l'intérêt  du  public ,  et  l'émulation  et  le 
courage  de  nos  artistes,  des  exhibitions  banales  que  la  spécu- 
lation promène  de  ville  en  ville ,  comme  ces  spectacles  de  cu- 
riosités, dont  leurs  propriétaires  tâchent  de  tirer  parti  en 
province ,  après  les  avoir  usés  à  Paris. 

Ces  expositions  se  font  par  entreprise.  Un  ou  plusieurs 
marchands  de  tableaux  se  chai'gent  de  fournir  des  expositions 
à  toutes  les  villes  qui  leur  en  demandent,  moyennant  une 
honnête  rétribution,  et  c'est  la  même  collection  de  tableaux 
qui  sert,  à  peu  de  chose  près,  pour  toutes  les  villes.  Ainsi, 
une  grande  partie  de  notre  exposition,  avant  d'être  à  Rouen, 
était  au  Havre  ;  c'est  du  Havre  que  nous  sont  arrivés  la  plupart 
des  ouvrages  qui  ont  garni  notre  salon;  et,  de  Rouen,  ils 
iront  ailleurs. 

Dans  cet  état  de  choses ,  quelque  découragé  que  nous  de- 
vions être,  nous  ferons  i;ependant  encore  entendre  notre  voix , 
et  nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  la  distribution  des 
récompenses.  Nous  avons  déjà  protesté  contre  ce  système 
dont  le  résultat  positif  et  incontestable  est  de  dépenser,  sans 
aucun  profit  pour  la  ville  et  pour  les  arts,  les  fonds  que  le 
conseil  municipal  consacre  à  nos  expositions.  Nous  protes- 
terons encore,  cette  année,  avec  plus  de  raison  que  jamais, 
contre  une  mesure  aussi  fâcheuse ,  quoique  nous  soyons  bien 
assuré  que  nous  ne  retirerons,  de  nos  protestations,  quelque 
fondées  qu'elles  soient ,  d'autre  satisfaction  que  celle  d'avoir  fait 
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notre  devoir.  En  effet,,  la  distribution  des  mtklailles  est  déjà 
votée,  et  le  jury  a  rendu  son  verdict  sur  le  mérite  des  con- 
currens. 

Il  nous  est  impossible  de  donner ,  cette  année,  le  programme 
des  récompenses  accordées  aux  artistes  étrangers,  dont  le  plus 
grand  nombre  ont  concouru  sans  le  savoir  et  qui  tous  font 
très  peu  de  cas  de  nos  médailles;  ce  qui  ne  nous  empêchera 
pas  d'arriver  bientôt  h  distribuer  à  un  assez  grand  nombre 
d'entre  eux  des  grandes  médailles  de  5oo  francs.  Ce  serment 
de  discrétion,  que  nous  proposions  l'année  dernière  comme 
une  plaisanterie,  a  été  pris  au  sérieux,  et,  avant  d'entrer  dans 
le  conclave,  tous  les  membres  ont  été  forcés  de  jurer,  par  les 
serments  les  plus  épouvantables,  de  ne  rien  divulguer  de  ce 
qui  s'y  passerait.  Nous  ferons  donc  semblant  de  ne  rien  savoir, 
et  nous  ajournerons  nos  observations  jusqu'à  la  publication 
officielle  du  programme. 

Malheureusement ,  les  Sociétés  des  Amis  des  Arts  (car  nous 
croyons  qu'il  y  a  encore  deux  Sociétés  des  Amis  des  Arts),  ont 
suivi  les  inspirations  du  conseil  municipal,  et  ont  obéi,  peut- 
être  sans  y  penser,  au  système  de  nos  expositions.  Séduits  par 
une  foule  de  jolis  tableaux  que  leur  bon  marché ,  vraiment  déplo- 
rable, mettait  à  la  portée  des  bourses  de  ces  Sociétés,  les  comités 
d'acquisition  se  sont  laissés  aller  à  acheter  des  tableaux  d'ar- 
tistes étrangers,  en  assez  grand  nombre  pour  qu'il  ne  leur 
restât  plus  que  fort  peu  d'argent  à  consacrer  aux  œuvres  de 
nos  artistes.  La  faute  de  ceci  doit  être  imputée  aux  circon- 
stances, et  un  peu  à  l'insouciance  des  artistes  normands,  qui 
attendent  toujours  au  dernier  moment  pour  soumetti'e  leurs 
œuvres  à  l'examen  du  jury  d'acquisition. 

Mais  si  cet  inconvénient  est  fâcheux,   et  pour  les  artistes 
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normands,  et  pour  i'avenir  même  de$  arts  à  Rouen,  il  a,  du 
moins,  été  fort  avantageux  pour  les  souscripteurs.  Il  suffira, 
pour  se  convaincre  de  cette  vérité ,  de  jeter  les  yeux  sur  l'ex- 
position de  la  grande  Société,  qui  est  ouverte  dans  ce  moment 
au  Musée.  Jamais  une  collection  mieux  choisie ,  jamais  un  aussi 
grand  nombre  d'œuvres  remarquables  n'avaient  excité  l'atten- 
tion des  souscripteurs  et  de  ceux  qui  devraient  l'être.  Parmi 
les  artistes  dont  les  œuvres  figurent  dans  cette  exposition, 
on  remarque;  MM.  Leleux,  Jolivet,  Bellangé,  Lepoittevin, 
G.  Morin,  Balan,  Ramelet ,  Dumée,  Couveley,  L.David, 
Loubon,  Muller,  Morel-Fatio,  etc. 

Ce  qui  ajoute  encore  un  nouvel  attrait  à  cette  exposition, 
c'est  la  charmante  gravure  d'un  des  plus  spirituels  tableaux 
de  Bellangé,  admirablement  exécutée  par  M.  Joubert.  Cette 
gravure  échoira  en  partage  à  ceux  des  actionnaires  que  le 
tirage  n'aura  pas  favorisés;  mais  gagner  une  œuvre  aussi  re- 
marquable ,  n'est-ce  pas  encore  être  favorisé  par  le  sort  ? 


^  .  wv^m^u'o 
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Nous  nous  bornerons,  pour  aujourd'hui,  à  annoncer  Y  Histoire  du 
ParlemcJit  de  Normandie  ^  par  M.  A.  Floquet,  dont  le  premier  volume 
vient  d'être  mis  en  vente.  Un  Essai  historique  sur  l'Echiquier  de 
Normandie  ,  qui  était  l'introduction  nécessaire  à  l'Histoire  du  Parlement , 
commence  ce  volume. 

Nous  consacrerons  un  long  article  à  ce  bel  ouvrage  ,  fruit  des  longues 
et  patientes  recherches  d'un  homme  que  sa  position ,  son  savoir  ,  sa 
conscience  et  ses  immenses  travaux  ,  mettaient  peut-être  seul  à  même 
de  traiter ,  d'une  manière  digne  du  sujet ,  cette  partie  si  importante  et 
si  riche  de  l'histoire  de  notre  province.  Nous  n'étonnerons  personne  en 
disant ,  dès-à-présent ,  que  ce  livre  est  certainement  le  plus  curieux  ,  le 
plus  rempli  de  faits  intéressants  et  le  plus  digne  d'une  confiance  sans 
limite  ,  qui  ait  encore  été  publié  sur  la  Normandie.  Félicitons-nous  de  ce 
que  la  publication  d'une  œuvre  aussi  nationale  a  été  confiée  à  un  édi- 
teur et  à  un  imprimeur  normands  :  MM.  Ed.  Frère  et  Nicétas  Periaux. 

L'Histoire  du  Parlement  de  Normandie  aura  six  volumes  in-S®  ,  de 
cinq  à  six  cents  pages.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  cinq  derniers 
volumes  se  succèdent  rapidement.  Ce  sera  servir,  à  la  fois  et  la  juste 
impatience  dés  souscripteurs ,  et  les  vrais  intérêts  de  l'entreprise.  Nous 
savons,  d'ailleurs,  que  le  travail  de  M.  Floquet  est  à  peu  près  terminé  , 
et  qu'aucun  retard  ne  pourra  venir  de  l'auteur. 

—  Nous  aurons  à  parler  encore  d'un  volume  qui  a  paru  presque  en 
même  temps  que  celui  de  M.  Floquet  :  VEssai  historique  et  littéraire 
sur  l'abbaye  de  Fe'camp  ;  par  M.  Leroux  de  Lincy.  Cet  essai  est  véri- 
tablement un  recueil  de  pièces  sur  cette  célèbre  abbaye.  Cet  ouvrage 
sera  aussi  l'objet  d'un  article  dans  la  Reuue. 

—  Enfin,  nous  recommandons  à  nos  lecteurs  une  brochure  sur  les  Em~ 
baumemensy  par  le  procédé  du  docteur  Gannal,  qui ,  pour  le  modique 
prix  de  25  c. ,  procurera  aux  acheteurs  une  lecture  fort  intéressante. 
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—  L'administration  du  théâtre  de  Rouen  vient  de  subir  une  i;rave 
modification.  M.  Nicolo-Isouard  ayant  dû  renoncer  à  la  direction  de  nos 
théâtres,  le  privilège  a  été  donné,  par  la  ville,  pour  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée,  à  MM.  les  Artistes  réunis  en  Société  .  et  représentés  par  un 
gérant  responsable  choisi  par  eux  et  parmi  eux. 

Si  jamais  entreprise  a  mérité  la  bienveillance  et  les  encouragemens 
du  public,  c'est  bien  celle-ci  :  Les  artistes  qu'aucun  espoir  de  bénéfice 
ne  peut  avoir  séduits,  ont  entrepris  là  une  œuvre  de  dévouement  qui  a 
pour  but,  avant  tout,  de  sauver  du  dénuement  une  l'oule  de  choristes  , 
de  comparses  et  d'ouvriers  que  la  misère  et  la  faim  assiégeaient  déjà.  Ce 
n'est  qu'après  que  tous  les  employés  subalternes  auront  eu  leur  exis- 
'^.  tence  assurée ,  que  MM.  les  artistes  penseront  à  eux  ,  et  se  partageront  le 

surplus  des  recettes.    Espérons  donc  que  cette  bienveillance  et  ces  en- 
couragemens ,  que  nous  invoquons  pour  eux ,  ne  leur  manqueront  pas. 

—  Les  curieux  procédés  d'embaumement  de  M.  Gannal  reçoivent 
de  toutes  parts  l'accueil  le  plus  favorable  Un  médedin  de  Rouen, 
M.  Lecoupeur ,  a  fait  l'acquisition  des  appareils  et  du  brevet  pour 
les  embaumemens  dans  les  départemens  de  la  Seine-Inférieure  et  de 
l'Eure.  Déjà  plusieurs  expériences  ont  été  faites  par  M.  Lecoupeur, 
mais  elles  ne  doivent  avoir  pour  but  que  de  satisfaire  la  curiosité  de  notre 
localité,  car  nul  doute  ne  peut  exister  sur  un  résultat  qui  a  valu  à 
son  auteur  le  grand  prix  Monthyon  de  8000  fr. ,  décerné  après  plu- 
sieurs années  d'observations  faites  par  une  commission  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Cette  découverte  est  d'autant  plus  précieuse  ,  que 
ces  sortes  d'opérations  ,  qui  coûtaient  de  3  à  1 5  mille  francs ,  sont 
pratiquées  tous  les  jours  à  Paris,  par  M.  Gannal,  pour  la  somme  de 
cinq  cents  francs,  avec  toute  garantie  de  conservation  indéfinie,  et  sans 
aucune  mutilation  ni  soustraction  d  organe. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  une  petite  notice  sur  les  embau- 
memens ,  qui  contient  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  différens  pro- 
cédés employés  jusqu'à  ce  jour. 

Le  Rédacteur  en  chef,  Ch.  Richard. 
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D'UN  OFFICIER  SUPÉRIEUR 

EN  RETRAITE. 
—  Fin.  — 
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Vers  la  fin  de  IVtc  de  i8 ,  deux  hommes  côtoyaient  les 

bords  fertiles  de  la  Charente,  marcliant  et  s'arrêtaiit  tour  à 

tour  selon  que  le  sujet  de  la  conversation  devenait   phis  ou 

moins  intéressant.  —  L'un  d'eux,  d'une  taille  au-dessus  de  la 

commune,  semblait  plus  affaissé  par   les  événemens  que  par 

l'âge;   sous    des    cheveux    grisonnans,    qui   commençaient   h 

devenir  rares,    ses  yeux  sévères  lançaient  encore,  de  ten}ps 

ù  autre,  des  regards  distraits  et  mélancoliques;  son  compagnon, 

à  la  fleur  de  l'âge,  doué  d'une  figure  douce  et  régulière,  avait 

l'air  de  l'interroger  du  regard  et  de  recueillir  avec  avidité  ce 

qu'il  disait;  et  une  expression  de  gaîlé  et   de   satisfaction,  se 
XVI.  5 
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peignait  sur  sa  physionomie,  à  mesure  que  le  récit  du  preiiiior 
devenait  plus  complet. 

Jusqu'alors  je  n'avais  aperçu  que  les  gestes  des  promeneurs, 
placé  derrière  une  haie  qui  me  masquait  à  leurs  yeux;  mais, 
lorsqu'ils  s'approchèrent ,  je  commençai  à  entendre  leur  con- 
versation, et  le  hasard  les  ayant  fait  s'arrêter  en  face  de 
moi,  je  pus  sans  peine  en  suivre  tous  les  détails,  dont  je  vais 
donner  l'analyse,  pour  éviter  les  demandes,  exclamations  et 
observations  qui  furent  faites  pendant  la  narration  du  plus 
âgé,  qui,  d'après  le  ruban  qui  décorait  sa  boutonnière,  me 
parut  être  un  ancien  militaire,  observation  qui  fut  confirmée 
par  ce  que  j'entendis. 

—  Vingt- deux  années  de  guerres  consécutives  venaient  dé  se 
terminer  par  une  paix  qui,  replaçant  sur  le  trône  les  anciens 
souverains  de  France  ,  promettait  au  monde  im  calme  répa- 
rateur, et  à  chacun,  en  particulier,  tout  le  bonheur  que  pouvait 
lui  donner  une  vraie  liberté,  l'exercice  de  tous  ses  droits  et 
une  sécurité  parfaite  dans  toutes  les  jouissances  que  pouvaient 
procurer  le  talent,  l'habileté,  le  travail  ou  la  science. — 
Je  venais  de  rentrer  dans  ma  patrie ,  sortant  des  prisons  de 
l'ennemi,  où,  les  premiers  momens  passés,  momens  bien 
excusables  après  le  mal  que  nous  leur  avions  fait,  nous  fûmes 
traités  avec  douceur  et  bienveillance.  Je  me  retrouvais  au  sein 
de  ma  famille  ;  et,  pendant  l'hiver  qui  s'écoula  de  i8r4à  i8i5, 
je  jouis  complètement  de  l'allégresse  publique,  et  de  toutes 
les  espérances  que  le  nouveau  règne  avait  fait  naître;  mais, 
tandis  qu'on  s'étourdissait  au  sein  des  plaisirs,  un  parti  actif, 
infatigable  et  mécontent,  travaillait  à  ramener  le  chef  banni, 
et,  grâce  au  peu  de  prévoyance  des  uns,  à  la  trahison  des  autres 
et  à  l'insouciance  apathique  du  plus  grand  nombre,  le  projet 
réussit,  et  la  France,  qui  renaissait  de  ses  cendres,  fut  pion- 
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gée  dans  de  nouveaux  malheurs  dont  elle  se  ressent  encore. 
Je  ne  prétends  pas  m'étendre  sur  les  événemens  publics  de 
cette  époque;  assez  de  plumes  habiles  se  sont  exercées  sur 
ce  sujet,  et  chacun,  dans  son  sens,  a  expliqué  cette  catas- 
trophe mémorable  qui  influe  sur  les  destinées  de  la  France 
bien  plus  qu'on  ne  le  croit,  et  qui,  loin  d'être  une  suite  obh- 
gée  des  événemens  antérieurs,  fut,  au  contraire,  une  cause  pre- 
mière des  événemens  subséquens,  qui  durent  suivre  l'ornière 
tracée  par  le  char  brûlant  du  retour  de  i8i5.  Je  m'attache- 
rai à  quelques  incidens  particuliers  qui  ne  peuvent  que 
soulever  un  coin  du  voile,  pour  laisser  apercevoir  le  grand 
moteur  de  tous  les  événemens  politiques ,  tant  passés  que 
présens  ou  futurs,  c'est  à  dire  Tintéret  particulier,  l'orgueil 
et  l'amour-propre,  que  nous  décorons  des  noms  pompeux 
d'amour  de  la  patrie,  de  dévouement  et  d'intrépidité. 

Je  demeurais   alors   chez  mes  parens,  à  A ,  attendant, 

dans  la  situation  d'un  capitaine  de  cavalerie  en  demi-solde, 
d'être  replacé  activement ,  aussitôt  qu'il  y  aurait  des  vacances 
dans  l'armée,  qu'on  avait  été  obHgé  de  réduire.  Dès  que  l'évé- 
nement du  débarquement  de  Cannes  fut  connu,  c'était ,  je 
crois,  vers  le  5  ou  le  6  mars,  une  ordonnance  du  roi  forma 
en  bataillons  et  escadrons  de  réserve  tous  les  militaires  en  con- 
gé dans  leurs  foyers.  Je  fus  compris  dans  cette  organisation  , 
<jui,  poussée  mollement  ,  ne  s'effectua  jamais  que  sur  le 
papier,  et  les  événemens  se  succédèrent  si  rapidement,  (jue 
ce  projet  fut  abandonné,  et  chacun  resta  libre  de  se  diriger 
sur  son  ancien  corps,  sans  que,  pour  cela,  on  se  fût  servi  de 
moyens  cocrcitifs.  —  Je  me  trouvais  dans  une  position  parti- 
culière à  cette  époque.  Jusqu'au  mois  de  mars,  fréquentant 
continuellement  les  sociétés  auxquelles  me  donnaient  accès  ma 
naissance  et  ma  position  dans  le  monde,  j'avais  eu  plusieurs 
fois    à    gémir  de  rachaiMiement   <|ue   l'on   mettait  à  ilëlrir  le 
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plus  grand  capitaine  de  notre  siècle,  qui,  bien  qu'il  n'eut 
pas  été  exempt  de  reproches,  avait  assez  de  biillantes  qualités 
et  de  grandeur  dans  l'ame  pour  mériter,  au  moins,  qu'on  ob- 
servât un  silence  profond  sur  tout  ce  qui  ne  rentrait  pas 
symétriquement  dans  les  cases  exactes  du  devoir,  manière, 
par  parenthèse,  de  juger  aussi  mesquine  qu'étroite,  et  qui  ne 
doit  pas  être  à  l'usage  des  grands  hommes,  je  veux  dire  des 
hommes  nés  avec  de  grandes  qualités,  mais  non  pas  de  ces 
liommes  soi-disant  grands,  de  nos  jours.  Mais  les  circonstances 
étaient  changées;  celui  dont  je  m'étais  fait  une  idole,  et  que 
je  ne  revoyais  qu'à  travers  une  auréole  de  gloire,  à  qui  je  prê- 
tais même  le  noble  désintéressement  d'avoir  abdiqué  un  trône 
et  de  s'être  retiré  en  exil,  pour  donner  la  paix  a  la  nation 
qu'il  avait  voidu  rendre  la  plus  forte,  et  qu'il  n'avait  réussi 
qu'à  rendre  la  pjus  misérable,  avait  fait  évanouir  tous  ces 
prestiges,  par  la  manifestation  réelle  d'une  ambition  effré- 
née et  d'un  égoïsme  abject.  —  Je  me  demandai  si  le  reste 
de  notre  sang  devait  encore  couler  pour  satisfaire  son  orgueil 
démesuré,  et  si  son  abdication  lui  permettait  de  rompre  son 
ban  pour  venir  encore  décimer  nos  vies  et  nos  fortunes.  Dès- 
Iprs  mon  parti  fut  pris;  je  n'attendis  que  le  moment  propice 
pour  me  rallier  au  souverain  à  qui  j'avais  juré  fidélité,  ser- 
ment que  j'étais  résolu  à  tenir  au  péril  de  ma  vie;  il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  mettre  mon  projet  à  exécution;  un  incident 
tout  naturel  vint  l'accélérer. 

Au   commencement   de    i8i/|,  il  existait  à  A un 

membre  du  haut  parquet  qui  remplissait  sa  place  d'une  ma- 
nière remarquable.  Ce  zélé  magistrat,  d'un  physique  agréable, 
avait  la  parole  douce  et  maniérée  ,  le  ton  persuasif  et  enga- 
geant, et  l'esprit  souple  et  insinuant.  Avec  de  tels  avantages, 
il  devait  jouir  de  grands  succès  près  du  beau  sexe  ;  aussi  toutes 
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les  ti'oiiîpettos  de  la  renommée  étaient-elles  remplies  du  bruit 
de  ses  exploits  galants,  autant  que  de  ses  efforts  inouïs  pour 

soutenir  la  cause d'alors.  On  signalait  surtout,  comme 

l'admettant  dans  ses  bonnes  grâces,  une  certaine  dame,  fdle 
d'un  célèbre  conventionnel,  et  dont  la  beauté  et  l'esprit  fesaient 
tapage. 

A  l'abdication  de  Fontainebleau, mon  bomme,  exerçant  une 
place  qui  dépendait  du  gouvernement,  se  trouva  fort  embaras- 
sé;  mais  quel  trésor  qu'une  facilité  à  accommoder  ses  prin- 
cipes a  l'air  du  jour!  H  se  souvint  subitement  qu'un  conseiller 
de  la  Cour  avait  pour  sœur  une  dame  attacbée  à  une  prin- 
cesse aussi  respectable  par  ses  qualités  que  par  ses  mal- 
heurs, et  vite,  abjurant  ses  liens  détestés,  il  fut  se  prosterner 
aux  pieds  de  cette  dame,  où  il  fît  tant,  par  ses  supplications, 
ses  protestations  et  ses  sermens,  qu'il  obtint  d'être  présenté  à 
la  patronne,  devant  qui  il  joua  si  bien  son  rôle,  que,  grâce  à  sa 
recommandation,  il  fut  conservé  dans  son  emploi,  voire  même 
avec  la  toque  à  plume  tle  baron  qui  couronnait  ses  nouvelles 
armes.  Le  voilà,  donc,  à  la  première  rentrée  de  la  Cour,  pro- 
nonçant un  beau  discours  bien  lardé  de  sentimens  de  respect, 
d'amour  et  de  reconnaissance  :  c'était  superbe,  car  qui  pou- 
vait prévoir? Mais  voilà  que,  buit  mois  plus  tard,  le  re- 
tour de  l'exilé  de  l'île  d'Elbe  vient  déranger  le  beau  plan  de 
conduite  qu'il  s'était  tracé.  —  Que  faire  dans  cette  circon- 
stance? Revenir  à  ses  anciens  crremens,  s'amender  devant  qui 
de  droit;  ce  qui  fut  fait.  La  première_beautc  avait  le  cœur  sen- 
sible; on  fit  des  reproches,  on  pleura,  enfin  on  s'attendrit,  et 
on  pardonna  l'abandon,  qui  fut  qualifié  de  nécessaire.  Moyen- 
nant cette  influence  reconquise,  M.  le  baron  fut  conservé 
et  continua  ses  admirables  réquisitoires;  seulement,  il  en 
cbangea  l'objet,  et,  dans  un  fulminant  discours  qui  ouvrit  la 
s(  ance  postérieure  au  10  mars,  il  dit  que  les  fiourlons  étaient 
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ftit/i^ncs  (le  rcgner,  et  qu  il  fallait  courir  au  demnt  du  libéra- 
leur  que  le  ciel  nous  envoyait.  Après  une  aussi  helle  nianifcs- 
tatiou  de  sentimcns,  il  ne  pouvait  s'en  tenir  aux  paroles;  aussi 
ne  tardai-je  pas  à  m'en  apercevoir. 

Un  jour  que  je  promenais  solitairement  mes  rêveries,  et  que 
je  combinais  les  moyens  a  employer  pour  effectuer  le  projet 
que  j'avais  déjà  formé  de  suivre  le  roi  dans  son  exil,  je  fus 
accosté  par  v\n  de  mes  amis,  qui,  après  quelques  paroles  insi- 
gnifiantes, me  demanda  si  je  ne  savais  rien  de  nouveau. — 
Rien ,  fut  ma  réponse  .  —  Eh  bien  !  moi,  je  vous  annonce  que 
vous  allez  être  arrêté;  d'après  un  réquisitoire  du  procureur 
général,  le  juge  d'instruction  vient  de  lancer  un  mandat  d'ame- 
ner contre  vous,  et  on  doit  vous  le  signifier  aujourd'hui.  »  — 
Mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines;  j'avais  entendu  parler  du 
nouveau  juge  d'instruction  que  l'on  venait  de  nous  donner,  et 
il  n'était  bruit  dans  la  ville  que  du  rôle  qu'il  avait  joué  en 
quatre-vingt-treize,  sous  le  célèbre  conventionnel  Lebon, 
surnommé  d'Arras,  à  cause  des  horrefirs  qu'il  avait  commises 
dans  cette  ville;  j'entrevoyais  la  prison,  peut-être  la  mort ,  et 
des  plus  hideuses,  tant  l'idée  au  retour  de  quatre-vingt-treize 
avait  pris  d'empire  sur  mon  imagination.  Ma  détermination 
fut  bientôt  prise.  Sans  faire  d'observation  à  mon  ami,  je  le 
quittai  brusquement,  et,  me  rendant  chez  moi,  j'ordonnai  à 
mon  domestique  de  seller  et  brider  mon  cheval ,  d'attacher 
sur  la  selle  mon  manteau  et  mon  porte-manteau,  et  d'aller  m'at- 
tendre  hors  d'une  des  portes  de  la  ville  que  je  lui  désignai.  Là, 
il  devait  rester  jusqu'à  la  nuit  (il  était  alors  midi),  et  rentrer  si 
je  n'avais  pas  reparu.  Je  lui  avais  enjoint,  en  outre,  de  faire 
bonne  veille,  et,  dès  qu'il  m'apercevrait  venant  à  lui,  de  me 
tenir  l'étrier  de  manière  que  je  pusse  sauter  en  selle  et  partir 
sans  délai.  —  Ayant  prisées  précautions, je  me  mis  en  uni- 
forme complet,  puis,  mon  casque  sur  la  tête  et  mon  sabre  au 
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coté,  je  ine  dirigeai  vers  le  Palais  de  justice ,  avec  une  paire  de 
pistolets  que  j'avais  glissés  dans  les  poches  de  mon  charivari. 
Ce  palais  était  alors  situé  dans  un  ancien  cloître.  Arrivé  à  la 
porte,  j'aperçus  deux  gendarmes  qui  paraissaient  attendre 
quelqu'un;  je  crus  d'abord  que  j'étais  celui  qu'ils  guettaient;  ce- 
pendant, faisant  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  je  m'a- 
vançai vei's  eux;  ils  se  levèrent  et  me  saluèrent,  et,  leur  deman- 
dant de  m'indiquer  le  cabinet  du  juge  d'instruction,  l'un  d'eux 
se  détacha,  me  conduisit  jusqu'à  une  porte  latérale,  m'indi- 
qua l'endroit  de  mes  recherches,  me  salua  de  nouveau  et  disparut. 
Après  avoir,  suivant  ses  instructions,  traversé  deux  appar- 
temens  vides  où  je  tâchai  de  me  remettre  le  mieux  qu'il  me 
fut  possible,  je  frappai  à  une  porte;  on  me  répondit,  et  j'entrai. 
—  Un  homme  d'une  taille  moyenne,  à  cheveux  crépus,  d'une 
fiaure  assez  insignifiante  ,  était  assis  devant  une  table  couverte 
de  papiers.  Lorsqu'il  leva  la  tête,  j'aperçus  des  yeux  gris 
dont  le  regard  divergent  l'empêchait  de  fixer  en  parlant,  mais 
où  il  était  facile  de  reconnaître  un  mélange  de  dureté  et 
d'hésitation. 

—  Suis-je  devant  M.  le  juge  d'instruction? 
La  réponse  fut  affirmative. 

—  Alors,  pei'mettez,  — et,  me  levant,  je  fus  à  la  porte, 
je  la  fermai  en  dedans ,  et,  prenant  une  chaise,  je  m'établis  en 
face  de  lui. 

Mes  mouvemens  furent  si  rapides ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  s'y  opposer. 

—  Que  prétendez-vous  ?  me  dit-il  en  se  levant ,  et  en 
m'examinant  avec  beaucoup  d'étonnement  et  un  peu  d'effroi. 

—  Tranquillisez-vous,  je  ne  suis  ni  un  fou,  ni  un  assassin, 
mais  j'ai  mesuré  ma  position  et  la  votre ,  et  j'ai  pris  mon  parti  ; 
voilà  tout.  Je  m'assure  seulement,  en  fermant  la  poi-te,  que 
la  riianre  sera  égale.  —  Et ,  m'asseyanl  en  face  de  lui,  les  coudes 
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sur  la  table  en  le  regardant  :  —  Je  sais  qu'il  a  été  lancé  un 
mandat  d'amener  contre  moi.  Pour  quelle  raison?  Je  veux  le 
savoir.  Ne  songez  pas  à  tergiverser.  Ne  faites  pas  un  mouve- 
ment, si  vous  comptez  votre  vie  pour  quelque  chose; —  et 
je  lui  montrais  mes  pistolets. 

Je  ne  sais  quelle  était  ma  physionomie  pendant  ce  temps, 
mais,  à  défaut  de  glace,  la  chaleur  que  je  sentais  dans  ma  Icte 
qui  tournait  comme  dans  un  vertige,  devait  la  rendre  au  moins 
très  décomposée. 

Le  juge  me  regarda  d'un  air  assez  calme,  fermant  à  moitié 
ses  yeux  chatoyans  :  —  Vous  êtes  accusé,  me  dit-il  d'une 
voix  qui,  malgré  son  émotion,  était  encore  criarde,  vous 
êtes  accusé  d'avoir  présidé  un  rassemblement  hostile  au  gou- 
vernement ;  il  a  eu  lieu  hier,  sur  la  promenade  de  la  II , 

et  il  y  a  été  pris  des  mesures  de  résistance  pour  paralyser  les 
efforts  de  sa  majesté  l'Empereur,  pour  maintenir  l'ordre  et  re- 
pousser l'étranger.  —  Un  mot  suffira ,  lui  dis-je  ;  il  me  sera 
facile  de  prouver,  non  seulement  que  je  ne  suis  pas  sorti  hier 
de  chez  moi ,  mais  que  je  n'ai  jamais  été  vu  dans  aucun  ras- 
semblement public  depuis  le  20  mars.  —  Signeriez-vous  cette 
déclaration?  —  Volontiers.  —  Il  se  mit  alors  à  écrire  sur  un 
registre,  et,  me  passant  la  plume,  je  relus  la  déclaration  qui 
se  terminait  par  ces  mots  :  «  et  déclare  qu'il  attend  les  ordres 
de  S.  M.  l'Empereur.  » 

—  Je  n'attends  les  ordres  de  personne!  m'écriai-je,  et, 
biffant  sur  la  déclaration  ces  derniers  mots,  je  signai. 

—  Vous  pouvez  vous  retirer. 

—  C'est  bien  mon  intention  ;  mais  il  y  a ,  au  préalable , 
une  observation  à  vous  faire  ;  j'ai  vu  en  entrant  deux  gen- 
darmes à  la  porte  :  pour  qui  sont-ils  ?  Qui  me  répondra  que  je 
ne  serai  pas  arrêté  en  sortant,  moi?  Je  ne  me  Re  pas  à  vos 
paroles,  je  ne  vous  connais  que  trop;  il  faut  que  vous  m'ac- 
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compagiiiez  jusqu'il  ce  que  je  sois  dehors;  je  vous  suivrai  de 
près,  la  main  sur  mon  pistolet,  et ,  au  premier  signe  que  vous 
ferez  ,  vous  êtes  un  homme  mort. 

11  n'y  avait  pas  moyen  pour  lui  de  répondre;  l'impé- 
rieuse loi  de  la  nécessité  agissait  ;  aussi  ne  l'essaya-t-d  pas.  H 
se  leva;  je  le  suivis  de  près;  nous  traversâmes  le  cloître,  et  la 
porte  où  il  n'y  avait  plus  qu'un  gendarme  étant  franchie  à  ma 
grande  satisfactiou  ,  je  lui  fis  une  profonde  révérence  et 
le  laissai  avec  son  gendarme,  fort  étonné,  sans  doute,  de 
l'honneur  que  me  faisait  M.  le  juge  en  m'accompagnant  si 
loin. 

Maintenant  que  des  années  se  sont  écoulées  et  ont  calmé 
mon  esprit  et  mes  sens,  je  ne  conçois  pas  cette  aventure,  et 
comment  je  ne  fus  pas  immédiatement  arrêté  et  plongé  dans 
un  cachot  pour  tentative  d'assassinat;  mais  il  y  a  des  situations 
de  circonstance  qu'il  faut  voir  pour  comprendre ,  et  qui  ne  se 
mesurent ,  ni  par  les  règles  de  la  raison  ,  ni  par  celles  des  pro- 
hahilités  ,  et  telles  sont ,  en  général ,  celles  qui  font  naître  les 
révolutions...  — Quoi  qu'il  en  fût,  je  ne  m'amusai  point  à  perdre 
du  temps  ,  et ,  ayant  conservé  assez  de  hon  sens  pour  juger  que 
mon  homme ,  une  fois  revenu  de  l'étourdissement  où  l'avait  dû 
laisser  ma  visite,  ne  tarderait  pas  à  faire  courir  sur  mes  traces, 
je  me  dépêchai  d'arriver  à  l'endroit  oîi  m'attendait  mon  che- 
val, et,  en  quelques  heures,  j'étais  chez  un  de  mes  amis  au 
château  de  L...,  à  dix  lieues  de  mon  point  de  départ. 

Le  reste  de  mon  voyage  n'appartient  plus  à  cette  partie 
de  mes  souvenirs;  peut-être  un  jour  chercherai-je  à  dépeindre 
mes  espérances,  mes  illusions  et  les  mécomptes  qui  en  ont  été 
la  suite;  ce  n'est  pas  précisément  de  moi  que  je  veux  parler: 
tant  d'autres  ont  cru  aux  mêmes  promesses,  caressé  les  mêmes 
diimères  et  éprouvé  les  mêmes  déceptions !!  !  —  Qu'importe? 
Ichonheur  général  recominencail ,  la  paix  était  revenue,  suivie 


fiC  SOUVENIKS. 

(le  raboiiclance    et  de  l'industrie ,    féconder    noire    sol  heu- 
reux,  renouveler  ses  prodiges,  qui  ne  devaient  plus  avoir  de 

bornes 

J'avais  été  condamné  à  aller  sur  un  sol  éloigné,  si  je  vou- 
lais exister,  expier  le  tort  d'avoir  compté  un  serment  pour 
quelque  chose;  seul  et  sans  ressources,  je  dus  me  soumettre 
à  cet  ostracisme  non  mérité,  et,  quoique  je  ne  prétendisse 
pas  être  aussi  juste  qu'Aristide,  je  résolus  d'imiter  sa  patience. 
J'en  fus  récompensé  dans  un  de  ces  momens  de  justice  qui 
prennent,  parfois,  comme  des  accès  de  fièvre  aigùe  aux  gou- 
vernemens;  il  me  fut  confié  un  poste  honorable ,  avec  force 
louanges.  Tout  alla  au  mieux  pendant  quelque  temps;  j'avais, 
enfin,  trouvé  des  gens  selon  mon  cœur;  mes  actions  étaient 
toutes  approuvées,  et  j'avais  partout  le  bonheur  de  plaire, 
bonheur  qui,  réellement,  par  sa  rareté,  mériterait  qu'on  le 
mît  au  nombre  des  béatitudes  ,  tant  il  est  grand  ;  mais  il  n'y 
a  rien  de  stable  dans  ce  monde ,  réflexion  fastidieuse  tant  elle 
est  banale  et  vraie;  bientôt  commencèrent  les  rivalités, 
les  plaintes,  les  exigences,  les  prétentions,  les  calomnies 
ouvertes  et  cachées,  et  mille  autres  gentillesses  de  ce  genre 
qui  nous  sont  données  ou  imposées  par  ce  que  les  uns  ap- 
pellent le  hasard  ,  et  les  autres  la  Providence ,  qui ,  certaine- 
ment ,  dans  cela ,  comme  dans  tout  le  reste ,  ne  veut  que  notre 
bien,  quels  que  soient,  d'ailleurs,  les  moyens  un  peu  détournés 
qu'elle  prenne  pour  y  parvenir.  Je  ne  fus  pas  le  seul  atteint 
par  cette  mitraille  ;  mes  compagnons  d'infortune  crièrent  en- 
core plus  baut  que  moi,  de  façon  qu'étourdi  par  les  vociféra- 
tions de  toute  espèce,  il  fallut,  enfin  ,  prendre  un  parti ,  faire 
des  enquêtes,  des  rapports  à  qui  de  droit,  et  prendre  patience 
sur  la  réponse ,  car  nous  étions  à  deux  mille  lieues  du  ressort 
principal ,  moyen  admirable ,  par  parenthèse,  pour  faire  marcher 
la  machine  gouvernementale. 
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Les  dépêches  arrivèrent  lentement  au  but ,  et  furent  très 
pesamment  discutées.  «  Que  ferons-nous?  comment  concilier 
les  intérêts ,  sans  heurter  ni  froisser  certains  personnages.  — 
Bravo!  Voici  un  expédient  superbe,  s'écria  un  faiseur,  et  qui 
a  toujours  réussi;  vite  un  commissaire  général  spécial,  chargé 
de  tout  voir,  tout  entendre  et  tout  rapporter.  Mais  où  trouver 
ce  phénix,  cet  homme  universel,  à  la  fois  administrateur, 
marin,  militaire,  cultivateur,  légiste,  et  qui  réunisse ,  aune 
grande  considération,  une  capacité  immense  et  une  probité 
à  l'épreuve?  —  Cela  n'est  pas  difficile,  proféra  le  protec- 
teur, je  l'ai  là  dans  ma  manche.  —  Qui  donc? — Le  baron 
de » 

Tout  l'aréopage  tressaillit  ;  autrefois  ,  il  aurait  fait  autre 
chose ,  mais ,  dans  ce  siècle  ,  bien  à  tort  cependant ,  nous  ne 
croyons  plus  au  diable.  «Quoi,  ce  renégat  politique!  Ce 
magistrat  petit-maître!  Ce  beau  faiseur  de  discours  dévoués 
et  de  panégyriques  sincères!  —  Oui,  lui-même;  il  est  bien 
changé,  il  a  abjuré  ses  dernières  erreurs ,  il  s'est  amendé  de- 
vant sa  bourse  vide,  et  ne  demande  plus  qu'à  la  remplir. 
—  C'est  une  trouvaille ,  surtout  pour  le  pays  où  nous  l'envoyons  , 
et ,  de  même  que  l'on  prétend  que  certains  'insectes  fort  in- 
commodes abandonnent  ceux  qu'ils  tourmentent  aussitôt  que 
ceux-ci  sont  parvenus  sous  de  certaines  latitudes ,  ainsi  il 
pourra  se  dépouiller  de  quelques  petites  incommodités  mo- 
rales qui  doivent  lui  peser  un  peu  sur  la  conscience,  et  revenir 
parmi  nous  blanc  comme  neige...  » 

Tout  devait  céder  à  un  raisonnement  de  cette  force ,  et  mon 
homme  fut  donc  chargé  de  pouvoirs  extra-légaux  devant  qui 
tout  devait  plier  comme  devant  la  volonté  suprême;  l'argent 
et  les  véliicuk's  hii  furent  prodigués,  et  le  voilà  parti. 

Celait  h  un  soinpUicux  han(|uct;  nous  étions  une  soiiété 
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choisie,  tout  ce  que  le  pays  renfermait  de  notabilités  civiles  et 
militaires.  —  Le  gouverneur  aimait  un  peu  à  raconter  ;  il  en 
était,  je  crois,  à  sa  troisième  campagne,  lorsqu'un  coup  de 
canon  se  fait  entendre  et  est  suivi  de  plusieurs  autres;  nous 
nous  levons  spontanément,  et,  nous  portant  sur  la  terrasse  qui 
dominait  la  mer,  nous  apercevons  une  superbe  frégate  sous 
ses  voiles  gonflées,  entrer  avec  grâce  dans  la  rade  et  mouiller. 
—  Quelques  instans  après,  on  vit  mettre  un  canot  à  la  mer. 
Un  officier  s'y  embarqua,  et,  le  canot  s'éloignant,  on  le  vit 
aborder  au  pied  du  morne  qui  portait  la  maison  du  gouver- 
neur; l'officier  débarqua,  et,  dans  peu  de  minutes,  on  l'annon- 
çait dans  le  salon,  oii  il  entra.  Après  les  saluts  d'usage,  les 
dépêches  furent  ouvertes ,  et  on  se  remit  à  lable.  Le  silence  le 
plus  profond  régnait;  on  voyait  sur  la  physionomie  de  l'offi- 
cier qu'il  avait  une  nouvelle  à  annoncer,  mais  qu'il  n'osait 
prendr-e  l'initiative.  La  curiosité  était  montée  a  son  comble , 
lorsque,  tout-à-coup,  l'impassibilité  du  chef  cessa  ;  un  éclair 
d'impatience  et  d'ironie  sillonna  sa  figure  naturellement  douce 
et  calme,  les  yeux  du  vieux  guerrier  s'animèrent ,  et ,  nous  re- 
gardant d'un  air  expressif  :  Messieurs,  dit-il ,  il  nous  arrive  un 
commissaire  du  roi.  Il  est  à  bord  de  la  frégate,  et  descendra 
demain.»  —  Et  ilse  tut.  Tout  le  monde  se  regarda;  la  nouvelle 
avait  frappé  comme  un  coup  de  tonnerre,  et  chacun  se  con- 
sultait pour  tâcher  de  deviner  le  motif  d'un  pareil  émoi.  Le  chef 
reprit  son  air  froid  et  impassible ,  et  la  conversation  qui  avait  lan- 
gui reprit  son  cours.  —  Mon  caractère  ne  pouvait  pas  admettre 
de  longues  méditations;  dès  que  le  repas  fut  terminé,  ma 
première  question  à  l'officier  de  marine  fut  de  demander  le 
nom  du  personnage  qui  nous  arrivait  si  inopinément  :  «  Le  baron 

de y>  —  Je  m'y  attendais;  un  certain  pressentiment  m'avait 

averti  que  cet  homme,  qui  avait  déjà  agi  sur  ma  destinée,  se 
trouverait  encore  au  travers  de  mon  chemin.  C'était  un  ob- 
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stacle  à  franchir.  Je  voulus  prendre  rinitialive;  ayant  Irouvé 
le  jnoyen  de  lier  conversation  avec  le  gouverneur ,  je  lui  ra- 
contai petit  à  petit  mon  histoire  de  i8i5.  —  Il  m'écouta  avec 
intérêt,  leva  lesjépaules  deux  ou  trois  fois  pendant  mon  rcknt, 
et  j'aime  à  croire  que  je  n'en  fus  pas  la  cause.  —  «  Sa  venue  ne 
doit  pas  vous  être  agrcahie,  me  dit-il  ;  pour  peu  que  vous  le 
désiriez ,  je  vous  exempte  de  lui  rendre  la  visite  d'usage  avec 
vos  officiers.  — J'ai  l'habitude  de  regarder  l'ennemi  en  face  ,  je 
le  verrai,  si  V.  E.  veut  bien  le  permettre...  »  — Le  chef  sourit, 
mais  ce  fut,  cette  fois,  un  sourire  d'approbation.  Je  pris  congé. 
Le  lendemain,  tout  était  en  émoi;  le  canon  grondait,  le 
pavillon  royal  flottait,  et,  sous  l'escorte  d'un  détachement ,  le 
nouveau  délégué  se  dirigeait  vers  le  gouvernement,  d'où  il 
sortit  pour  se  rendre  dans  la  maison  qui  lui  avait  été  assignée, 
pour  y  recevoir  les  hommages  officiels  de  tout  ce  que  le  pays 
pouvait  mettre  sur  pied  de  plus  brillant  et  de  plus  honorable. 
—  J'eus  mon  tour  dans  cette  ovation  obligatoire,  et  j'arrivai  à 
la  tête  de  trente  officiers  empanachés  et  raides  comme  des 
bâtons.  Lorsque  le  maître  des  cérémonies  annonça  la  garni- 
î^n  ,  et  en  particulier  mon  nom,  mon  homme  fit  un  mouve- 
ment comme  s'il  eût  marché  sur  un  serpent;  mais,  se  remet- 
tant promptement,  il  vint  h  moi,  et  me  fit ,  avec  toute  la  grâce 
mielleuse  que  je  lui  avais  connue,  le  compliment  le  mieux  à 
|)ropos  et  le  mieux  tourné.  —  Depuis  ([ue  je  l'avais  quitté,  il 
s'était  écoulé  cinq  ans ,  et  je  crus  remarquer  ([u'à  une  plus 
forte  dose  de  dissimulation  près,  rien  n'était  changé  en  lui.  — 
Ma  H'ponsc  fut  froide  et  laconique ,  terminée  par  un  salut  offi- 
ciel ,  et  je  me  retirai  en  emmenant  mes  officiers,  qui ,  manœu- 
vrant .symétriquement ,  effectuèrent  une  retraite  en  bon  ordre 
sans  dire  un  mot.  —  Une  fois  ma  compagnie  cong('diée,  je  me  re- 
tirai chez  moi;  mais  a  peine  élais-je  rentré,  que  je  fus  bien  sur- 
pris devoir  mon  baron  arriver,  suivi  de  son  secrétaire.  De  tout 
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autre,  cette  visite  sans  façon  m'aurait  singulièrement  plu;  de 
lui,  je  m'en  métiai  et  me  tins  sur  la  réserve.  La  conversation 
commença  par  des  généralités  sur  la  travei^ée,  lorsque  mon 
homme,  ayant  l'air  d'acquérir  la  certitude  d'une  chose  qu'il 
savait  aussi  bien  que  moi  : 

K  II  me  semble  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  connaître  Mon- 
sieur votre  père  à  A —  Cela  devait  être,  vous  vous  trou- 
viez souvent  à  dîner  ensemble,  répondis-je,  chez  M.  B » 

Il  faut  remarquer,  pour  l'intelligence  de  la  chose,  que 
mon  père ,  à  l'époque  précitée ,  occupait  une  place  adminis- 
trative qui  le  mettait  à  même  d'être ,  bien  malgré  lui ,  à  la  même 
table  que  M.  le  baron,  sans  que  celui-ci  eût  jamais  cru  devoir 
lui  adresser  la  parole ,  craignant   apparemment  de  déroger. 

—  a  Je  crois  même  avoir  eu  le  plaisir  de  vous  y  apercevoir. 

—  C'est  possible»,  en  grimaçant  un  sourire.  Mon  homme 
sondait  le  terrain;  il  voyait  bien  qu'il  fallait  en  venir  à  une 
explication  de  l'aventure  des  cent  jours;  il  avait  l'air  embar- 
rassé; j'eus  pitié  de  lui  et  je  vins  à  son  secours.  —  a  Je  crois... 
il  me  semble  me  rappeler  qu'il  y  eut  quelque  dénonciation  de 
faite  contre  vous  à  laquelle  je  n'ajoutai  aucune  foi,  (l'impos- 
teur!) à  une  certaine  époque  où  les  esprits  agités  pou- 
vaient être  égarés avec  les  meilleures  intentions  et  pour 

lesquelles  il  serait  injuste  de  conserver  des  préjugés »  Je 

compris  le  but  de  cette  phrase  entortillée,  ou,  du  moins,  je 
crus  le  comprendre,  et,  au  lieu  de  garder  mes  avantages, 
je  fis  comme  font,  en  général,  les  militaires  devant  un  enne- 
mi vaincu,  je  lui  tendis  la  main.  «  Oublions,  lui  dis-je,  une 
époque  malheureuse  dont  je  ne  veux  conserver  aucun  souve- 
nir désagréable,  et  datons  d'aujourd'hui,  w  —  Sa  figure  devint 
radieuse,  ce  que  j'attribuai  à  sa  sincère  conversion  et  à  ma 
conduite  indulgente;  ce  n'était  qu'un  piège  qu'il  me  tendait. 

Au   bout  de  quelques   instans    d'une  communication  ami- 
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cale,  nous  nous  quittâmes,  en  apparence  les  meilleurs  amis  tlu 
monde. 

A  peine  fut-il  sorti,  que  ma  défiance  revint;  je  m'étais 
laissé  aller  a  un  de  ces  entraînemens  de  franchise  qui  sont 
presque  toujours  inconsidérés,  malgré  le  mérite  de  leur  origine, 
et  qui  condamnent  ceux  qui  les  subissent  à  être  le  plus  sou- 
vent dupes  des  gens  de  sang  froid.  Pendant  quelque  temps,  je 
n'entendis  plus  parler  du  cher  baron,  que  pour  apprendre 
qu'il  poursuivait  le  cours  de  ses  investigations  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration:  mais,  là,  il  trouva  plus  d'un 
obstacle  :  quoiqu'on  fût  obligé  de  le  souffrir  et  de  lui  donner 
les  renseignemens  qu'il  demandait,  on  n'était  pas  strictement 
forcé  de  l'aider  dans  ses  recherches,  qui  étaient  peu  gracieuses 
pour  la  plupart  des  chefs  de  service;  par  conséquent,  le  travail 
était  difficile  pour  lui,  et  un  sourd  mécontentement  commen- 
çait à  se  faire  entendre.  —  Qu'il  me  soit  permis,  en  ma  qua- 
lité de  militaire,  de  faire  une  comparaison  tirée  du  métier, 
pour  exprimer  ma  pensée.  Lorsqu'il  doit  attaquer  un  corps 
de  troupes  ennemies,  un  général  prudent,  avant  d'engager  son 
corps  d'armée,  entame  l'affaire  par  des  tirailleurs  qui,  tâtant 
la  ligne  sur  différens  points  plus  ou  moins  bien  gardés ,  finissent 
par  trouver  le  coté  faible;  alors  tout  s  y  précipite,  infanterie, 
cavalerie,  artillerie,  et  l'ennemi  est  nécessairement  enfoncé,  à 
moins  qu'une  réserve  judicieusement  placée  ne  vienne  rétablir 
l'équilibre  du  combat ,  sinon  en  changer  totalement  la  chance. 
Voilà  positivement  ce  qui  eut  lieu,  à  l'exception  près  que  les 
tirailleurs  engagèrent  l'action  d'eux-mêmes,  et  que  l'ennemi, 
ayant  sa  réserve  trop  loin,  fut  enfoncé  dès  le  premier  choc,  et 
voici  comment  :  au  départ  de  France,  on  avait  bien  donné 
passage  à  M.  le  baron  sur  une  frégate  partant  ad  hoc ,  pour 
lui,  ses  domestiques  et  sa  suite;  cependant  on  fut  fort  étonné 
à  bord,  au  bout  de  quelques  jours  de  voyage,  de  la  familiarité 
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excessive  de  M.  le  J)ar<>n  avec  un  de  ceux  ([iil  raccompa- 
gnaient et  que  tout  le  monde  avait  pris  ,  jus(pralors  ,  pour  un 
jeune  homme  attaché  à  la  mission  particulière  du  patron.- — 
Les  renseignemens  que  prirent  les  curieux,  et  quelques  obser- 
vations malignes  à  travers  les  mystères  qui  environnaient  son 
départ,  donnèrent  lieu  de  constater  une  nouvelle  qui  cii'culait 
déjà  dans  le  bâtiment,  c'est  que  le  monsieur  était  une  demoi- 
selle habillée  en  homme.  L'explosion  que  fit  cette  décou- 
verte força  cette  jeune  personne  à  reprendre  les  habits  de  son 
sexe,  à  la  grande  déconsidération  de  M.  le  baron ,  qui  expliqua 
cette  métamorphose ,  en  la  présentant  à  l'état-major  du  bord 

cojnme  sa  nièce  ,  Mademoiselle  Du  F ,  dont  il  avait  eu 

des  raisons  particulières  pour  cacher  le  départ,  et  qu'il  avait 
dû  faire  déguiser,  en  l'amenant ,  suivant  l'expression  maritime, 
pardessus  bord,  sous  un  faux  nom.  — Se  paya  qui  voulut  de 
ces  belles  raisons;  il  n'en  fut  pas  moins  prouvé  que  celui  qui 
venait  pour  mettre  au  jour  toutes  les  iniquités,  avait  commencé 
par  violer  les  règles  du  service  et  de  la  bienséance ,  en  suppo- 
sant que  ce  ne  fût  rien  de  pire. 

Lorsqu'il  débarqua  avec  la  demoiselle ,  conuue  il  se  hâta  de 
la  présenter  tout  de  suite  comme  sa  nièce,  et  qu'on  ignorait 
encore  les  histoires  du  bord ,  elle  fut  reçue  partout.  Cepen- 
dant, malgré  le  laissé-aller  des  colons  et  leur  indulgence  pour 
les  étrangers,  beaucoup  de  personnes  des  mieux  élevées  ti'ou- 
vaient  le  ton  de  mademoiselle  la  nièce  pincé,  prétentieux  et 
gêné.  —  En  général,  toutes  les  fois  qu'elle  laissait  échapper 
quelques  rares  paroles,  elle  avait  l'air  de  s'écouter  parler  et  de 
répéter  un  rôle  :  elle  mettait  beaucoup  de  mcFianee  dans  les 
invitations  qu'elle  acceptait,  et  semblait  fort  mal  à  son  ai.<-e 
lorsqu'on  l'examinait  attentivement;  enfin,  sa  figure,  vi;e  de 
près,  semblait  plutôt  appartenir  à  une  jeune  femme  usée  qu  à 
une  demoiselle  bien  née  et  à  la  fleur  de  Tage;  d'ailleurs,  ne 
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savait-on  pas  que  plusieurs  couturières  avalent  travaillé  joui'  et 
nuit,  à  son  débarquement,  pour  lui  faire  une  garde-robe?  et, 
quoiqu'on  tâcliat,  de  son  coté,  d'expliquer  cela  en  jetant 
dans  la  conversation  que  ses  malles,  par  une  fiiusse  direction, 
avaient  été  envoyées  à  un  autre  port  que  celui  auquel  el!es 
étaient  destinées,  il  n'en  restait  pas  moins  un  très  grand  éton- 
nement  pour  cette  manière  de  voyager;  cela  ressemblait  beau- 
coup aux  princesses  des  anciens  romans  qui  n'avaient  pas  de; 
chemises,  mais  force  diamans,  à  l'exception  que  celle-ci  n'a- 
vait  ni  les  unes  ni  les  autres. —  Enfin  ,  la  bombe  éclata,  à  un 
grand  dîner  où  elle  se  trouvait  avec  son  soi-disant  oncle,  llnv. 
dame,  arrivée  récemment  de  Paris ,  se  trouva  en  face  d'elle  et 
fut  remarquée  partout  le  monde,  à  sa  manière  de  fixer  l'étran- 
gère, qui,  ne  pouvant  soutenir  son  regard,  prétexta  une  indis- 
position et  sortit  de  table.  Quelle  aubaine  pour  les  amateurs  de 
scandale!  Et  vite,  la  dame  fut  entourée  de  la  bonne  façon  ,  mais 
ce  n'est  qu'après  s'être  frotté  le  front  pendant  long-temps  que  sa 
mémoire  lui  rappela  la  physionomie  bien  connue  d'une  ancienne 
marchande  de  modes,  et  encore  pas  des  plus  hupées,  qu'elle 
avait  eue  à  Paris. 

La  nouvelle  circula  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  Dieu 
sait  avec  quelle  satisfaction  elle  fut  accueillie.  Ce  fut  le  coup 
d(!  massue. Dès-lors,  toute  considération  cessa,  et,  un  beau  ma- 
tin, le  Monsieur  reçut  un  billet  conçu  à  peu  près  en  ces 
hiines,  qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres  dans  le  même  sens. 

«  MoiisicMU' , 

«II  m'est  revenu  que  plusieurs  gens  de  couletu',  fort  malin- 
tentionnés pour  la  caste  blanche,  se  sont  vus  accueillis  par 
vous  avec  des  promesses  de  protection  et  d'encouragement  ^u 

nom  du  gouvernement.  Attendu  qu'une  pareille  conduitç  ne 
XVI.  f, 
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tend  qu'à  mettre  la  colonie  à  feu  et  à  sang,  et  que  vous  nous 
avez  assez  prouvé,  par  votre  conduite  immorale  et  subversive 
de  toute  déceiue,  (|ue  vous  étiez  prêt  à  ne  rien  respecter  de 
ce  qui  forme  notre  sauve-garde,  comme  nous  voulons  éviter 
le  renouvellement  des  scènes  hideuses  qui  se  sont  passées  dans 
une  autre  colonie,  h  une  autre  époque,  je  vous  enjoins, 
tant  en  mon  nom  qu'en  celui  de  mes  compatriotes  habitans, 
d'avoir  à  vider  les  lieux;  sinon  vous  y  serez  contraint  par  force, 
et  malheur  à  vous  si  vous  résistez  !  —  Signé  F » 

L'injonction  était  pressante:  que  pouvait-il  faire?  Le  chef  traita 
ces  plaintes  de  chimériques,  etl'assura  que  personne  n'oserait  se 

permettre  la  moindre  violence.  Mais on  ne  guérit  pas  de 

la  peur  :  quoiqu'il  se  fût  annoncé  pour  devoir  rester  un  an  au 
moins,  à  peine  deux  mois  s'étaient-ils  écoulés,  que  nous  ap- 
prîmes son  départ  avec  toute  sa  séquelle;  ce  qu'il  ne  fît  pas,  je 
pense,  sans  secouer  ses  souliers  sur  cette  terre  inhospitalière, 
et  sans  promettre  de  bien  se  venger. 

Quelque  temps  après  son  départ,  je  fus  obligé,  pour  des 
raisons  de  santé,  de  venir  goûter  de  l'air  natal  et  revoir  ma 
famille.  — Après  une  traversée  qui  n'offrit  d'autres  particula- 
rités que  celle  d'avoir  manqué  de  périr  au  port,  je  me  rendis 
chez  mon  vieux  père,  dans  la  ville  de  S ,  ou  je  comptais  pas- 
ser tranquillement  le  moment  de  repos  qui  m'était  accordé.... 
Mais  en  vain;  je  devais  retrouver  encore  l'inévitable  baron. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée,  j'avais  écrit  à  un  de  mes 
amis  à  Paris,  pour  savoir  ce  qu'était  devenue  une  demande 
faite  en  ma  faveur  pour  une  décoration  qui ,  alors ,  signifiait 
quelque  chose.  —  Je  reçus  une  réponse  mystérieuse  et  énig- 
matique.  —  On  avait  pris  des  renseignemens.   Il  s'était  élevé 

des  plaintes  contre   moi On  m'accusait   de   mollesse  et 

d'insouciance  dans  mon  commandement,  de  négligence  dans 
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la  surveillance  de  la  discipline ,  et  de  bien  autre  chose  encore. 

—  Quel  pouvait  être  le  délateur?  A  coup  sûr  ce  n'était  pas 
mon  gouverneur;  il  aurait  mis  plus  de  franchise  dans  ses 
plaintes.  Force  donc  me  fut  de  partir  pour  Paris ,  pour 
expliquer  cette  accusation  et  me  justifier.  Grâce  aux  réti- 
cences des  bureaux,  je  ne  reçus  aucune  réponse  satisfaisante. 

—  On  me  dit  qu'aucune  accusation  ne  serait  admise,  à  moins 
qu'elle  ne  vînt  du  chef;  mais,  cependant,  on  ne  me  dit  pas  po- 
sitivement qu'elle  n'avait  pas  eu  lieu,  et  j'eus  lieu  de  m'en  assu- 
rer, lorsqu'aux  demandes  réitérées  que  je  fis,  relativement  à 
ma  décoration ,  je  reçus  la  réponse  suivante  : 

«  Monsieur, 

Vous  avez  pu  apprendre  que  vous  ne  pouviez  obtenir,  pour 
cette  année,  la  décoration  qui  a  été  demandée  pour  vous  par 

S.  E.  M.  le  gouverneur  de S.  E.  le  ministre  de verrait 

avec  plaisir  que,  par  les  rapports  qui  pourraient  être  fiuts, 
vous  pussiez  être  compris  dans  la  prochaine  promotion. 

Signé:  le  chef  de 


Cette  belle  solution  ne  m'apprenait  rien  de  ce  que  je  dési- 
rais. Je  voyais  seulement  que  j'étais  desservi ,  sans  soupçon- 
ner l'auteur  de  ma  disgrâce.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après 
que  j'appris  que  mon  baron,  furieux  de  son  départ,  avait,  à  son 
arrivée  en  France,  vomi  sa  bile  contre  tout  le  monde  et  contre 
moi  en  particulier,  dont  il  ne  s'était  jamais  occupé  pendant 
son  court  séjour.  C'est  ainsi  que  les  gouvernans sont  servis!.. . 
Toutefois,  le  renard  fut  pris  dans  son  propre  piège,  et,  quoique 
les  mauvaises  actions  ne  soient  pas  toujours  punies  ici-bas, 
quelquefois  justice  se  fait. 
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Peu  de  temps  après,  je  lus  dans  le  Moniteur  : 

«Le  roi,  à  son  petit  lever,  a  daigné  signer  le  contrat  de 
«  mariage  de  M.  le  baron  de  L avec  Madame  veuve  V » 

C'était  la  marchande  de  modes. 

On  Favait  forcé  d'épouser  sa  f^ute  ,  et  le  roi  avait  consenti  à 
honorer  cette  superbe  union  de  sa  signature  ! . . . . 

Ici,  la  conversation  s'éteignit,  et  les  promeneurs  s'éloignant 
me  laissèrent  seul  avec  les  réflexions  qu'avait  fait  naître  en 
moi  le  récit  que  je  venais  d'entendre. 


AUCHIVES  DÉPARTEMENTALES. 


JOURNAL 

DE  L^ABBAYE  DE  SAINT-OUEN, 


AU  XVIII*  SIECLE. 


La  Revue  regarde  comme  un  devoir  de  publier  les  titres  iné- 
dits de  notre  histoire  locale,  et ,  depuis  quelque  temps,  poursuit 
cette  tâche  avec  persévérance.  Indépendamment  du  Journal 
(Tun  Bourgeois  de  Rouen,  qui  retrace  la  situation  de  cette  ville 
sous  Henri  IV  et  Louis  XIII ,  elle  donnera  a  ses  lecteurs  une 
chronique  inédite  de  l'Abbaye  de  Saint-Ouen  au  xviiie  siècle. 
Sans  doute,  à  cette  époque,  les  monastères  ne  jouent  plus  le 
même  rôle  qu^au  moyen-age;  ils  ne  sont  plus  à  la  tête  de  la 
Société;  mais  leurs  richesses,  l'érudition  de  quelques  bénédic- 
tins, la  naissance  illustre  des  abbés,  leur  assurent  encore  une 
haute  influence.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre 
les  petites  passions,  les  mesquines  rivalités  qui  animaient  trop 
souvent  les  corps  les  plus  puissans,  et  (rnsslslrr  aux  querelles 
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(lu  chapitre  et  des  moines  de  Saint-Oueii.  Le  jansénisme  et 
les  questions  qui  s'y  rattachent,  passionnaient  alors  toute  la 
société  :  clergé  séculier  et  régulier,  bénédictins,  jésuites,  par- 
lemens,  tous  prenaient  feu  pour  ou  contre  la  bulle  Um^e- 
nitus  ^.  Enfin,  quelques  détails  sur  l'histoire  littéraire  de  la 
congrégation  bénédictine  se  trouvent  consignés  dans  le  Jour- 
nal du  moine,  et  sont  précieux  pour  la  biographie  des  érudits. 
C'est  aux  archives  du  déparlement  qu'est  conservé  le  docu- 
ment original  dont  nous  publierons  des  extraits.  Peu  de  dépots 
méritent  à  un  si  haut  degré  l'attention  de  l'historien  et  de  l'an- 
tiquaire. Là  se  trouvent  réunis  les  titres  de  toutes  les  églises 
de  Rouen,  des  abbayes  du  département,  telles  queJumiéges, 
Saint-Wandrille,  Saint-Ouen,  enfin,  de  fîefs  nombreux  et 
puissans.  On  doit  féliciter  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure 
d'avoir  récemment  appelé  aux  fonctions  d'archiviste  un  homme 
zélé  et  capable  d'établir  un  ordre  méthodique.  Placé  depuis 
très  peu  de  temps  à  la  tête  de  ce  riche  dépôt,  M.  Barabé  a 
déjà  classé  les  pièces  principales  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen, 
et  c'est  à  sa  complaisance  que  nous  devons  l'indication  du 
Journal  que  nous  publions  : 

a  En  cette  année  1712  ,  on  fut  obligé  de  faire  des  dépenses 
considérables  pour  la  réparation  des  aqueducs  et  canaux  de 
nos  deux  fontaines,  et  voici  ce  qui  y  donna  lieu.  Le  4  octobi-e 
de  l'année  précédente  1 7 1  1  ,  sur  les  huit  heures  du  soir ,  il  se 
fit  un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  par  deux  secousses 
consécutives.  Cet  accident  fut  suivi  d'assez  près  par  un  débor- 
dement d'eaux  souterraines  qui  se  répandirent  du  N.  au  S., 
dans  presque  toutes  les  caves  de  la  ville  de  Rouen. 

«  Les  4  et  5  août  de  cette  année,  il  y  eut  dans  notre  église 

'  On  trouve  aujourd'hui  bien  peu  de  traces  de  ces  querelles,  et,  sous  ce  rap- 
port, le  document  que  nous  publions  ne  sera  pas  sans  intérêt. 
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des  prières  de  quarante  heures  pour  demander  à  Dieu  la  paix 
et  le  succès  des  armes  du  roi  '. 

«  Sur  la  fin  de  cette  année  171'^.,  furent  achevées  les  répa- 
rations que  l'on  faisait  faire  à  l'orgue  depuis  plus  de  deux 
ans.  Elles  consistent  en  trois  sommiers  qui  ont  été  faits  de 
nouveau,  dans  le  changement  de  presque  toute  la  montre,  et 
dans  l'augmentation  de  plusieurs  jeux,  tels  que  la  bombarde 
et  ses  deux  accompagnemens,  qui  sont  un  huit-pieds  et  un 
quatre-pieds;  une  trompette  de  récit  de  cuivre,  un  plein  jeu 
d'écho ,  etc.  C'est  frère  Nicolas  Purel ,  religieux  convers ,  qui 
a  fait  cet  ouvrage  qui  est  fort  estimé,  et  qui  a  peu  coûté  par 
le  bon  ménage  de  ce  religieux. 

ce  Le  8  juillet  lyiS  ,  on  inhuma  dans  cette  église  dame  Ca- 
therine Igou  de  Bois-Normand,  veuve  de  M.  de  Feuguerolles  ^. 

«  Le  il[  du  même  mois,  la  pyramide  de  l'Église  cathédrale 
courut  risque  d'être  brûlée  par  l'inadvertance  des  ouvriers  qui 
y  travaillaient. 

«Le  7  décembre  1714?  1^^  P'^'-'^  généi-ale  fut  publiée,  et  le 
dimanche  9  du  même  mois,  on  chanta  ici  le  Te  Deum, 

«  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  doyen  du  sacré  collège  ,  et  abbé 
de  cette  abbaye,  étant  mort  à  Bome  le  2  mars  1715,  nous 
célébrâmes  un  service  pour  lui,  le  22  du  même  mois. 

«Le  1  juillet  171 5,  vers  les  quatre  heures  et  demie  du 
matin,  le  tonnerre  tomba  sur  la  tour  de  l'abbaye  de  Saint-Oucn , 
cassa  une  des  pyramides  (jui  sont  au  haut  de  la  couronne, 
calcina  la  pierre  sur  laquelle  elle  était  posée,  et  en  ébranla 
quelques  autres.  La  pyramide  qui  fut  cassée  est  celle  qui  est 
à  l'angle  du  coté  du  grand  autel,  au  coin  de  l'épître. 

'  La  France  était  alors  engngt^c,  contre  les  États  les  pliispuissans  de  l'Europe, 
dans  une  lutte  sanglante  (|ui  durait  depuis  17Ui. 

•  M.  Potticr  a  publié,  <lans  la  Ilevue  refrospecfiir,  un  nioirrau  fort  curieux  sur 
les  funérailles  de  M.  et  Mad.  de  Feuguerolles. 
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«  Louis  XIV,  roi  de  France,  étant  tombé  malade  vers  la 
mi-août  de  la  même  année  171 5,  Mgr.  rarcheveque  envoya, 
vers  la  fin  du  même  mois,  un  billet  dans  toutes  les  églises,  pour 
ordonner  à  tous  les  prêtres  de  dire  à  cbaque  messe  les  orai- 
sons/;ro //z///7;?/V.  Le  roi  mourut  le  dimanclie  i^'"  septembre; 
quel([ues  jours  après,  Mgr.  l'archevêque  ordonna  à  chaque 
prêtre  de  célébrer  une  messe  pour  Sa  Majesté  ,  et  de  dire  tous 
les  jours  une  oraison  pour  le  repos  de  son  ame  jusqu'à  ce  que 
l'on  ordonnât  les  services  solennels.  Ce  fut  le  i5  novembre 
que  l'on  célébra,  par  ordre  de  Mgr.  rarcheveque,  dans  la 
Cathédrale,  un  service  solennel  avec  oraison  funèbre.  Nous  le 
célébrâmes  ici  le  18  du  même  mois,  avec  autant  de  solennité 
(ju'il  fut  possible. 

«  Le  G  août  1716,  M.  l'abbé  Hamel ,  chanoine  et  conseiller 
au  Parlement,  revêtu  de  robe  rouge  et  de  surplis  avec  son 
aumusse,  prit  possession  de  cette  abbaye  au  nom  de  M.  l'abbé 
de  Saint-Albin,  fils  naturel  de  Monsieur  le  duc  d'Orléans, 
régent  du  royaume ,  nommé  à  cette  abbaye  par  le  jeune  roi 
Louis  XV,  au  mois  de  janvier  précédent. 

«  Dans  le  mois  de  septembre,  il  se  fît  une  tempête  furieuse 
qui  dura  plusieurs  jours ,  et  qui  jeta  bas  la  pyramide  de  la  cou- 
ronne de  la  tour  de  notre  église. 

«  Deux  religieux  de  cette  communauté,  D.  Etienne  Hideux 
et  D.  Jean  duBos,  s'étant  cru  dans  l'obligation  d'appeler  au 
futur  concile  de  la  constitution  de  N.  S.  P.  le  Pape  Ilnige" 
niUis ,  signèrent  un  acte  d'adhérence  à  l'appel  des  quatre 
évêques  ^  Ce  fut  le  10  mai  1717  qu'ils  signèrent  cet  acte,  qui 
le  fut  aussi  par  vingt  et  un  ecclésiastiques ,  tant  docteurs  de 


'  La  bulle  Unigenitus ,  publiée  en  1713,  par  le  pape  Clément  XI ,  condamnait 
les  jansénistes.  Plusieurs  évêques,  à  la  léte  desquels  était  le  cardinal  de  Noaille.s, 
archevêque  de  Paris ,  protestèrent  contre  cette  bulle. 
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Sorboniie  que  curés  de  campagne,  et  autres  ecclésiastiques 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  aussi  deux  religieux  de  Saint-L6. 
Ces  Messieurs,  ayant  fait  signifier  ledit  acte  à  Monseigneur 
l'archevêque,  le  i4  ji^i»  suivant,  le  prélat,  qui  ne  pouvait  pas 
sévir  contre  les  ecclésiastiques,  tourna  son  ressentiment  du  coté 
des  deux  religieux  de  Saint-Ouen,  dont  il  demanda  au  R.  P. 
général  la  sortie  de  son  diocèse,  ce  que  le  R.  P.  accorda  eu 
envoyant  lesdits  religieux  a  Saint-Evroult.  Mais ,  avant  qu'ils 
partissent^  le  même  R.  P.  général  changea  cette  obédience,  et 
les  envoya  à  Fécamp. 

«  Au  mois  d'août ,  six  autres  religieux  de  la  communauté, 
savoir,  dom  François  LeFebvre,  sous-prieur,  dom  Tsicolas  le 
Canu,  dom  Alphonse  de  Malhortie ,  dom  François  Le  Moine, 
dom  André  Planque,  et  dom  François  Mulot,  firent,  entre 
eux,  un  acte  d'appel  au  futur  concile  pour  la  même  raison, 
qu'ils  envoyèrent  au  greffe  de  l'officialité  de  Paris.  Monsei- 
gneur l'archevêque  de  Rouen  en  fut  informé;  mais,  parce  qu'il 
ne  lui  fut  point  signifié  dans  les  formes,  il  dissimula,  et  regarda 
le  tout  comme  non  avenu. 

«  En  cette  même  année  i  -y  i  -j,  a  été  achevée  à  Rouen  l'édition 
des  conciles  de  Normandie.  Cette  dernière  collection  avait 
été  commencée  par  dom  Julien  Bellaize,  religieux  de  cette 
communauté,  qui  mourut  avant  que  de  pouvoir  la  publier. 
Après  la  mort  de  ce  religieux,  dom  Guillaume  Bessin,  alors 
religieux  de  Fécamp,  et  ensuite  de  Saint-Ouen  ,  et  procureur 
syndic  de  la  province,  s'élant  chargé  de  cet  ouvrage,  l'a  aug- 
menté considérablement,  l'a  mis  dans  un  meilleur  ordre,  et 
y  a  fait  des  notes  critiques  qui  sont  estimées.  La  table  a  été 
faite  par  dom  Etienne  Hideux,  lequel  a  été  aidé  par  dom  Jean 
du  Bos,  tons  deux  religieux  de  cette  abbaye. 

«Pendant  celle  nirnie  .unuM',  la  pyramide  de  la  couronne 
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(le  la  tour  de  l'ëglise,  qu'un  vent  impétueux  avait  abattue 
Tannée  précédente,  fut  réparée. 

«En  Tannée  1718,  Mgr.  Claude-Maur  d'Aubigné ,  arche- 
vêque de  Rouen,  fît  afficher ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  par  un  de 
ses  gens,  aux  portes  deségHses  paroissiales  de  hi  ville,  un  man- 
dement par  lequel  il  a  enjoint  à  ses  diocésains  de  se  soumettre 
à  la  constitution  Unii^enitus ,  comme  à  une  loi  dogmatique  de 
l'Eglise  universelle,  menace  de  déclarer  excommuniés  tous 
ceux  qui  ont  appelé  de  ladite  constitution  au  futur  concile 
général ,  s'ils  ne  révoquent  incessamment  leur  appel ,  et  défend , 
sous  peine  d'excommunication  ipso  facto  ^  d'en  appeler  de 
nouveau.  Ce  mandement  fut  envoyé  à  toutes  les  communautés, 
sans  en  excepter  celle-ci  ;  mais  on  n'en  fît  ici  aucune  lecture 
publique.  Il  fut  presque  aussitôt  supprimé  par  arrêt  du  Par- 
lement; savoir,  le  i3  octobre.  Quelque  temps  après,  plu- 
sieurs curés,  tant  de  la  ville  comme  de  la  campagne,  en  ayant 
encore  appelé  comme  d'abus  audit  Parlement,  obtinrent  un 
arrêt  de  défense. 

«  La  même  année  1718,  Ton  acheta  les  Conciles  de  Tédition 
du  Louvre,  qui  ont  coûté  1 5o  '^,  L'on  acheta  aussi  les  Nouveaux 
Mémoires  du  Clergé  en  six  vol.  in-f»,  le  Thésaurus  anecdo- 
torumàw  P.  Martène,  encinqvol.in-P,  les  ouvrages  de  Gerson, 
en  deux  vol.  in-f»  ,  etc. 

«  Le  17  janvier  1719?  il  fît  un  ouragan  ou  vent  impétueux 
dont  la  violence  dura  depuis  environ  quatre  heures  et  demie 
du  matin  jusqu'à  cinq  heures  ,  lequel  renversa  près  de  la  moitié 
d'une  des  pyramides  d'un  des  arcs-boutans  de  la  croisée  de 
l'église. 

a  La  même  année ,  Mgr.  Claude-Maur  d'Aubigné ,  arche- 
vêque de  Rouen,  s'étant  trouvé  fort  mal  en  tenant  ses  ca- 
lendes au  pays  de  Caux ,  et  ayant  été  obligé  de  se  faire  promp- 
tenient  transporter  dans  son  carosse  en  la  dite  ville  de  Rouen  j 
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pour  être  plus  en  commodité  de  se  faire  traiter ,  il  y  mourut 
d'apoplexie  le  lendemain  de  son  retour,  22  avril ,  entre  quatre 
et  cinq  heures  du  matin.  Dès  qu'on  eut  avis  de  son  décès  ,  deux 
religieux  de  notre  communauté  se  rendii-ent  chez  quelques-uns 
de  MM.  les  chanoines  de  la  Cathédrale,  pour  savoir  quelles  me- 
sures on  prendrait  au  sujet  des  obsèques  dudit  Sgr.  archevêque, 
et  s'ils  l'apporteraient  à  notre  église  selon  l'ancienne  coutume.  Il 
leur  fut  répondu  que,  n'ayant  pas  encore  consulté  leurs  registres 
et  leur  cérémonial,  on  ne  pouvait  leur  dire  rien  de  positif  là- 
dessus.  L'après-midi,  il  vint  chez  nous  un  de  ces  Messieurs, 
à  qui  un  de  nos  religieux  communiqua  notre  cérémonial  local, 
ou  il  put  remarquer  que  MM.  les  chanoines  du  chapitre  de 
N.-D.  doivent  apporter  le  corps  du  défunt  archevêque  jusqu'à 
la  croix  de  pierre  qui  est  dans  le  parvis  de  notre  église,  et 
qu'après  nous  l'avoir  Hvré,  ils  peuvent  le  suivre  jusque  dans 
notre  chœur. 

«Cela  n'empêcha  pas  que,  le  lendemain  dimanche  matin,  ces 
Messieurs,  s'étant  capitulairement  assemblés,  et  ayant  déli- 
béré sur  ce  sujet,  résolurent  à  la  pluralité  d'une  voix  de  ne 
pas  apporter  le  corps  dudit  Sgr.  archevêque  à  notre  église.  Le 
principal  fondement  de  leur  résolution  fut,  à  ce  qu'on  assure, 
et  comme  ils  ont  pris  à  tache  de  le  répandre  dans  les  compa- 
gnies, que  nous  leur  refusions  l'entrée  de  notre  chœur ,  quoique, 
la  veille,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  rapporté,  un  de  ces  Messieurs 
eût  pu  voir  le  contraire  dans  notre  cérémonial  et  en  faire  sou 
rapport  au  chaj)itrc;  ce  qu'on  lui  accorda  volontiers.  Le  hmdi 
au  matin,  ayant  voulu  faire  la  lecture  dudit  cérémonial, 
pour  ce  qui  concerne  la  cérémonie  dont  est  question,  à 
st's  confrères  assemblés  en  chapitre,  ils  lui  fermèrent  la  bouche 
rn  hii  disant  (jue  l'on  avait  déjà  statué  là-dessus  le  jour  pré- 
<  é(hMit ,  et  (pril  n'y  avait  plus  à  revenir.  De  notre  coté  ,  le 
huidi  et  mardi  se  passèrent  à  voir  encore  qnehpjes-uns  de  ces 
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Messieurs  pour  savoir  s'ils  voulaient  persister  dans  leur  pre- 
mière résolution.  Enfin  ,  ne  voyant  pas  de  disposition  de  leur 
part  à  changer,  on  fit  une  dernière  démarche  d'honnêteté 
envers  M.  le  haut  doyen,  et  deux  religieux  furent  le  trouver 
le  mardi,  pour  lui  déclarer  que  son  chapitre  persistant  dans  la 
résolution  de  ne  pas  apporter  le  corps  de  Mgr.  Tarchevêque 
h  notre  église ,  selon  l'ancien  usage ,  nous  ne  pouvions  nous 
dispenser  de  présenter  le  lendemain  requête  au  Parlement  pour 
les  y  obliger,  ce  que  nous  espérions  de  sa  justice,  vu  les  an- 
ciennes pièces  que  nous  avons,  qui  justifient  notre  droit  et 
possession.  Cette  démarche  ne  produisit  pas  plus  d'effet  que 
les  autres.  La  prétention  de  ces  Messieurs ,  dont  ils  s'étaient 
assez  expliqués ,  est  que  cette  cérémonie  ne  peut  être  censée 
d'obligation  pour  eux ,  et  qu'il  leur  est  libre  de  l'omettre ,  si 
bon  leur  semble ,  surtout  si  les  parens  ne  la  demandent  pas. 

«  Le  lendemain ,  26  avril ,  nous  présentâmes  donc  notre  re- 
quête au  nom  de  M.  l'abbé  et  de  la  communauté ,  pour  être 
reçus  appelans  comme  d'abus  de  la  délibération  capitulaire  de 
MM.  les  chanoines.  Notre  requête  fut  répondue  le  même  jour , 
et  la  cour  donna  un  arrêt  qui  ordonnait  que  la  requête  des 
sieurs  abb«  et  religieux  serait  signifiée  au  chapitre  de  la  Ca- 
thédrale ,  pour  en  venir  au  lendemain  ,  huit  heures  du  matin , 
en  présence  des  gens  du  roi.  Avant  que  ladite  requête  fût  si- 
gnifiée ,  M.  l'abbé  de  la  Yillette ,  chanoine ,  nommé  grand  vi- 
caire par  le  chapitre  sede  vacante ,  et  conseiller-clerc  de  la 
grand'chambre ,  alla  au  greffe  prendre  notre  dite  requête 
aussi  bien  que  l'arrêt  avec  nos  pièces,  et  les  porta  au  chapitre 
de  la  Cathédrale  pour  les  lui  communiquer.  Il  les  retint  bien 
pendant  l'espace  de  deux  heures,  et  ne  les  rendit  qu'après 
plusieurs  instances.  Sur  la  communication  que  les  chanoines 
f^n  eurent,  ils  délibérèrent  précipitamment  et  prirent  la  réso- 
lution d'inhumer  sur-le-champ  et  secrètement  le  corps  de  feu 
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Mgr.  l'archevêque.  C'est  pourquoi,  à  l'heure  iDeiiie,  sans  re- 
tourner chez  eux,  quoiqu'il  fût  près  d'une  heure  après  midi, 
ils  commencèrent  par  faire  fermer  toutes  les  poites  de  la  Ca- 
thédrale et  de  rarchevêché ,  tirèrent  le  corps  de  la  chapelle 
dudit  archevêché,  où  il  était  en  dépôt,  et,  l'ayant  fait  entrer 
dans  l'église  cathédrale  par  une  porte  dérobée,  l'inhumèrent 
clandestinement  dans  le  caveau  de  MM.  d'Amboise,  sans  so- 
lemnité  ni  son  de  cloches  ,  dans  l'espérance,  sans  doute,  que, 
leur  coup  étant  fait  et  le  corps  inhumé,  on  ne  pourrait  plus  les 
contraindre  à  faire  la  cérémonie  et  l'apporter  à  notre  église. 
Une  démarche  aussi  irrégulière  ne  servit  qu'à  irriter  le  Parle- 
ment,  et  a  soulever  tout  le  public  contre  eux. 

«  A  peine  l'inhumation  était  achevée,  que  Messieurs  les 
commissaires  députés  du  Parlement ,  accompagnés  d'un  huis- 
sier, vinrent  a  rarchevêché,  après  y  avoir  été  invités  le  malin , 
pour  lever  le  scellé  et  donner  les  ornemens  et  la  chapelle  du 
feu  archevêque  pour  ses  obsèques.  M.  le  procureur  général, 
qui  était  a  leur  tête,  eut  assez  de  peine  à  faire  ouvrir  les  portes 
de  l'archevêché,  et,  ayant  reconnu  que  les  chanoines  venaient 
d'inhumer  le  corps  dudit  archevêque,  il  ne  voulut  point  faire 
lever  le  scellé  ni  rien  délivrer.  Ceux  des  chanoines  qui  se  trou- 
vèrent présens  lui  dirent  que  si  on  n'avait  pas  besoin  desdits 
ornemens  pour  les  obsèques ,  on  en  aurait  à  faire  pour  le  ser- 
vice. M.  le  procureur  général  répondit  que,  |)uisqu'ils  s'en 
étaient  bien  passés  pour  l'enterrement,  ils  s'en  passeraient  bien 
aussi  pour  le  service,  et  se  retira. 

a  Pour  revenir  à  la  procédure  qui  regarde  notre  requête , 
le  Parlement,  qui  avait  prononcé  sur  cette  affaire,  no  s'en 
étant  point  saisi  par  son  arrêt,  puis([u'il  l'avait  rendu  sans 
conclusions  du  procureur-général,  sans  obtention  de  mande- 
ment, ni  de  lettre  d'appel  comme  d'abus,  et  qu'il  y  avait  en- 
core d'autres  nullités  dans  la  procédure,  les  chanoines  n'ayant 
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point  été  assignés  lors  de  la  signification  ,  nous  fûmes  obliges 
de  présenter  une  seconde  requête  le  ^.-y  avril,  qui  fut  répondue 
par  un  soit  communiqué  au procureur-gmcral ,  lequel  donna 
ses  conclusions  et  son  réquisitoire,  tant  pour  le  maintien  du 
droit  des  religieux  que  pour  la  conservation  de  celui  du  clergé 
et  du  public.  » 


f  La  suite  à  une  prochaine  lu'raison.J 


POESIE. 


Dieu  me  l'avait  donné,  Dien  me  Ta  ôté. 
—  Job.  — 


Quand  le  sauveur  du  monde  expira  sur  la  croix, 

Jean,  Tapotre  chéri,  le  disciple  fidèle, 

Celui  dont,  parmi  tous ,  Jésus  avait  fait  choix , 

S'approcha  de  Marie,  et,  pleurant  avec  elle  : 

«  Femme,  soyez  ma  mère.  «>  Il  dit,  et,  de  ce  jour. 

Pour  elle  il  eut  d'un  fils  et  les  soins  et  Tamour. 


88  i»or:siE; 

L'apotre  qui  dormit  sur  le  sein  de  son  maître; 

Celle  qui  vit  mourir  le  fils  qu'elle  vit  naître, 

Le  Dieu  que  dans  son  sein,  vierge,  elle  avait  porté, 

D'une  même  douleur  tous  deux  ont  hérité  : 

Et  ces  deux  désespoirs,  qu'un  même  amour  rassemble, 

Ke  se  consolaient  pas,  mais  ils  pleuraient  ensemble. 

C'est  qu'il  est  des  douleurs  qu'on  ne  peut  effacer; 
C'est  qu'il  est  des  amours  qu'on  ne  peut  remplacer. 

Le  ciel  m'avait  donné  la  meilleure  des  mères , 
Le  ciel  me  l'a  reprise  ;  à  ses  rudes  décrets 
Mon  ame  s'est  brisée  en  d'éternels  regrets  : 
Dieu  seul  eut  le  secret  de  mes  douleurs  amères. 
Qui  me  rendra  ma  mère  et  ses  douces  vertus, 
Ma  mère  qui  m'aimait,  ma  mère  qui  n'est  plus? 

Qui  me  la  rendra?  Dieu  qui  me  l'avait  donnée, 
Dieu  qui  me  fait  croyant,  car  il  nous  a  promis 
Que,  dans  son  sein  fécond  d'où  nous  sommes  sortis, 
JI  vous  rappellera,  famille  fortunée. 
Pour  ne  séparer  plus  la  mère  de  ses  fils. 

Aortt  1840. 

Ch.  Lefebvrk. 


HISTOIRE 


DE 


L'ECHIQUIER  ET  DU  PARLEMENT 

DE  NORMAINDIE  , 
Par  III.  ii.  rLOQlJET. 


(?est  un  bonheur  pour  la  critique  de  rencontrer  un  ou- 
vrage connne  celui  de  M.  Floquet,  réunissant  h  une  érudition 
immense  et  à  la  bonne  foi  la  plus  consciencieuse  le  mérite  de 
Toriginalité.  Telles  sont  les  qualités  qui  nous  ont  charmé  tout 
d'abord  dans  l'Histoire  de  V Echiquier  et  du  Parlement.  La 
plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  déjà  cet  ouvrage ,  et  nous 
n'avons  plus  qu'à  causer  avec  eux  de  l'impression  que  nous 
.1  laissée  un  tableau  plein  d'intérêt,  ou  l'érudition  se  cache  sous 
un  style  vif  et  nalurel.  Toutefois,  ce  n'est  point  Un  éloge 
sans  examen  ([ue  demande  un  pareil  livre;  il  est  trop  sérieux 
pour  craindre  la  crili(iue,  et  M.  Floquet  est  un  esprit  trop 
élevé  pour  ne  pas  trouver  dans  une  appréciation  attentive  et 
raisonnée  la  meilleure  preuve  de  l'estime  sincère  que  l'on  fait 

de  son  ouvrage. 
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L'histoire  lîe  rEcliiquier  et  du  Parlement  est  un  beau  et 
fécond  sujet,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considèie. 
Vous  occupez-vous  de  l'instoire  générale  de  Normandie,  voi 
trouvez,  d'abord  ,  dans  la  haute  cour  des  barons  et  des  éveques, 
dans  l'Echiquier,  la  véritable  représentation  féodale  de  1; 
province.  Le  pouvoir  royal  travaille  lentement  à  substituer  ;i 
cette  assemblée  féodale  une  réunion  de  jurisconsultes.  Sans 
doute,  les  barons  et  les  éveques  continuent  d'y  siéger;  mais 
M.  Floquet  établit  très  bien  que  leur  influence  diminue  pro- 
gressivement jusqu'au  nroment  où  rÉchiquier  fait  place  au  Par- 
lement. L'Echiquier  a  donc  deux  époques,  l'une,  ou  il  est  cour 
féodale  ,  l'autre ,  oii  la  présence  des  jurisconsultes  ,  des  maîtres 
envoyés  par  le  roi ,  subordonne  l'influence  féodale  à  celles  des 
commissah-es  royaux.  M.  Floquet  a  parfaitement  marqué  la 
différence  de  ces  deux  Echiquiers.  A  coté  de  l'intérêt  histo- 
rique, cet  ouvrage  présente  au  plus  haut  degré  le  mérite 
anecdotique.  Les  procès  portés  devant  les  juges  embrassaient 
tous  les  détails  de  la  vie  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe; 
l'ien  n'était  plus  capable  d'initier  le  lecteur  aux  usages  de  la 
vieille  Normandie.  Mais,  pour  traiter  ce  côté  de  l'Echiquier, 
il  fallait  se  plonger  dans  des  recherches  immenses,  et  on  ne 
pouvait  trouver  quelques  détails  de  mœurs,  quelques  anecdotes 
piquantes,  qu'en  renuiant  des  paperasses,  souvent  aussi  inu- 
tiles que  fastidieuses.  M.  Floquet  a  dévoré  ce  travail  avec  une 
conscience  et  une  ardeur  dont  lui  seul  peut-être  était  capable. 
De  là  cette  richesse  de  détails  qui  lui  permet  de  tout  mettre  en 
action.  Veut-il  retracer  un  ancien  droit  de  l'Echiquier,  les 
registres  lui  fournissent  une  anecdote  qui  peint  une  coutume 
par  des  faits,  au  heu  de  la  raconter  froidement.  Nous  n'avons  ici 
que  l'embarras  du  choix,  et  nous  prenons  au  hasard  un  récit 
qui  peint  avec  vivacité  la  brutalité  des  seigneurs  féodaux  ^  : 

^  Hist.  de  l'Échiquier ,  p.  166. 
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«  Un  exemple  outre  mme;  il  est  de  l'an  iS^^,  et  peint  fidèle- 
ment les  violencesdes  nobles  de  ce  temps-là.  Cette  fois,  il  s'ap^is- 
sail  de  Robert  de  Tournebu,  clievalier,  seigneur  d'Auvillieis  , 
el  de  dix  ou  douze  autres ,  tant  chevaliers  qu'écuyers  et  vilains. 
Tous  s'attaquant  à  un  clerc  du  prieuré  de  Beaumont-en-Auge, 
(jui  jouait  a  la  bonde  (on  appelait  ainsi,  dans  le  Lieuvin,  le 
jeu  de  ])aume),  «  Tavoient  battu  ënormëment  et  vilainement, 
le  frappant  de  grans  bastons,  l'accablant,  le  navrant  de  cous- 
leaux,  le  traînant  par  les  piez  parmi  la  rue,  si  hideuzement 
et  énormément  »  (ju'ils  le  croyaient  mort  et  allaient  s'enfinr, 
loiscjue  ces  mots  :  (.iJSoslrc-lhtme.^  aidiez-moi!  »  que  pi-ononca 
le  mourant,  réveillant  leur  rage,  de  rechef  ils  se  ruèrent  sur 
lui ,  «  le  despécant  avec  leurs  espérons  par  les  naclws  »  et 
j)ar  les  gambes  et  par  tout  le  corps.  »  De  tous  cotés,  cependant, 
étaient  survenus  des  villageois  au  secours  du  clerc  qui  criait 
lidvo  ^  et  il  y  en  eut  de  grièvement  blessés  dans  la  résistance 
qu'ils  opposaient  aux  chevaliers.  La  multitude,  toutefois,  aug- 
mentant toujours,  ces  forcenés  songèrent  à  la  retraité.  « />^ 
//  t.n  mais  fie  (s'écria  le  liéros  delà  scène),  que  ce  a  fait. 
llobcvt  de  Tonrnehu,  sire  d Auvillier.  »  Après  des  procédures 
et  des  enquêtes  dans  lesquelles  tout  le  pays  avait  été  entendu, 
l'affaire  vint  finir  à  l'Échiquier,  où ,  «  eu,  sur  ce ,  conseil  o  grant 
délibéracion ,  Robert  de  Tournebu  fut  condamné  à  4oo  livres 
d'amende;  Pierre  de  Clerbec ,  à  aoo  livres;  Jean  de  Clerbec, 
à  3oo  livres;  les  autres,  chacun  à   lo  livres.  ^  » 

Cette  méthode  historique  est  aussi  instructive  qu*aniusante; 
elle  remplace  les  dissertations  par  des  récits  ,  et  met  toujours 
la  preuve  à  côté  de  l'assertion.  Elle  nuit  peut-être  à  l'unité  de 
l'ouvrage;  mais  du  moins  ('lie  échappe  entièrement  à  cette  ac- 

'  Naclies,  du  mot  latin  :  «  Nafrs.  »  li  a  le  ni«^me  sen». 
'  Rcs;.   Échiq.,  1342. 
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cusalioli   tle   vue  systématique ,  si  rréqucmmeiU  répétée  au- 
jourd'liui. 

Le  style  (le  M.  Floquet  est  vif  et  naturel  ;  il  exprime  parfai- 
tement sa  pensée.  On  aime  cette  naïveté  de  langage  empruntée 
aux  vieilles  chroniques  et  aux  registres  du  temps;  elle  trans- 
porte le  lecteiu'  au  milieu  de  l'époque  dont  l'iiistorien  retrace 
les  annales,  et  est  empreinte  d'une  couleur  locale  qui  n'a  rien 
de  factice.  Laissons  encore  ici  parler  l'auteur  ^  : 

«  Cl'est  en  i386;  l'abbaye  du  Val-Richer  est  eu  litige  entre 
Vincent  de  Pouloigne  (que  les  religieux  ont  élu  pour  abbé), 
et  frère  Uol md  Audrouët,  qu'a  pourvu   le  pape,  que  le  roi  a 
nommé  ,  et  à  c[ui  les  officiers  du  monarque  ont  reçu  l'ordre 
de  prêter  leur  appui.  Audrouët ,   fort  de  l'agrément  du   roi  et 
des  bulles  du  souverain  pontife,  veut  se  faire  reconnaître.    11 
s'achemine  donc  vers  le  Val-Richer,  au  jour  marqué  pour  sa 
prise  de  possession  ;  et ,  comme  on  pressent  de  la  résistance  de 
la  part  des  adhérents  de  Vincent  de  Fouloigne ,  frère  Audrouët 
s'achemine  vers  l'abbaye ,    bien  accompagné  «  de  chevaliers , 
escuiers,  gens  d'églize  et  autres  notables  personnes,  »  M'  Ger- 
vaise   de   Chauiieu,    chanoine   de   Lisieux,   est  du   cortège; 
marchent  en  tête,  Robert  du  Mesnil,  sergent  du  roi,  et  Guil- 
laume Paris  «  sergent  d'armes  de  nostre  sainct  père  et  du  roy.  » 
Ordre  leur  a  été  intimé  de  donner  à  Audrouët  «  aide,  conseil 
et  confort;  de  le  défendre  de  toutes  injures,  forces,  violences 
indeues.  »  Mais  l'abbaye,  de  son  côté,  s'est  mise  sur  un  pied 
honorable  de  résistance.  «  En  icelle  abbaye  est  grant  assemblée 
de  genz,   en   matière  de   genz  d'armes,    garnis  de   haches, 
espées,    goufours   (bâtons   ferrés),    haubergons    (cottes   de 
mailles),  bachinez  (casques),    glaives,  arbalestres  et  autres 
armeures  pour  garder  la  dicte  abbave,  et  empescher  fière  Au- 

^  Hist.  de  l'Échiq.,  p.  18ô. 
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(li'oiiot  Cil  sa  dicte  possession  et  siisirie.  »  Cette  garnison  est 
commandée  par  Jean  de  Montreuil ,  écuyer ,  sergent  de  Cam- 
bremer.  Les  portes  de  l'abbaye  sont  fermées  et  demeurent 
closes,  malgré  les  cris  des  deux  sergents  du  roi  ;  mais  ceux-ci, 
avisant  le  sergent  Montreuil  à  travers  les  fentes  de  la  porte 
(ju'ils  assiègent  :  «  Jehan  de  Monstvreul  (crie  Du  Mesnil), 
«  K'encz  ça  parler  aux  gens  du  voy  qui  cy  sont.  »  Et  Montreuil 
feignant  d'ignorer  qui  lui  parle  :  «  Vous  me  congnoissez  bien, 
«  reprend  Du  Mesnil ,  je  suy  Robert  du  Mesnd  ^  servent  du 
({  roy  nostre  sire ,  qui  vien  cy ,  de  par  le  roj ,  et  vous  feus 
«  commandement,  de  par  icellui  seigneur  ,  que  vous  ouvriez 
«  ou  faciez  ouvrir  ceste  porte ,  et  me  aidiez  ci  acomplir  les 
«  lettres  du  roi  nostre  sire  que  vé  ci  ;  »  et  il  la  montrait  en 
effet.  Invité,  alors,  à  lire  son  pouvoir,-  Du  Mesnil  le  lut«  à 
l'audience  de  tous,  et  Monstereul,  assez  prèsd'illec,  le  povoit 
oïr.»  Non  seulement,  toutefois,  les  portes  demeurèrent  closes; 
mais  tous  tes  assiégés,  plus  résolus  que  jamais  à  la  résistance, 
étaient  allés  se  réfugier  dans  le  cloître  ,  comme  dans  un  poste 
qu'on  ne  pourrait  forcer.  Cependant,  le  sergent  Du  Mesnil, 
avisant  un />»e/*^^/7>  à  un  des  murs,  s'était  introduit  par  là,  dans 
la  basse-cour  de  l'abbaye;  il  ouvrit  la  premici'c  poi'te  au  nom 
du  roi,  a  et  bailla  à  frère  Audrouct  saisine  et  possession  de 
«  l'abbaye  avec  ses  appartenances.  »  De  là  lui  et  les  siens 
étaient  allés  frapper  à  la  porte  du  cloître  que  ceux  du  dedans 
tenaient  toujours  fermée.  De  l'intérieur,  en  ce  moment,  fut 
trait  «  ung  vireton  (flèclie)  d'arbaleste ,  dont  maistre  de 
Cbaulieu,  cbanoine,  fu  féru  et  navré  à  sang,  tant  et  si  avant 
(ju'il  cria  /laro!  et  en  fu  en  péail  de  mort.  »  A  travers  les  ver- 
rières du  cloître,  «  le  sergent  Du  Mesnil  fist  commandement, 
au  nom  du  roy,  à  baute  voix,  à  toutes  les  personnes  qui  de- 
dans cstoient  et  à  cbaeune  d'icclles ,  d'ouvrir  les  portes  du 
« ioîtio  en  vertu  des  lettres  du  roy  et  pour  obéir  à  iccUcs.  ))Les 
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deux  sergents  tenaient  et  montraient  «  les  lettres  originaulx 
duroy  nostre  sire,  et  la  commission  du  bailly  ,  tontes  ouvertes, 
et  les  sceaulx  pendants.  »  Tous  deux,  aussi,  montraient  «  leui's 
verges  à  fleurs  de  lys  tout  liault  et  h  descouvert  en  leurs 
mains»;  mais  ceux  du  dedans  criaient  à  Du  Mesnil  :«  qu'il 
s'en  allast,  ou  que  mal  en  seroit  pour  luy.  »  On  les  voyait  dans 
le  cloître,  «  les  espées  traictes,  les  glaives  es  mains,  haches, 
demi-glaives  et  goufours  (bâtons  ferrés),  les  bachinéz  es 
testes  ,  jaques  et  haubergons  vestus;  les  ganteléz  es  mains,  et 
autres  liarnois  de  guerre  »;  ils  jetaient  des  pierres  à  Du  Mesnil 
et  aux  siens.  Lui,  s'obstinant  à  entr'ouvrir  la  porte  et  à  mon- 
trer les  lettres  du  roi,  «reçut,  par  une  fente,  ung  coup 
d'estoc  d'une  espée ,  tant  que  le  séel  du  roy  dont  les  lettres 
estoient  séellëes,  fu  perchié ,  rompu  et  despëchié ,  la  houpe- 
Imde  du  sergent  perchie,.et  eust  este  navré  au  corps  se  n'eust 
esté  ung  haubergon  quil  avoit  vestu.  »  — «  Fous  cwez  féru 
«  (  frappé  )  Id  roy^  leur  cria-t-il ,  vous  avez  despéchié  (  brisé  ) 
«  soa  séel,  et  f dictes  chastel  contre  le  roy  nostre  sire.  »  — > 
Puis,  «  n'en  pouvant  plus  faire  pour  les  dictes  force  et  rébel- 
lion »,  il  s'en  alla,  lui  et  les  siens.  Un  instant,  frère  Audrouët 
(  l'abbé  protégé  du  pape  et  du  roy)  avait  été  aux  prises  avec 
un  des  moines  partisans  de  Vincent  de  Fouloigne.  «  Entre  eulx 
«  d'eulx  se  meurent  parolles  tant  quils  vindrent  au  fait  et 
a  s'entreùatirent.  yy^Mèine^  à  en  croire  Montreuil  (le  sergent 
rebelle),  sans  luy,  le  frère  Audrouët  eust  esté  mort;  mais  il 
en  fut  quitte  pour  sa  gonne  (  robe)  déchirée.  »  Une  amende 
de  60  livres  tournois,  prononcée  par  l'Echiquier  contre  ce 
Montreuil,  semble  une  punition  bien  légère  d'une  résistance 
si  hardie  et  si  violente  aux  bulles  d'un  pape ,  aux  lettres  d*un 
roi  de  France  et  aux  sommations  de  ses  sergents.  '  » 

•  Eegisf.  Éfhiq.,  1380. 
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Tout  ce  récit  est  plein  de  vivacité  et  transporte  sur  le 
lieu  de  la  scène;  il  faudrait  être  un  critique  renforcé  pour 
blâmer  le  mélange  de  mots  vieillis  avec  un  langage  plus  mo- 
derne. Pour  beaucoup  de  lecteurs,  ce  mélange  paraîtra  un 
mérite;  ils  y  trouveront  un  sentiment  plus  prononcé  de  la  cou- 
leur locale,  et  n'en  aimeront  que  plus  un  livre  où  l'érudition 
est  si  attrayante. 

Ce  qui  plaît  encore  dans  l'ouvrage  de  M.  Floquet,  c'est  la 
passion  naïve  et  vraie  pour  son  œuvre.  On  pouvait  craindre 
que  cet  amour  du  sujet  ne  nuisît  un  peu  à  l'impartialité ,  et 
ne  montrât  à  l'écrivain  que  le  coté  brillant  du  Parlement. 
Mais  on  est  complètement  rassuré,  et  par  son  avant-propos, 
et  par  quelques  passages  oii  il  flétrit  énergiquement  les  sup- 
plices atroces  inventés  par  ceux  qui  méritaient ,  à  Rouen ,  aussi 
bien  qu'à  Paris ,  le  nom  de  bouchers  de  la  Tournelle. 

«  D'énormes  registres,  dit  l'auteur  ^,  sont  remplis  des  durs 
arrêts  qu'ils  rendaient  cbaque  jour;  et,  en  les  lisant,  on  fré- 
mit de  voir  quelles  peines  borribles  avaient  à  subir  ,  alors,  les 
condamnés.  Ainsi,  toute  fdle  infanticide  était  brûlée  sans  pitié, 
pour  l'exemple,  sans  doute.  Hélas!  en  dépit  des  bûcbers,  non 
moins  souvent  qu'aujourd'hui  (les  registres  en  font  foi),  des 
filles  abusées  anéantissaient ,  dans  leur  désespoir,  les  fruits  de 
leur  faiblesse.  Sans  cesse,  donc,  au  Vieux-Marché,  on  rallu- 
mait le  feu,  qui  s'éteignait  aujourd'hui  pour  se  rallumer  dès 
demain  peut-être.  Les  faux  monnoyeurs  «  estoient  faict  mourir 
et  suffoquez  en  eaue  chauldo);  ils  étaient  bouillis  tout  vifs. 
Supplice  fréquent  sous  François  P*',  et  que  nous  retrouverons 
encore  sous  Louis  XIII  !  Six  brigands ,  pour  un  seul  jour,  traî- 
nés à  îuulaii  Vieux-Marché^  y  avaient  le  poing  droit  coupe, 
étaient  «tenaillez  de  tenailles  chauldes  par  le  mollet  de  liaulz 

'  //mT  (lu  rai  h  m.,  j).  439. 
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de  raiilre  bras ,  tcllcmeiit  qu'il  leur  estoit  arraché  du  dit  bras  »7 
puis,  ensuite,  on  leur  coupait  la  tôte  *.  Un  meurtrier,  après 
avoir  eu  le  poing  droit  coupé,  au  carrefour  de  la  Crosse  ^  était 
traîné  devant  le  portail  de  Notre-Dame,  et  aillée,  a  voit  les 
mollets  des  deux  bras  tenaillez  de  tenailles  chauldes;»  puis 
était  traîné  à  l'écliafaud  du  Vieux-Marché ,  où  on  lui  perçait 
la  langue  d'un  fer  chaud;  enfin,  «lié  d'une  chaîne  à  unpillier, 
ung  feu  allumé  à  l'entour  de  luy,  il  estoit  faict  mourir  et  con- 
simjc.  »  Ces  peines  ne  paraissant  point  encore  assez  dures  ,  un 
édit  fut  rendu  le  1 1  janvier  1 534  >  pour  créer  le  fameux  sup- 
plice de  la  roue.  Pierre  Simon,  enfondreur  de  maisons^  de- 
vait, le  premier,  en  faire,  à  Rouen,  la  rude  épreuve.  «Couché 
sur  un  râtelier  de  bois,  il  eut  les  bras  rompus  en  quatre  en- 
droicts  ;  les  jambes  et  cuisses  en  quatre  autres,  après  quoi  on 
lui  rompit  aussi  les  reins  et  les  flancs.  »  Il  fut  mis ,  alors,  «sur 
une  roë  pour  vivre  tant  qu'il  pourroit  vivre  » ,  l'édit  l'ayant 
voulu  ainsi.  Mais  si  les  Dracons,  inventeurs  de  cet  édit,  n'avaient 
pas  prévu  qu'un  homme  ainsi  brisé  pourrait  vivre  plus  de  trois 
jours  en  cet  état,  qui  ferait  peur  aux  damnés  eux-mêmes, 
l'exemple  de  Pierre  Simon  le  leur  put  apprendre;  car,  atta- 
ché sur  la  roue  le  mardi  1-7  juin,  à  cinq  heures  après  midi, 
le  vendredi  20 ,  à  dix  heures  du  soir ,  ce  malheureux  fut  en- 
tendu qui  geignait  encore.  Aux  horloges  de  Notre-Dame ,  des 
églises  de  Saint-Sauveur,  de  Saint-Georges  ,  de  Sainte-Marie- 
la-Petite,  de  Saint-Eloi,  de  Saint-Michel,  toutes  voisines  du 
Vieux-Marché,  soixante-dix-sept  heures  avaient  sonné,  l'une 
après  l'autre,  lentes,  espacées  comme  des  siècles,  sans  ap- 
porter ni  fin  ni  adoucissement  aux  inimaginables  douleurs 
du  patient.  On  avait  voulu  terrifier  par  ces  épouvantables 
tortures.  Toutefois,  les  enfondrcments  de  maisons,  les  vols 

'  Régis  t.  de  Tournelk  ^  0  JAnx.  1515. 
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de  grands  chemins,  les  assassinats ,  plus  rares  un  instant,  bien- 
tôt recommencèrent  ;  Montesquieu  Fa  dit  '  ,  et  la  preuve  en 
est  dans  nos  registres.  A  ces  horribles  spectacles,  et  sur  le 
Vieux-Marché  où  ils  étaient  offerts  au  peuple,  des  méchants 
s'endurcissaient  dans  la  foule,  devenaient  insensibles,  experts, 
savans  en  barbarie,  en  cruauté;  et,  après  avoir  vu  ces  infer- 
nales angoisses  ,  ne  regardaient  guère  à  répandre  le  sang.  H  se 
trouvait,  hélas!  dans  notre  Parlement,  des  magistrats  prêts 
sans  cesse  a  infliger  de  telles  peines  sans  sourciller;  le  prési- 
dent Camille  des  Corciatis,  entre  autres,  un  Napolitain,  la 
terreur  des  prisons,  où  son  nom  seul  faisait  pâlir  et  tomber  en 
défaillance  les  hommes  qui  montaient  un  escalier  intérieur  qui 
menait  alors  de  la  conciergerie  à  la  Tournelle.  »  On  le  voit, 
Tadmiration  ,  n'est  pas  le  seul  sentiment  qui  anime  M.  Floquet, 
lorsqu'il  parle  du  Parlement;  toujours  impartial,  il  dit  le  mal 
comme  le  bien  ,  sans  jamais  disserter  ,  mais  en  s'appuyant  sur 
des  faits. 

En  résumé,  X Histoire  de  r Echiquier  et  du  Parlement  de 
Normandie  est  un  livre  d'une  haute  importance,  et  digne,  sous 
tous  les  rapports,  de  la  réputation  de  Fauteur.  Le  volume  qui 
a  paru  fait  désirer  avec  impatience  ceux  qui  doivent  le  suivre. 
La  scène  va  s'agrandir.  Ce  ne  seront  plus  seulement  des  que- 
relles d'amour- propre  et  des  discussions  privées  qui  s'agiteront 
devant  le  parlement  de  Normandie.  Les  guerres  de  religion  et 
les  troubles  du  règne  de  Louis  Xlll  substituent  les  grandes 
scènes  de  l'histoire  aux  détails  anecdotiques.  Le  talent  de 
l'écrivain  sera  à  la  hauteur  du  sujet;  son  mérite  et  son  ardeur 
pour  le  travail  nous  en  sont  un  sûr  garant,  et  on  pourra  appli- 
quera son  œuvre  les  paroles  si  connues  :  «  iMateriuni  supcmbal 
opus.  » 

•  Esprit  des  Loi» ,  liv.  VI,  c.  (?.. 
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Quelques  aventuriers  normands  avaient  fait  la  conquête  de 
la  Sicile  et  de  l'Italie  méridionale.  Des  prodiges  de  valeur 
avaient  signale  leur  expédition ,  dont  plusieurs  historiens  nous 
ont  retracé  les  détails.  Mais  ce  qu'on  connaît  moins,  c'est 
la  décadence  rapide  de  ces  conquérans.  Un  siècle  après 
l'invasion ,  les  rois  normands  avaient  adopté  les  mœurs  orien- 
tales ,  et  s'abandonnaient  à  la  mollesse  au  fond  de  leur  palais, 
pendant  qu'un  ministre  gouvernait  avec  une  autorité  absolue. 
INous  empruntons  à  un  ouvrage  inédit  quelques  détails  sur  le 
règne  de  Guillaume  I,  et  le  gouvernement  de  son  ministre, 
ou  plutôt  de  son  visir  Maio. 

Roger,  après  plusieurs  expéditions  heureuses  contre  Con- 
stantinople  et  l'Afrique ,  gouverna  paisiblement  et  sut  déployer, 
dans  l'exercice  de  sa  puissance,  autant  de  fermeté  que  de 
douceur.  Il  améliora  les  lois  civiles  et  criminelles  ,  régularisa 
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radniinlstralioii,  favoiisa  et  honora  ies  sciences.  Do  magiii- 
fiques  palais ,  de  beaux  j)aics  et  des  étangs  admirables,  furent 
encore  l'œuvre  de  ce  prince.  Mais  son  bonheur  fut  cruellenicnt 
troublé  ,  lorsqu'il  vit  descendre  au  tombeau  quaire  fds  remar- 
(juables  par  leurs  talents,  et  ne  conserva  que  le  cinquième, 
(iuillaume  ,  connu   par  son  incapacité. 

Ce  fut  un  chagrin  amer  pour  un  roi  tel  que  Roger,  de  laisser 
en're  les  mains  d'un  pareil  successeur  ce  royaume  fondé  par 
des  prodiges  de  valeur ,  et  soutenu  avec  une  prudence  et  une 
fermeté  encore  plus  extraordinaires.  Guillaume  succéda  à 
son  père,  le  16  février  1 1 54 ,  dans  un  royaume  puissant, 
paisible  et  respecté  de  tous  les  peuples  voisins.  Comme  tous 
les  princes  d'un  esprit  médiocre  ,  il  voulut  d'abord  donner 
une  preuve  de  puissance  et  de  volonté  personnelle.  Il  abolit 
plusieurs  institutions  de  lloger ,  éloigna  en  grande  partie  les 
conseillers  de  ce  prince ,  et  s'abandonna  entièrement  à  l'in- 
fluence de  Maio,qui,  né  d'une  famille  obscure  de  Bari , 
s'était  élevé  peu  à  peu  aux  plus  hautes  dignités.  Maio  était 
un  homme  d'une  grande  pénétration ,  d'une  vive  éloquence 
et  d'une  générosité  toute  royale.  11  savait  si  bien  composer 
son  visage  et  ses  paroles ,  que  son  extérieur  annonçait  la  mo- 
dération et  le  calme,  pendant  qu'intérieurement  il  était  dévoré 
par  les  passions  les  plus  ardentes,  et  ne  trouvait  aucun  moyen 
honteux,  pourvu  qu'il  pût  les  satisfaire.  Son  ardeur  pour  les 
plaisirs  trioniphait  de  tous  les  obstacles ,  et  était  d'autant  plus 
dangereuse,  qu'il  ne  s'attaquait  qu'aux  femmes  les  plus  nobles 
et  les  plus  chastes. 

Les  barons  qui ,  même  sous  le  règne  de  Roger,  ne  souffraient 
qu'avec  peine  la  puissance  illimitée  du  souverain,  furent  dou- 
blement irrités  de  la  tyrannie  de  ce  j)arvenu.  Mais  Maio  faisail 
valoir  .ses  services  près  de  (iuillaïune,  se  présentait  comme 
lin  vigilant  défenseur  de  la  royauté,  et  excitait  les  soupirons  du 
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j)riiicc  contre  ses  pins  proches  parcns.  De  ce  nombre  étaient 
Sinun,  comte  de  Pollcastro,  (ils  nuturel  de  Roger;  Hugues 
de  Molisi ,  qui  avait  épousé  Clémence,  fille  naturelle  du 
dernier  roi  ;  enfin ,  Robert  II ,  comte  de  Loritelli ,  fils  d'une 
tante  de  Guillaume.  Le  roi  Roger  avait,  dans  son  testament, 
désigné  le  comte  de  Loritelli  pour  son  successeur ,  en  cas  que 
Guillaume  mourût  sans  enfans ,  ou  se  montrât  to  ut-à-fait  in- 
capable de  gouverner.  Ces  personnages ,  dont  on  vantait  la 
fermeté,  la  droiture  et  l'honneur ,  étaient  inaccessibles  à  la 
corruption.  Maio  le  savait  ;  mais  il  espérait  triompher  des 
ambitions  rivales  de  ces  princes,  tous  égaux  et  aspirant  tous 
à  une  indépendance  absolue.  Il  se  flattait  de  réussir  dans  ce 
projet  avec  le  secours  du  roi ,  ou  même  malgré  lui.  Il  s'adressa 
d'abord  à  Hugues  ,  archevêque  de  Palerme ,  prélat  qui  lui 
l'cssemblait  par  ses  grandes  qualités  et  la  supériorité  de  son 
esprit  ;  mais  il  lui  cacha  avec  soin  son  projet  de  monter  sur  le 
trône  ;  il  se  borna  à  se  plaindre  de  la  paresse  ,  de  l'incapacité 
et  des  vices  du  roi.  Il  ajouta  que,  dans  le  cas  oii  l'on  dépose- 
rait ce  prince  et  où  l'on  donnerait  la  couronne  à  son  fils  , 
l'archevêque  et  lui  pourraient  partager  la  tutelle  du  prince 
et  l'administration  du  royaume. 

Il  se  forma  ainsi ,  entre  ces  deux  hommes  ,  une  union  intime 
pour  la  défense  de  leurs  intérêts  et  le  maintien  de  leurs  pri- 
vilèges ;  ils  la  confirmèrent  par  un  serment  redoutable,  et 
détachèrent  du  parti  ennemi  la  reine  Marguerite,  qu'il  avait 
gagnée  en  feignant  de  l'aimer.  Comme,  depuis  ce  moment,  per- 
sonne ne  vit  plus  le  roi  que  Maio  et  l'archevêque ,  le  bruit 
se  répandit  qu'il  était  mort  naturellement,  ou  qu'il  avait  péi-i 
victime  de  la  perfidie  des  conjurés.  Ces  bruits  furent  accueillis 
avec  des  sentimens  divers.  Les  uns  prétendaient  qu'il  fallait 
venger  le  roi  ;  d'autres  soutenaient  l'innocence  de  Maio  ;  mais 
tous  voyaient  avec  plaisir  le  désordre  et  le  changement.    Les 
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habitans  de  la  Fouille,  surtout,  se  faisaient  remarquer  par  la 
violence  de  leurs  attaques;  séditieux  dans  la  paix,  inlialiiles 
dans  la  guerre,  ils  aspiraient  à  la  licence,  qu'ils  couvraient  du 
nom  de  liberté. 

Maio  ,  qui  venait  d'être  nommé  grand  amiral ,  ne  se  dissi- 
mula nullement  le  danger  qui  le  menaçait.  Il  attaqua  ses 
ennemis  avec  vigueur;  et  si  le  comte  de  Loritelli  écbappa  à 
ses  embûcbes  ,  Simon  ,  comte  de  Policastro ,  tomba  dans  le 
piège,  et  fut  fait  prisonnier. 

Cependant,  il  n'était  pas  moins  nécessaire   de   gagner  des 
amis  que  de  se  défaire  de  ses  ennemis.  Aussi  l'amiral  s'adressa- 
t-il  à  Gaufredo,  comte  de   Montecaveoso,  que  ses  ricbesses, 
son  courage,  son  intelligence  et  un  esprit   avide  de  cliange- 
ment,  lui  désignaient  comme   l'auxiliaire   le  plus  utile  pour 
l'exécution  de  son   plan.   Maio   engagea   le  roi  à  enlever  au 
comte  le  cbâteau  de  Noto,  qu'il  préférait  à  tous  ses  domaines. 
«  On  ne  pouvait,  disait-il,  le  laisser  plus  long-temps  sans  dan- 
«  ger  entre  les  mains  de  Gaufredo.  »   Lorsque  le  roi  se  fut  em- 
paré de  Noto,  l'amiral  fit   venir  le  comte,  et  lui  jura  «  que 
«  Guillaume  avait  pris  cette  résolution  malgré  son  opposition. 
a  ('/était  un  tyran  qui  ne  demandait  ni  ne  recevait  de  conseils. 
«  S'il  régnait  plus  long-temps,  il  abaisserait  et  peut-être  rui- 
«  nerait  entièrement  la  puissance  des  nobles.  Avec   une  pa- 
u  tience  de  femme  et  une  stupide  apatbie,  il  n'y  avait  a  espérer 
«  ni  pitié  ni  salut.  »  —  Le  comte  Gaufredo  comprit  parfaite- 
ment le  sens  et  l'intention  secrète  de  ces  paroles;  il  répondit 
à  l'amiral  :  «  que  jusqu'alors  on  avait  attribué  à  lui  seul  toutes 
«  les  injustices;  mais  dès  que  Maio,  comme  son  devoir  l'exigeait, 
«  en  aurait  signalé  le  véritable  auteur,  il   trouverait  tous  les 
«  Siciliens  disposés  à   lui  prêter  assistance,  pour  mettre  un 
«  terme  à  tant  de  maux.  » 

Ces  paroles  persuadèrent  à  Maio  que  le  comte  était  disposé 
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à  le  soutenli';  il  lui  déclara  «  que  rarclievc(|ne  de  Palermo  et 
«  beaucoup  d'autres  seigneurs  avaient  pris  la  résolution  de  li.i 
«  donner  le  pouvoir  absolu  après  le  meurtre  du  roi;  mais,  pour 
«  lui ,  il  persistait  à  croire  qu'il  valait  mieux  conserver  leurs 
«  droits  aux  enfans  de  ce  prince.  »  —  «  Je  n'adopterai  jamais 
V  un  pareil  avis,  lui  répondit  le  comte;  les  vices  sont  bérédi- 
«  taires,  et,  d'un  mauvais  père,  il  ne  peut  naître  que  de  mau- 
«  vais  (lis.  Ce  n'est  qu'à  vous,  Maio,  que  je  promets  et  jiu'e 
«  de  prêter  assistance  pour  vous  placer  sur  le  trône.  » 

L'amiral,  plein  de  joie  et  comptant  sur  l'appui  du  comte  de 
Montecaveoso ,  ne  cbercba  plus  qu'une  occasion  de  faire  pé- 
rir le  roi.  Mais  Gaufredo  le  trompait,  et,  en  paraissant  s'en- 
tendre avec  lui,  il  formait  secrètement  des  projets  tout  opposés. 
Il  ne  s'inquiétait  guère,  comme  la  plupart  des  nobles,  du 
meurtre  d'un  prince  incapable  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  plus 
qu'eux  supporter  la  pensée  de  voir  monter  sur  le  trône, 
Maio,  dont  le  père  était  appelé,  par  dérision,  le  marcband 
d'buile.  Après  la  mort  du  roi ,  l'amiral  devait  être  livré  au  sup- 
plice, comme  meurtrier;  telle  était  la  résolution  des  nobles. 
Cependant,  comme  Maio,  on  ne  sait  pourquoi ,  différait  l'exé- 
cution du  crime ,  le  comte  et  ses  complices  craignirent  qu'il 
n'eût  découvert  leurs  projets  et  résolurent  de  le  prévenir.  Déjà 
des  hommes  armés  pénétraient  dans  le  palais,  loisqu'on  apprit 
que  des  vaisseaux  arrivaient  de  la  Pouille.  Par  quel  ordre  et 
dans  quel  but  ?  On  l'ignorait.  De  là  du  trouble  et  de  Thésitation  , 
à  la  faveur  desquels  l'amiral  parvint  à  s'écliapper.  Le  comte 
Gaufredo  lui  affirma,  avec  une  grande  audace,  «  que  l'attaque 
«  était  dirigée  contre  le  roi  par  les  conjurés  qui  ne  voulaient 
«  plus  supporter  de  retard.  «  Maio  parut  ajouter  foi  à  ce  récit, 
et  promit  d'exécuter,  le  plutôt  possible,  le  crime  auquel  il 
s'était  engagé. 

Cependant,  Barthélémy  de  GarsUiato  et  plusieurs  nobles  s'é- 
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laient  emparés  du  château  royal  de  Butera.  Maio  ne  crut  pou- 
voir étouffer,  qu'avec  l'aitle  du  roî ,  ou  du  moins  en  se  servant 
de  son  nom ,  cette  insurrection  qui  s'étendait  rapidement.  Alors 
il  changea  entièrement  de  plan.  Guillaume  resta,  comme  tou- 
jours, pendant  long-temps  dans  une  ignorance  absolue  de  ces 
nouvelles  importantes.  Enfin,  il  en  fut  instruit  et  envoya  le 
comte  Eberhard  pour  faire  des  représentations  aux  mécontens , 
et  leur  demander  la  cause  et  le  but  de  l'insurrection;  le  comte 
Eberhard  leur  jura,  de  gré  ou  de  force,  qu'il  ferait  connaître 
leur  réponse  au  roi  lui-même.  Ils  déclaraient  «  qu'ils  n'étaient 
«  animés  contre  lui  d'aucun  sentiment  hostile;  leur  unique  but 
«  était  d'empêcher  la  trahison,  devenue  publique,  de  l'amiral 
«  et  de  l'archevêque .  Aussitôt  que  ces  criminels  auraient  reçu 
«  le  châtiment  dû  à  leurs  forfaits  ,  ils  viendraient  se  prosterner 
«  humblement  aux  pieds  de  leur  souverain.  »> 

Un  pareil  message  surprit  Guillaume,  mais  il  était  si  loin  de 
croire  à  la  criminelle  ingratitude  de  Maio,  qu'il  lui  communi- 
qua la  réponse  des  insurgés,  en  lui  déclarant  que  jamais  il  n'a- 
jouterait foi  à  de  pareilles  calomnies.  L'amiral  prit  le  ciel  à 
témoin  de  son  innocence,  et  dissimula  sa  haine  contre  le  comte 
Eberhard.  Cependant,  Gaufredo  était  allé  se  joindre  aux  nobles 
révoltées,  et  le  peuple  de  Palerme  demandait,  avec  des  cris  et  des 
menaces  ,  la  délivrance  de  Simon  comte  de  Policastro.  D'après 
le  conseil  de  Maio  ,  le  roi  leur  accorda  leur  demande  ,  et  aussi- 
tôt la  paix  se  rétablit.  L'amiral  se  dirigea  ensuite  vers  Butera ,  et, 
après  d'inutiles  efforts  pour  s'emparer  de  cette  place,  il  con- 
clut un  traité  avec  les  habitans,  par  l'entremise  du  comte  de 
Policastro  ;  on  accordait  à  Gaufredo  la  permission  de  sortir  du 
royaume  avec  tous  ses  partisans;  mais,  bientôt  après,  le  roi 
s'étant  rendu  en  Pouille  à  la  tête  d'une  armée,  on  signifia  au 
comte  Tordre  d'attendre  le  retour  de  son  souverain,  afin  que 
sa  conduite  fût  soumise  à  un  examen  plus  approfondi. 
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I.e  (uilme  paraissait  rétabli  a  rintérieur,  mais,  à  l'exU  rieur, 
une  coalition  formidable  menaçait  le  royaume  de  Naples.  Le 
pape  et  les  Grecs  se  coalisèrent  pour  attaquer  le  roi  normand, 
mais  l'amiral  Maio  triompba ,  par  son  liabileté,  des  ennemis 
coalisés.  Ce  succès  ne  fît  qu'augmenter  son  orgueil  et  sa  ty- 
rannie. Il  résolut  de  se  défaire  de  ses  plus  puissans  ennemis , 
et  d*abord  ses  efforts  furent  couronnés  de  succès.  Mais  bientôt 
l'enivrement  de  la  puissance  devait  le  conduire  à  sa  perte. 


f  Jm  suite  à  une  piorhainc  livraison.  J 


Le  Rédacteur  en  chef^  Ch.  Richard. 


LOUIS  XIII 

A  ROUEN. 


CtfUatîcn  offerte  por  la  mile  anlàoif  la  îBéfembre  1617, 
£tn  Vattifut  tïe  J)»meaU;  aj  JHêcembre  161 7, 


Si  le  capitaine  Jumeau  avait  eu  l'esprit  d*intrigue  du  duc 
de  Luynes,  il  aurait  avidement  et  adroitement  recherché  les 
bonnes  grâces  du  roi.  Attentif  à  prévenir  ses  désirs ,  il  se  serait 
ployé  à  toutes  ses  volontés;  alors  sa  fortune  se  serait  accrue, 
il  aurait  peut-être  acquis  une  haute  importance  politique,  et 
aurait  donné  de  l'ombrage  au  favori  de  Louis  XIII.  Etre  ha- 
bile artificier,  n'était-ce  pas,  après  tout,  un  plus  grand  mé- 
rite que  de  savoir  instruire  des  merles?  Et  le  roi  avait  une  pas- 
sion aussi  décidée  pour  les  feux  d'artifice  que  pour  les 
oiseaux  savans  et  bien  dressés.  Mais,  prêta  tout  sacrifier  pour 
conserver  son  rang,  son  autorité  et  sa  faveur,  De  Luynes  éloi' 
XIV.  .       ,  .  8 
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fijnait  tous  ceux  pour  lesquels  le  f^iible  et  ennuyé  monarque 
semblait  avoir  quelque  préférence  trop  marquée.  11  ne  craignait 
lien  de  Jumeau;  aussi  l'employait -il  fréquemment  pour 
amuser  son  maître.  Ce  n'était  pourtant  pas  une  chose  facile 
que  de  le  distraire  toujours.  Paresseux  par  inclination,  il  avait 
de  Féloignement  pour  le  travail  et  les  affaires;  ses  journées 
s'écoulaient  dans  des  occupations  oiseuses,  souvent  indignes 
d'un  souverain.  Il  aimait  la  danse  et  les  ballets,  il  se  plaisait 
à  la  chasse;  mais  on  ne  peut  danser  et  chasser  sans  cesse.  Il 
apprit  donc,  dans  son  palais,  pendant  le  cours  de  son  règne, 
toutes  sortes  de  métiers.  Il  savait  tous  ceux  qui  ont  rapport  à 
la  chasse.  Il  faisait  des  canons  de  cuir,  des  lacets,  des  filets, 
de  la  monnaie.  Il  était  excellent  barbier,  bon  jardinier;  il 
rasait  ses  officiers,  semait  des  pois  verts,  et  lardait  de  grandes 
longes  de  veau.  Il  maniait  le  pinceau  de  l'artiste  et  la  bassine 
du  confiseur;  enfin,  il  apprit,  pour  dernier  métier,  à  faire 
des  châssis;  et,  comme  le  dit  une  épitaphe  satirique  qui  lui 
fut  destinée. 

«  11  eut  cent  vertus  de  valet, 
Et  pas  une  de  maître.  »> 

Toutes  les  passions  de  I.ouis  XIII  étaient  rétrécies ,  étroites, 
mesquines  comme  son  esprit.  Il  était  dévot  sans  véritable  piété. 
Il  avait  la  cruauté  des  gens  sournois  et  timides.  Il  était  avare , 
et,  quand  l'amour,  cette  noble  passion  qui  domina  tous  les 
S3ns  de  son  père  Henri  IV,  se  glissait  sous  son  manteau  royal, 
il  l'emprisonnait,  le  torturait,  l'amoindrissait,  le  façonnait  à 
SI  taille.  Au  lieu  d'échauffer  son  cœur,  d'agrandir  ses  idées, 
d'exalter  son  imagination,  ce  sentiment  se  produisait  en  lui 
terne ,  décoloré  et  froid  comme  la  mort. 

Lors  de  son  premier  séjour  à  Rouen ,  Louis  XIII  avait  en- 
core un  peu  de  la  vie  réelle  et  de  la  gaieté  de  la  jeunesse  ;  mais  on 
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voyait  déjà  percer  et  croître  le  germe  de  ses  défauts  et  de  ses 
mauvaises  qualités,  et  le  duc  de  Luynes,  jaloux  de  conserver  son 
ascendant  sur  lui,  en  favorisait  le  prompt  développement  par 
tous  les  moyens  possibles,  et  surtout  par  son  assiduité  à  préve- 
nir ses  désirs,  à  contenter  toutes  ses  fantaisies.  Au  moment  de 
l'assemblée  des  notables,  il  aimait  les  feux  d'artifice:  Dieppe 
s'empressa  de  lui  en  offrir  un;  la  capitale  de  la  province  lui 
en  donna  deux.  Les  échevins  pensèrent  qu'une  collation ,  où 
l'on  prodiguerait  le  plus  grand  luxe  et  les  sucreries  les  plus 
délicieuses,  serait  fort  du  goût  du  jeune  roi;  ils  la  proposèrent 
donc,  avec  l'assentiment  du  duc  leur  gouverneur,  et  sa  Ma- 
jesté fixa  le  jour  et  l'heure  auxquels  elle  viendrait  y  assister. 
Les  échevins  de  la  bonne  ville  de  Rouen  recevaient  quelque- 
fois des  prélats,  des  princes,  et  mcme  des  ambassadeurs;  mais 
ils  étaient  peu  habitués  à  traiter  un  i"oi  de  France.  Ils  mirent 
donc  tout  leur  savoir-faire  pour  s'attirer  la  bienveillance  de  Louis 
et  pour  flatter  ses  goûts;  espérant  faire,  ainsi,  quelque  chose 
d'utile  à  la  ville  et  d'avantageux  pour  eux-mêmes.  Ils  appor- 
tèrent l'activité  la  plus  grande  dans  les  préparatifs  de  la  colla- 
tion. Ils  choisirent  les  hommes  les  plus  capables  de  produire 
des  merveilles  dans  cet  art,  que  les  Anquetin,  les  iMagné^  les 
Hodouin,  les  Bessin  ont  illustré  de  nos  jours.  VcTitablement 
ils  donnèrent  à  leurs  délicieuses  compositions  une  tournure 
si  ingénieuse  et  si  riche  en  mrme  temps,  qu'en  lisant  le  dé- 
tail de  la  collation  offerte  au  roi,  on  est  forcé  de  rendre  justice 
au  génie  des  confiseui's  du  xvii''  siècle.  Les  derniers  [)réparatifs 
étaient  faits  dans  la  matinée  du  12  décembre,  pour  la  réceplioçi 
qui  devait  avoir  lieu  vers  deux  heures  après  midi.  Les  tables 
épient  dressées  dans  la  grande  salle  de  l'holel  commun;  une 
balustrade,  ayant  une  porte  au  milieu,  séparait  cet  apparte- 
ment en  deux  parties,  de  façon  (jue  le  roi  pouyoit^^^ans  con- 
Ir.nnli^  r\  stn^  :;<*ih*,  piM'ndrr  sa  «olialion. 
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Le  corps  de  ville  était  réuni  à  Thôtel  communales  éclieviiis 
en  tête,  attendant  le  roi  avec  impatience.  Fidèle  à  sa  promesse, 
Louis  arriva  à  l'heure  qu'il  avait  indiquée;  il  était  dans  son 
carosse;  les  ducs  de  Mayenne,  de  Guise,  de  Luynes,  et  un 
nombre  considérable  de  grands  seigneurs,  l'accompagnaient  à 
cheval.  Ils  fendaient,  avec  peine,  la  foule  qui  s'était  précipitée 
sur  leur  passage,  et  qui,  malgré  les  deux  rangées  d'arquebusiers, 
de  la  cinquantaine  et  les  gardes  du  roi,  fournis  par  le  marquis 
de  la  Force,  obstruait  la  rue  de  la  Grosse-Horloge.  Au  moment 
où  le  carosse  de  Louis  XIII  s'arrêtait  à  la  porte  de  THotel- 
de-Ville,  le  premier  échevin  s'approcha  de  la  portière,  suivi 
de  ses  collègues,  et  prononça  cette  harangue  r 

«  Sire,  Votre  Majesté  nous  fait  aujourd'hui  un  grand  hon- 
te neur,  et  nous  fait,  en  même  temps ^  témoignage  de  sa 
«  grande  bonté,  en  voulant  entrer  en  sa  maison,  pour  y  voir 
«  un  grand  nombre  de  ses  fidèles  et  plus  affectionnés  servi- 
«  teurs,  pour  la  recevoir,  non  pas  comme  elle  mérite,  mais  de 
«  cœur  et  d'affection.  Et  tant  s'en  faut  que  cette  action  dimi- 
«  nue  en  rien  votre  royale  grandeur,  qu'au  contraire  elle  re- 
tf  hausse  le  feu  des  affections  de  vos  sujets,  à  votre  service, 
«  et  rapporte  au  soleil  qui,  pour  communiquer  ses  rayons  sur 
«  les  choses  les  plus  viles ,  pour  cela  ne  diminue  en  rien  de 
«   sa  clarté  et  splendeur  et  demeure  toujours  en  sa  pureté.  » 

Nous  ne  savons  si  le  roi  répondit  au  premier  échevin ,  et  s'il 
témoigna  son  contentement  d'avoir  été  comparé  au  soleil,  ou 
si,  dans  son  impatience  de  jeune  homme,  il  descendit  tout  de 
suite  de  son  carosse,  aidé  du  magistrat.  En  tout  cas,  sa  réponse 
n'aurait  pas  été,  sans  doute,  bien  remarquable.  —  Il  se  hâta 
de  traverser,  entre  les  échevins,  la  cour  de  l'hôtel  commun, 
qui  avait  été  blanchie  de  nouveau ,  et  il  pénétra  dans  les  appar- 
temens  tendus  de  riches  et  belles  tapisseries.  Les  gens  du  roi 
au  bailliage,  les  conseillers,  avaient  eu  l'honneur  de  le  saluer 
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dans  la  cour,  et,  depuis  ce  moment,  les  trompettes  se  faisaient 
entendre. 

La  collation  était  placée  sur  deux  longues  tables  couvertes. 
de  linge  précieux.  La  table  destinée  au  roi  était  près  de  la 
cheminée.  Au-dessus  de  son  siège,  on  avait  suspendu  un  poêle 
de  velours  cramoisi  violet,  orné  de  fleurs  de  lis  d'or,  avec  les 
armoiries  de  France  et  de  Navarre  et  celles  de  Normandie.  Le 
siège  royal  était  décoré  de  la  même  manière.  Le  roi  s'assit,  et 
la  collation  se  passa  sans  que  personne  eût  la  permission  de  par- 
ler. Seulement,  de  temps  à  autre ,  pendant  l'heure  qu'elle  dura, 
onentendit  des  voix  se  marier  au  son  des  violons ,  des  luths ,  des 
violes  et  des  clavecins.  Louis  étah  placé  de  manière  à  embras- 
ser d'un  coup-d'œil  l'ordonnance  du  service;  U' admirait,  avec 
la  curiosité  d'un  enfant,  les  formes  diverses  imposées  au  sucre, 
et  l'adroite  industrie  à  l'aide  de  laquelle  les  fruits  les  plus  déli- 
cats avaient  été  confits.  Deux  grands  chariots  en  ronde  bosse 
attirèrent  surtout  son  attention;  il  ne  pouvait  ci'oire  qu'ils 
fussent  complètement  en  sucre.  II  avait  pensé ,  d'abord ,  qu'ils 
étaient  coulés  en  cire;  mais,  sur  l'affirmation  des  échevins,  il 
se  laissa  convaincre.  Ils  avaient  trois  pieds  et  demi  de  longueur, 
et  ils  étaient  entourés  de  nombreuses  figures  de  sucre,  ayant 
chacune  dix-huit  pouces  de  hauteur.  Pour  donner  une  exacte 
idée  de  ces  deux  chefs-d'œuvre,  dont  nous  interpréterons , 
plus  tard,  le  sens  allégorique,  nous  transcrirons  la  description 
qui  nous  en  a  été  conservée  dans  les  archives  de  l'Holel-de- 
Ville  :  a  Sur  l'un  d'iceux,  la  figure-  du  roi  sous  l'iuibit  d'un 
«  Hercule  français  assis  sur  un  trône  et  habillé  d'armes  an- 
tf  tiques,  ayant  pour  manteau  une  peau  de  lion,  et  tenant  en 
«  sa  main  pour  sceptre  la  masse  de  Hercule,  et  à  ses  pieds, 
«  pour  lui  servir  de  marche-pied,  un  captif  avec  plusieurs  têtes 
i<  d'hommes  terrassés;  un  degré  plus  bas  était  une  figiu'e  re- 
«  présentant  la  Victoire,  ayant  des  ailes  sur  le  cIds,  et  tenant, 
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(c  (l'iinc  iiKiin ,  une  palme  ([ui  était  longue  et  plantée  debout  ^ 
((  (lu  pied  de  la(pielle  soitait  nombre  de  serpenteaux  qui 
«  fuyaient  de  toutes  p.irts,  et  en  l'autre  main  tenait  une  cou- 
«  ronne  de  laurier.  An-devant  dudit  cliarriot  était  la  figure  de 
«  la  Justice,  qui  tenait  un  cordon  servant  de  bride  à  deux: 
«  aigles  qui  senil)laient  tirer  le  dit  cliarriot,  aux  deux  côtés 
«  duquel  étaient  quatres  figures  plantées  debout,  distantes  Tune 
(c  de  Tautre.  Au  côté  droit  du  Hercule,  était  la  figure  de  la 
«  Magnanimité,  ou  la  Force,  ayant  une  couronne  impériale 
«  sur  la  tête  et  tenant  un  sceptre  à  la  main,  etàses  pieds  un  lion. 
«  De  l'autre  côté  était  une  autre  figure  représentant  la  Con- 
«  corde  militaire,  qui  tenait,  sur  son  bras,  un  faix  de  flèclies , 
«  et  sur  l'autre  main  une  corneille,  symbole  de  concorde;  et, 
«  sur  le  devant,  au  côté  droit  de  la  Justice,  était  la  figure  qui 
(C  représentait  la  Prudence  et  la  Sobriété  qui  tenait  un  serpent 
«  en  Tune  de  ses  mains,  et  en  l'autre  une  clef;  et  de  l'autre 
«  côté  était  la  quatrième  figure,  représentant  la  Liberté,  qui 
«  tenait  un  chapeau  en  sa  main,  symbole  de  la  liberté.  Au  de- 
«  vaut  dudit  cliarriot,  était  porté,  par  deux  aigles,  un  sonnet 
«  écrit  en  lettres  d'or  en  une  petite  table  qui  semblait  être  de 
«  marbre  noir,  à  la  louange  du  roi,  dédié  à  sa  Majesté: 

AU    ROY. 

Par  ce  char  de  triomphe  ou  sus  l'arc  de  la  gloire , 
En  Hercule  français  ,  le  sculpteur  a  planté 
La  royale  splendeur  de  votre  majesté , 
Vous  élevant  sur  l'heur  de  la  même  victoire. 

Sire ,  votre  cité  donne  aux  peuples  à  croire 
Qu'en  vos  plus  jeunes  ans ,  par  justice  et  bouté  » 
Vous  avez  tant  de  maux  ,  tant  de  monstres  dompté , 
Qu*éterncl  en  sera  le  fruit  et  la  mémoiinr. 
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Mais  que  votre  granJcur  ne  s'étonne  comment 
Ces  aigles  n'ont  leur  vol ,  ce  char  son  mouvement , 
Et  que  par  des  ressorts  l'artilice  n'en  joue. 

C'est  qu'à  voir  à  vos  pieds  tant  de  belles  vertus  , 
Tant  de  riches  captifs  ,  tant  de  chefs  abbatus, 
Vous  captivez  aussi  et  leur  vol  et  la  roue. 

T^a  description  du  second  chariot  est  aussi  longue  et  aussi 
complète  que  celle  du  premier;  la  voici  : 

«  Sur   le   liaut  de   l'autre    cliarriot ,    qui   représentait    le 

♦«  triomphe  de  la  Paix,  était  une  figure  de  femme  assise  sur 

«  un  grand  siège,  ayant  à  ses  pieds  des  trophées  d'armes,  et 

«  tenait,  en  la  main  droite,  une  torche  flambante,  faisant  dé- 

'«  monstration  de  brider  les  armes  des  ennemis  du  roi ,  et  en 

*  l'autre  main  une  bi*anche  d'olivier,  et  était  couronnée  d'une 

M  couronne  de  feuilles  d'olivier.  Au  devant  de  la  Paix,  était 

♦'  assise  une  autre  figure  de  femme,  ayant,  en  la  main  droite, 

w  un  sceptre,  et  en  l'autre  une  couronne;  elle  signifiait  Topu- 

«  lence  et  la  richesse  qui  triomphent  avec  la  paix.  Au  bout  du- 

<«  dit  charriot  était  la  figure  d'une  jeunesse  qui  tenait  un  fouet 

«  en  la  maui  droite  et  de  l'autre  les  brides  des  chevaux  qui 

w<  démontraient  tirer  le  charriot  de  la  Paix,  et  aux  cotés  du- 

«  dit  charriot  étaient  quatre  figures  rei)résentant  les  ipiatre 

«•  vertus  qui  accompagnaient  la  Paix,  afin  qu'elle  soit  de  du- 

«  rée,  Tune  desquelles  figures  était  posée  au  côté  droit  de  la 

»  Paix,  représentant  l'Abondance,  tenant,  sur  scmi  bras  droit, 

««  une  corne  (ralK)ndance  pleine  de  fruits,  et  eu  l'autre  main 

«  une  branche  de  fleurs  et  de  fruits.  Du  même  ('{)fr  <le  /*//- 

«'  moLir,  quiv.sL  Icctuirrelicr  de  la  PuLr^  lepréscnté  pir  ladite 

"  figure  de  la  je;inessc  ,  était  plantée  uticr  airliv  figine  qui  re- 
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«  présentait  la  Vérité.  Elle  était  vêtue  (l*un  simple  habit ,  et 

«  découvrait  âon  estomac  pour  montrer  sa  nudité,  et  tenait 

«  un  livre  en  sa  main  et  avait  un  diadème  d'un  soleil.  De  l'autre 

«  côté ,  au  droit  de  la  figure  de  la  Paix ,  était  plantée  celle  de 

«  la  Piété ,  qui  tenait  sur  son  bras  les  deux  tables  de  la  loi  de 

«  Dieu  et  de  l'autre  main  un  livre  ouvert,  qui  représentait  le 

a  livre  de  la  nouvelle  alliance  ;  et  la  quatrième  figure  était 

«  posée  du  même  côté,  au  droit  de  l'Amour  représentant  la 

«  Diligence,    laquelle  était  en  figure  d'un  jouvenceau  ayant 

«  des  ailes  sur  le  dos  et  des  éperons  à  ses  pieds,  et  tenait  un 

«  grand  fouet  en  ses  deux  mains ,  pour  chasser  les  chevaux  du 

«  dit  charriot,  lesquels  chevaux  avaient  un  sonnet  écrit  en 

M  lettres   d'or   et   en  une  petite    table    étant   en    forme   de 

V  marbre  noir.  » 

AU    ROY* 

Comme,  après  maint  orage,  on  voit  l'eau  s'abaisser, 
Le  flot  unir  sa  glace ,  et ,  sous  un  doux  zéphire , 
Se  former  un  serein  ,  un  beau  calme  reluire , 
Et  les  cieux  pleins  de  feux ,  la  tempête  passer. 

Après  ces  mouvements  que  vous  faites  cesser , 
Sire  ,  ainsi  votre  ville  heureusement  respire , 
Voit  renaître  un  beau  jour ,  et ,  dessous  votre  empire , 
La  Justice  et  la  Paix  jointes  se  caresser* 

Plus  heureuse: ,  en  cela  qu'elle  voit ,  par  la  France , 
Régner  la  piété  ^  l'amour  et  l'abondance , 
Qui  fasse  à  l'étranger  craindre  votre  pouvoir. 

Dessus  ces  justes  voeux  toute  chose  s'accorde  ; 
Aussi ,  ce  char  portant  la  Paix  et  la  Concorde , 
De  peur  de  les  troubler,  s'êmpéche  de  mouvoir*, 
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Quand  le  roi  eut  admiré  longuement  les  deux  chariots ,  et 
savouré,  en  mangeant  des  marmelades  et  des  confitures, 
les  louanges  des  deux  sonnets  qui  lui  étaient  adressés ,  il  de- 
manda ce  que  signifiaient  ces  chariots  et  ces  figures.  Un  des 
personnages,  dont  Thistoire  ne  nous  a  pas  transmis  le  nom,  lui 
en  expliqua  l'allégorie,  à  peu  près  en  ces  termes.  Le  premier 
chariot  signifie  :  «  Que  votre  Majesté  triomphe  d'avoir  domp- 
«  té  les  monstres  qui  tenaient  vos  sujets  captifs  et  qui  vou- 
«  laient  vous  ravir  votre  autorité;  que  vous  les  avez  terrassés 
«  sous  vos  pieds  par  votre  vertu  et  la  grandeur  de  votre  ma- 
•  gnanimité,  et  gouvernés  avec  prudence.  Que  vous  avez  ré- 
«  tabli  la  concorde  avec  vos  princes  et  rendu  la  liberté  à  votre 
M  peuple.  Que ,  par  cette  victoire ,  vous  avez  chassé  les  serpents 
«  venimeux  qui  suivaient  ces  monstres,  et,  ainsi,  fait  triom- 
«  pher  et  régner  la  justice,  pour  contenir  ceux  qui  veulent 
«  monter  trop  haut.  Enfin ,  Sire,  les  aigles  sont  un  symbole  de 
«  la  grandeur  et  de  la  renommée  de  votre  Majesté.  Le  second 
9  cliarriot  est  une  dépendance  du  premier.  En  effet,  après 
«  avoir  chassé  les  serpens  et  dompté  les  monstres,  vous  triom- 
«  phez.  Sire,  en  la  paix  qui  vient  en  grande  diligence  s'humi- 
«  lier  devant  vous  et  vous  présenter  la  Richesse,  l'Abondance , 
«  l'Amour,  la  Piété,  la  Charité,  et  toutes  les  vertus  s'embras- 
«  sant  ensemble ,  ne  faisant  qu'un  même  corps ,  pour  faire  ré- 
«  gner  la  justice  eu  toute  droiture,  sous  l'autorité  de  votre 
«  Majesté,  et  maintenir  en  bonne  amitié  et  concorde  les 
«  princes,  les  seigneurs  et  les  sujets,  afin  que  vous  puissiez 
«  régner  avec  la  Piété  et  la  Justice,  pendant  tout  le  cours 
«  de  votre  vie,  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  le  salut  et  le 
«  repos  de  vos  sujets.  »  ' 

Cette  allégorie  était  assez  limpide ,  assez  transparente,  pour 
que  le  roi  en  pût  comprendre  facilement  le  sens  et  l'explication. 
C'était,  en  effet,  rappeler  l'assassinat  du   maréchal  d'Ancre  f 
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c'était  jouer  avec  le  crime,  le  transformer  en  vertu,  et  prodi- 
guer au  prince  les  louan-ges  les  plus  exagérées,  alors  qu'oit 
aurait  dû  se  taire,  et  craindre  d'exciter,  au  milieu  d'une  f'cte  , 
de  sanglans  souvenirs  et  peut-être  le  remords  dans  son  ame. 
Mais  Louis  s'estimait  heureux  de  s'être  débarrassé  d'un  liomme 
qui  lui  avait  fait  obstacle,  et  l'avait  contrarié  dans  ses  goûts.. 
Les  allusions  à  cette  horrible  catastrophe  lui  causaient  de. 
vives  émotions  de  plaisir;  il  y  revenait  avec  complaisance;  et 
on  le  voit  même  se  féliciter,  dans  des  actes  oïdcmls ,  de  ce 
qùii  a  plu  à  Dieu  ,  dans  son  hitunanse  hanté ^  le  délivrer  des 
pernicieux  desseins  de-  ceux  cfui  tnwaillaient  à  étouffer  son 
autorité  dans  les  ruines  de  son  Etat.  Les  échevins,  en  l'éle- 
vant sur  leur  char  de  triomphe  en  suci-e,  en  le  montrant  sous 
la  figure  d'Hercule,  ses  ennemis  terrassés  sous  ses  pieds,  avaient 
habilement  saisi  l'allégorie  la  plus  propre  a  chatouiller  déli- 
cieusement son  esprit;- et  d'ailleurs  ils  ne  devaient  pas  craindre 
la  susceptibilité  du  roi ,  qui ,  peu  de  jours  après,  put  entendre 
avec  calme  et  même  avec  plaisir  cette  harangue  ,  faite  par  les 
députés  des  Etats  de  la  province  ,  au  moment  où  ils  lui  pré-* 
sentèrent  îes  cahiers  de  cette  assemblée  : 

«  Sire, 

«  Le  cœur  des  rois  est  en  la  main  de  Dieu,  qui,  par  soa 
«  esprit,  a  conduit  le  votre  à  faire,  au  commencement  de  soa 
«âge,  un  acte  plus  qu'humain,  qui  vous  élève  par  dessus 
«  votre  père  (  la  merveille  du  monde).  Autant  que  lui  sur- 
«  passait,  en  grandeur  et  vertu ,  le  reste  des  autres  rois  de  la 
«  terre  ,  il  avait  reconquis  son  royaume,  redonné  la  paix 
«  à  son  peuple,  mais  non  sans  sang,  et  vous ^  par  une  petite 
«  saignée  ^  avec  une  prudence  admirable  ^txs^z  tari  des  fleuves 
«  de  sang  cjui  commençaient  »i  courir  ,  et ^  par  la  perte  d'une 
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«  léte ,  conservé  un  million  y  mis  en  repos  plusieurs  provinces  , 
«  principalement  celle  de  Normandie,  oîi  Fauteur  des  maux 
«  publics  avait  élu  son  domicile,  et  où  il  a  laissé  plus  de  marques 
«  et  de  vestiges  de  son  ambition.  Sire,  parachevez  votre 
«  œuvre;  joignez  à  votre  valeur  la  clémence,  qui  est  la  seule 
«  vertu  qui  vous  rendra  plus  semblable,  et  vraiment  lieutenant 
«  en  terre  du  Dieu  vivant.  Toutes  sortes  de  calamités  ont 
<r  assailli  celte  pauvre  province,  à  laquelle  il  ne  reste  que 
«  l'espoir  qu'elle  a  en  votre  bonté,  pour  être  soulagée  en  partie 
«  du  fardeau  qui  l'oppresse,  voire  qui  l'accable.  Nous  invoque- 
«  rons  ,  pour  ce  bienfait,  maintes  prières  au  ciel ,  qui  retom- 
«  beront  comme  pluie  agréable  en  bénédictions ,  sur  vous  et 
«  votre  royale  famille.  » 

Si  l'ame  de  Louis  avait  été  capable  d'apprécier  tout  ce  qu'un 
meurtre  a  d'odieux  ,  si  sa  jeunesse  n'avait  été  pervertie  par  les 
conseils  de  ses  favoris,  par  leurs  adulations ,  peut-être  qu'au 
milieu  du  festin,  les  paroles  froidement  cruelles  de  ceux  qui  le 
louaient  de  ce  crime,  revenant  à  sa  mémoire,  l'auraient  obsédé 
et  fasciné  en  présence  des  prélats,  des  grands,  des  magistrats  de 
son  royaume.  Alors,  malgré  l'exemple  et  les  mœurs  de  son  siècle, 
tout  cet  appareil  de  fcte,  ces  vases  d'argent  chargés  de  mets  et 
de  fruits,  ces  chars  et  ces  statues,  n'auraient  plus  été  pour  lui 
(juedes  objets  d'horreur  et  de  dégoût.  Un  voile  sanglant  et  lu- 
gubre s<î  serait  étendu  sur  ses  yeux.  Il  aurait  cru  voir  les  mets, 
les  tables, lui-mcme,  arrosés  du  sang  de  cette  affreuse  saignée , 
et  les  cadavres  de  ses  ennemis  terrassés  s'animer,  soulever, 
pourcjuclques  instans,  le  char  qui  les  broyait,  se  dresser,  en  lui 
présentant  la  face  livide  et  déchirée  du  maréchal  et  celle  de  la 
Galigaï.  Mais  rien  de  tout  cela;  les  accords  delà  musique 
berçaient  doucement  sa  nonchalante  gaîté  ;  il  échangeait  de 
çpres  paroles  ,  et  goùlail  à  tous  ces  fruits,  merveilles  de  l'art 
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du  confiseur ,  désignant  ceux  qui  avaient  le  plus  flatté  son 
palais,  et  dont  il  désirait  manger  à  loisir  dans  ses  appartemens. 
Il  avait  accepté  cette  collation  pour  se  distraire  ;  il  y  avait  réussi , 
car  il  dit  à  plusieurs  de  ses  confîdens  qu'il  n'avait  jamais 
éprouvé  un  pareil  contentement. 

Les  échevins  étaient  ravis  de  voir  le  roi  aussi  joyeux  j  ils 
auraient  voulu  prolonger  ce  repas  pour  le  posséder  plus  long- 
temps; mais  il  y  a  un  terme  à  tout,  les  choses  même  les  plus 
agréables  finissent  par  fatiguer ,  et ,  pour  être  roi ,  on  n'a  pas 
plus  d'appétit  qu'un  autre  homme.  Les  marmelades,  les  confi- 
tures, lui  paraissaient  délicieuses;  il  défendait  d'y  toucher, 
et  ces  grands  seigneurs  ,  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne, 
n'y  purent  mettre  la  main  et  y  goûter  un  peu.  Louis  conserva 
tout  pour  lui.  Cela  n'empêcha  pas  les  personnages  invités  de 
faire  une  excellente  collation.  Il  y  avait,  en  effet,  une  autre 
table,  couverte  d'une  grande  profusion  de  confitures  sèches 
et  de  dragées  de  toutes  espèces;  et,  quoique  le  roi  eût  déclaré 
à  Du  Roule,  qui  lui  avait  présenté  un  verre  plein  de  vin ,  qu'il 
ne  buvait  pas  à  ses  collations ,  on  n'en  prodigua  pas  moins  aux 
assistans,  et  même  aux  gardes  du  roi,  chargés  de  maintenir 
Tordre ,  les  vins  clérets  et  muscats  les  pîus  exquis. 

Le  roi  était  depuis  une  heure  h  table  ,  lorsqu'il  se  leva  pour 
remonter  dans  son  carrosse ,  et ,  avant  son  départ ,  le  premier 
échevin  lui  adressa  cette  allocution  : 

a  Sire ,  nous  remercions  très  humblement  Votre  Majesté 
<c  de  l'honneur  qu'elle  nous  a  fait ,  avec  regret  qu'il  n'a  été 
«  en  notre  pouvoir  de  faire  chose  plus  agréable  à  votre  dite 
ce  Majesté;  du  moins ,  c'est  de  bon  cœur ,  et  comme  vos  plus 
a  fidèles  sujets  ,  qui  vous  supplient,  en  toute  humilité  ,  de  lea 
«  tenir  en  vos  bonnes  grâces.  » 

Le  Roi  répondit  :  «  Je  vous  remercie  ;  je  suis  très  content^ 
«  de   votre  bonne  volonté.  Je  désire ,  au  surplus ,  voir ,  auxi 
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<(  prochains  jours  ,  le  feu  d'artifice  de  Jumeau.  Faites-le  tenir 
«  prêt.  » 

L'échevin  répondit ,  à  son  tour ,  que  les  ordres  du  Roi  seraient 
-en  tout  point  exécutés ,  et  que ,  dans  l'intérêt  de  la  sûreté 
de  sa  Majesté,  il  serait  bon  de  changer  le  lieu  des  pièces 
d'artillerie  et  des  boites  ;  qu'on  ferait  bien  de  les  transporter, 
<lu  quai  oii  elles  étaient,  sur  la  prairie  de  Grammont.  Le 
Roi  retourna  à  Saint-Ouen ,  après  avoir  dispensé  les  échevins 
<le  le  suivre. 

î^ous  aurions  pu  chercher  et  retrouver  le  compte  des 
<lépenses  de  cette  magnifique  collation,  et  savoir  ce  que  coûtait 
un  plaisir  de  roi;  mais  nous  avons  horreur  des  chiffres,  et 
la  bonne  humeur  de  Louis  ne  pouvait  se  payer  trop  cher. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  se  montrerait-on  plus  soucieux  que  lui, 
des  intérêts  de  son  royaume  et  de  sa  propre  gloire?  Ne  doit-on 
pas  s'abstenir  quelquefois  de  déduire  des  conséquences ,  lors- 
que les  faits  parlent  d'eux-mêmes  ?  Au  milieu  du  mouvement 
d'une  grande  ville ,  des  fêtes  ,  des  réceptions  ,  les  paroles  du 
surintendant  Jeannin  ,  exposant  à  l'assemblée  des  notables  le 
désordre  et  la  pénurie  des  finances ,  doivent-elles  exciter  un 
instant  l'attention?  Ne  vaut-il  pas  mieux  assister  à  cette  grave 
et  solennelle  audience ,  donnée  par  le  roi  aux  échevins ,  lors- 
qu'ils vinrent  en  grande  pompe  déposer  à  ses  pieds,  dans  son 
palais,  les  deux  chariots  de  sucre,  et  la  marmelade  qu'il  avait 
ordonné  de  garder ,  avec  deux  plats  de  fruits  confits  ;  l'un  plein 
d'abricots  à  oreilles,  l'autre  d'aigriottes  sèches  à  queues  et 
en  bouquets ,  déjà  confiés  aux  soins  empressés  de  Parfait, 
-contrôleur  de  sa  maison  ?  N'est-il  pas  curieux  de  voir  les  ser- 
viteurs de  la  ville ,  portant  chez  le  duc  de  Luynes  ,  d'après 
ses  ordres  ,  car  il  ne  s'était  pas  oublié  dans  la  distribution  des 
friandises,  des  ëcorces  d^'oranges  et  de  citrons  confits,  avec 
un  plat  d'abricots?  Enfin,  après  ces  dons  de  fruits  faits  par  la 
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ville,  ne  doit-on  pas  encore  assister  au  feu  d'artifice  de  Jumeau, 
si  ardemment  désiré  par  le  roi  ? 

La  première  moitié  du  mois  de  décembre  s'était  déjà  écoulée; 
les  rigueurs  de  l'hiver  se  faisaient  sentir;  il  fallait  que  Louis, 
dont  la  santé  était  assez  faible  ,  pût  jouir  du  feu  d'artifice 
commodément  et  sans  éprouver  aucun  froid.  Les  échevins 
avaient  choisi,  pour  le  placer,  comme  l'endroit  le  plus  conve- 
nable ,  la  porte  du  Bac ,  nouvellement  construite  par  leurs 
soins  et  aux  frais  de  la  ville.  C'était  un  édifice  d'une  masse 
assez  considérable,  dont  l'architecture  était  noble,  quoiqu'un 
peu  lourde  ;  il  servait  à  établir  ou  à  interdire  la  communica- 
tion entre  la  rue  du  Bac  et  le  quai.  Il  renfermait  plusieurs 
appartemens  destinés  à  servir  de  logement ,  qui  étaient 
encore  inoccupés.  On  s'empressa  d'y  faire  toutes  les  disposi- 
tions convenables;  des  mesures  de  sûreté  furent  prises,  comme 
elles  l'avaient  été  pour  la  collation.  Le  vingt-un,  le  roi, 
après  son  souper,  monta  dans  son  carrosse  avec  les  ducs 
de  Mayenne  et  de  Luynes  ,  et  se  dirigea  vers  la  porte  du  Bac. 
Il  était  sept  heures  du  soir,  la  nuit  était  sombre;  mais  de 
nombreux  valets  précédaient  ou  suivaient  le  cortège,  éclairant 
sa  marche  avec  des  torches  ardentes.  Les  échevins  reçurent 
le  roi  sous  la  porte ,  au  bas  des  marches  de  l'escalier ,  et  le 
conduisirent  dans  une  chambre  décorée  avec  beaucoup  de 
soin.  On  avait  attaché  aux  riches  tentures  qui  couvraient  les 
murailles,  des  flam^)eaux  d'argent  ou  brûlaient  des  bougies 
de  cire  blanche  ;  près  de  la  cheminée ,  ou  pétillait  un  feu  très 
vif ,  était  placée Ja  chaire  du  roi,  surmontée  d'un  dais  de 
velours  violet,  parsemé  de  fleur  de  lis  d'or.  Le  duc  d'Anjou  ^ 
son  frère,  accompagné  de  son  gouverneur  et  les  plus  favorisés 
des  grands. seigneurs,  se  trouvaient  réunis  autour  de  lui.  Ou 
entendit  alors  les  premiers  accords  d'un  concert  composé  de 
voix  et  d'ins'rumens.  Ils  commencèrent  mélodieux  et  suaves, 
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et  continuèrent  jusqu'au  moment  où  Ton  éleva  en  Tair  le  signal 
convenu  pour  faire  tirer  le  feu  d'artifice.  Le  roi  passa  seul, 
avec  le  duc  de  Luynes,  dans  un  cabinet  voisin,  pour  y  jouir 
tout  à  son  aise  d'un  plaisir  attendu  depuis  si  long-temps.  Ce 
cabinet ,  de  l'élégance  la  plus  rechercliée ,  était  tapissé  de  belles 
étoffes  rehaussées  et  bordées  par  des  franges  d'argent.  De  la 
fenctre  qui  s'ouvrait  sur  le  quai ,  on  embrassait ,  d'un  coup- 
d'œil,  l'ensemble  elles  détails  de  la  fête;  d'abord,  c'était  une 
obscurité  profonde  ,  à  travers  laquelle  on  voyait  les  flots  de 
la  Seine  scintiller,  en  reflétant  quelques  lumières  vagabon- 
des; -c'éltiit  le  bruit  et  les  murmures  confus  de  la  foule,  tour- 
billonnant et  se  pressant,  pour  voir,  elle  aussi,  le  spectacle 
destiné  au  roi  ;  puis  les  édifices  ,  les  arbres  ,  les  navires 
apparaissaient  dans  l'ombre  sous  des  formes  gigantesques  et 
incertaines.  Tout  à  coup,  à  cette  obscurité  succéda  la  lumière 
la  plus  éclatante.  Six  soldats ,  jetant  une  immense  quantité 
de  feux ,  se  montrèrent  sur  le  sommet  d'une  fortei'esse  placée 
au  milieu  du  fleuve;  mais  en  éclairant,  leurs  feux  ondoyaient 
et  inondaient  de  teintes  blafardes  ou  sanglantes,  roses  ou  ver- 
datres  et  livides,  les  têtes  de  lamultitude  pressées  les  unes  contre 
les  autres. 

A  droite,  près  des  ruines  de  l'ancien  pont,  on  apercevait  une 
vaste  tente  presque  adossée  au  château  de  la  Barbacane.  C'est 
là  que  se  trouvaient  rassemblés  le  chancelier,  le  garde  des 
sceaux  De  Maupeou,  la  plupart  des  conseillers  d'état,  les  pre- 
sidens  des  cours  souveraines,  et  les  dames  notables  qui  avaient 
été  invitées.  Sur  le  fleuve,  les  navires  étaient  pavoises,  et,  en 
ramènent  la  vue  sur  le  quai ,  on  remarquait  les  membres  du 
conseil  de  ville  et  leurs  familles,  assis  commodément  sur  un 
échafaudage  dresse  le  long  des  remparts.  La  foule  attentive  etim- 
patiente  applaudissait  à  l'habilité  du  capitaine  Jumeau.  La  for- 
leressc,  chargée  des  six  soldats  lançant  âcs  feux,  avait  la  forme 
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d'un  hexagone  régulier  ;  au  milieu  d'elle,  s'élevait  une  autre 
forteresse  mobile  composée  en  tenailles  de  six  angles  de  su- 
perfide,  et  six  autres  rentrans,  en  la  même  forme  de  V  hexa- 
gone. Cette  seconde  forteresse  supportait  une  couronne  impé- 
riale, avec  les  armes  de  la  ville,  et  sur  les  six  angles  on  lisait 
cette  légende,  écrite  en  lettres  de  feu  :  Dieu  bénis  notre  bon 
roi  Louis  ,\eX.  trois  fois  vii^e  le  Roi!  Sur  les  douze  côtés  des 
angles  saillans  et  rentrans ,  on  avait  placé  le  chiffre  du  roi  et 
delà  reine:  L,  A,  entrelacés,  et  une  fleur  de  lis  sous  chaque 
groupe  de  chiffres.  Cette  espèce  d'édifice  lumineux  et  assez 
compliqué  était  le  centre  du  feu  d'artifice.  C'est  là  que  tout  le 
savoir  de  l'artificier  s'était  déployé.  Les  douze  bastions  rece- 
laient cent  cinquante  partemens  de  fusées ,  fournies  à  P en- 
tour  de  trois  cents  lances  ci  feu,  aussi  garnies  de  fusées  par 
dedans ,  qui  s'élevèrent  dans  l'air  avec    un  grand  fracas  et 
une  vive  lumière  ;  les  chiffres  de  la  couronne  contenaient  quatre 
mille  petites  lances  à  feu ,  douze  cents  saucissons  et  grenades, 
qui  éclataient  en  faisant  un  très  grand  bruit;  les  fusées,  les 
serpenteaux,  s'élevaient  majestueusement  presque  jusqu'aux 
nuages,  eu  décrivant  de  vastes  paraboles  enflammés.  Pendant 
plus  d'une  heure,  le  roi,   le  peuple,    et  les    grands,  admi- 
raient les  merveilles  du  feu  d'artifice,  et,  pendant  les  rares 
intervalles   nécessaires  aux  préparatifs  des   nouvelles   pièces 
qu'on  devait  tirer,  les  trompettes  du  roi  sonnaient  dans  l'ob- 
scurité. Enfin ,  à  un  signal  donné ,  le  feu  fut  mis  à  une  traî- 
née de  poudre ,  et  cent  vingt  boites  placées  sur  la  prairie  écla- 
tèrent en  même  temps.  Les  canons  du  rivage  ,  ceux  du  Vieux- 
Palais,  mêlèrent  leurs  sons  graves  aux  pétillemens  des  der- 
nières pièces  d'artifice,  et  annoncèrent  la  fin  de  la  fête.  Tout, 
bientôt,  retomba  dans  l'obscurité  et  le  silence;  seulement  ou 
voyait  briller  des  lanternes  aux  mâts  des  navires  stationnant 
dans  le  port.  Alors  le  concert  interrompu  recommença,   les 
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voix  s'uuiresit  encore  aux  instrumens.  Le  roi  quitta  son  cabi- 
net ,  et  rentra  dans  le  premier  appartement,  où  les  principaux 
seigneurs  de  sa  cour  et  les  éclievins  l'attendaient.  Ils  lui  of- 
frirent ,  dans  des  vases  d'argent  qu'ils  portaient  eux-mêmes , 
des  boites  de  confitures.  Charmé  de  cette  délicate  attention, 
Louis  s'avança  gracieusement  vers  l'échevin  Du  Roure,  prit 
quelques  abricots  à  oreilles,  les  partagea  avec  le  duc  de  Luyues, 
et ,  faisant  avancer  Parfait ,  il  lui  dit  d'emporter  le  resté  des 
abricots  et  les  aigriottes  en  bouquet.  Louis,  fort  content  de  sa 
soirée,  se  montrait  affable  en  mangeant  ses  abricots;  il  cau- 
sait familièrement  du  feu  d'artifice  avec  les  ducs  de  Guise,  de 
Mayenne,  et  les  échevins.  De  Luynes  était  lui-même  fort  sa- 
tisfait ,  car  la  faveur  du  monarque  lui  semblait  à  jamais  acquise. 
Les  représentans  du  corps  et  communautédela  ville  de  Rouen 
se  louaient  d'avoir  su  rendre  cette  fêle  agréable  pour  le  roi 
et  pour  tout  le  monde.  Ils  n'avaient  épargné  ni  le  temps  ni 
l'argent,  et  avaient  fait  distribuer  généreusement  des  vins 
exquis  et  des  boites  de  confitures,  à  toutes  les  personnes  in- 
vitées et  placées  par  leurs  soins. 

Louis  retourna  tranquillement  dans  son  palais ,  rêvant  à  ce 
spectacle  dont  il  avait  joui,  et  au  nouveau  feu  d'artifice  que  les 
échevins  venaient  de  lui  promettre. 
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L'heure  enfin  est  sonnée,  et  la  foule  s'apprête; 
Des  expiations  c'est  encore  une  fête  ; 
C'est  un  front  couronné  que  rapporte  un  cercueil, 
Un  captif  que  le  roi  va  rendre  à  sa  patrie, 
Et  qu'à  tous  ses  enfans  notre  France  chérie 
Va  présenter  avec  orgueil  ! 

A  vos  rangs ,  à  vos  rangs  !  vieux  soldats  de  l'Empire  î 
Votre  aigle  étend  son  aile,  et  son  regard  aspire, 
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Entre  les  feux  du  jour,  les  plus  nobles  rayons  ; 
Alors  qu'il  se  réveille  après  sa  longue  attente , 
Pour  le  suivre  en  son  vol,  sortez  de  votre  tente, 
Et  reformez  vos  bataillons  1 


Les  tambours  ont  roulé ,  chaque  bruit  qui  s'élève 
Semble  un  bruit  de  fanfare  arrivant  de  la  grève; 
Le  sol  a  tressailli  comme  auprès  d'un  volcan  ; 
C'est  votre  souverain  qui  marche  vers  la  France, 
C'est  votre  général  qui  revient...  Il  s'avance 
Sur  les  vagues  de  l'Océan  ! 

Quand  la  terre  d'exil  le  rend  à  sa  patrie , 
Et  de  vos  longs  regrets  quand  la  source  est  tarie , 
Venez  tous  de  vos  mains  élever  son  pavois , 
Comme  vous  l'éleviez  sur  les  champs  de  bataille 
Lorsqu'il  vous  commandait,  et,  de  toute  sa  taille. 
Dominait  les  trônes  des  rois  ! 

Que  de  vos  légions  s'échelonne  sa  route  ; 
N'étouffez  pas  vos  cris  :  l'univers  vous  écoute  ; 
Qu'il  reconnaisse  encor  la  voix  de  ces  guerriers 
Dont  les  lointains  échos  ont  gardé  la  mémoire; 
Relevez  à  ses  yeux  le  char  de  votre  gloire 

Tombé  SOU5  le  poids  des  lauriers  ! 
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Par  les  chemins  jetez,  de  vos  deux  mains  remplies, 
Les  palmes  qu'autrefois  vous  avez  recueillies, 
Les  rameaux  que  votre  aigle  en  son  vol  a  brisés , 
Qu'il  voulut  emporter  dans  sa  puissante  serre. 
Afin  que  Ton  vît  mieux  les  sentiers  que,  sur  terre, 
En  passant ,  vous  aviez  creusés. 


Tous ,  actifs  et  debout ,  attendez  sa  venue  1 
Car  il  faut  une  voix  qu'il  ait  long-temps  connue 
Pour  marquer  son  retour  et  proclamer  son  nom; 
Il  faut  qu'avec  éclat  sa  route  se  décore  ; 
Il  faut  que ,  pour  un  jour ,  la  France  soit  encore 
La  France  de  Napoléon  ! 

Or ,  quelle  voix  vibra  plus  souvent  que  les  vôtres , 
Au  milieu  des  combats  ?  En  est-il  quelques  autres 
Qu'il  doive  mieux  connaître ,  et  dont  le  souvenir 
—  Gomme  le  cœur  tressaille  après  un  long  voyage , 
Lorsque  Ton  reconnaît  ses  enfans  sur  la  plage  — 
Le  puisse  faire  tressaillir  ! 

£t  pour  qu'avec  éclat  son  chemin  s'illumine , 
Trouverait-on  ailleurs  que  sur  votre  poitrine 
Ces  immortels  rayons ,  ces  étoiles  de  feu , 
Du  soleil  de  l'honneur  filles  étincelantes , 


POÉSIE.  J5Ô 


Que  fit  jaillir  sur  vous ,  en  gerbes  éclatantes, 
L'auréole  du  demi -dieu  î 


Où  pourrait-on  tiouver  ailleurs  que  dans  votre  ame, 
D'un  noble  dévoûment  une  plus  vive  flamme , 
A  la  voix  de  l'honneur  des  bras  qui  soient  plus  prompts  ? 
Où  pourrait-on  trouver,  pour  tresser  les  guirlandes 
Qui  doivent  entourer  nos  publiques  offrandes , 
Plus  de  lauriers  que  sur  vos  fronts  ? 


A  vous  donc,  qui  l'avez  gardé  dans  vos  mémoires , 
A  vous  d'être  choisis  entre  toutes  nos  gloires 
Pour  aller  recevoir,  en  un  jour  solennel, 
Avec  un  saint  respect,  ce  que  garda  la  terre 
De  l'homme  dont,  aux  cieux,  un  astre  avec  mystère 
Guidait  le  génie  immortel  ! 


A  vous  l'enthousiasme  !  à  vous  les  cris  de  joie  ! 
Livrez  vos  étendarts  au  vent  qui  les  déploie  ; 
Du  bronze  réveillez  les  terribles  accords  ; 
Qu'à  ces  derniers  honneurs  tous  les  braves  s'unissent ^ 
Que  de  vos  nobles  chants  les  accens  retentissent 
Jusqu'à  vos  frères  qui  sont  morts  ! 
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Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  n'avons  de  gloire, 
Que  nous  n'avons  de  place  aux  pages  de  l'histoire, 
Que  pour  ceux  dont  le  bras  s'est  trempé  dans  le  sang; 
Qu'on  ne  le  dise  pas  à  propos  du  grand  homme 
Qui,  voulant  l'élever  à  la  taille  de  Rome , 
Fit  notre  pays  tout  puissant. 


Comme  le  laboureur,  avant  qu'il  ne  commence 
A  jeter  sur  le  sol  sa  féconde  semence  , 
Sous  le  soc  que  son  bras  enfonce  avec  ardeur 
Fait  tomber  sans  pitié  les  arides  fougères  , 
Qui  détruiraient  bientôt,  racines  étrangères , 
Le  juste  espoir  du  moissonneur, 


Celui  que  les  destins  donnèrent  à  la  France , 
Lorsqu'elle  n'osait  plus  avoir  une  espérance , 
Quand  le  fer  ennemi  brisait  ses  bataillons, 
S'élançant  à  travers  les  hommes,  la  mitraille, 
Du  glaive  qui  traînait  à  son  char  de  bataille  , 
Creusa  de  terribles  sillons. 


Mais ,  quand  la  liberté  sur  sa  trace  est  venue , 
Couvrant  de  son  bon  grain  la  terre  demi-nue , 
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Elle  trouva  le  sol  prêt  à  tout  féconder 

Mais,  aux  grains  que  déjà  semait  dans  son  empire 
Un  bras  trop  occupé ,  nul  de  nous  ne  peut  dire 
Tout  ce  qu'il  nous  voulait  garder. 


Non ,  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  n'avons  de  gloire , 
Que  nous  n'avons  de  place  aux  pages  de  l'histoire , 
Que  pour  ceux  dont  le  bras  s'est  trempé  dans  le  sang  ;. 
Qu'on  ne  le  dise  pas  à  propos  du  grand  homme 
Qui,  voulant  l'élever  à  la  taille  de  Rome, 
Fit  notre  pays  tout  paissant. 


Allez,  qu'il  passe  encore  une  grande  revue; 
Que  vos  regards  encor  s'animent  à  sa  vue  ; 
Pour  la  dernière  fois  :  vive  encor  l'Empereur  ! 
Que  chaque  légion  se  retrouve  formée  : 
Soyez-lui ,  vous  qui  tous  fûtes  sa  grande  armée , 
Une  immense  garde  d'honneur  ! 


Et  nous  qui  saluerons  son  immortelle  cendre , 
Lorsqu'autour  de  la  tombe  où  vous  l'allez  descendre  y 
La  paix  remplacera  vos  acclamations , 
Nous  recommencerons  une  lutte  fertile 
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Pour  hâter  du  progrès  la  marche  difficile  , 
A  la  tête  des  nations. 


Tous,  du  héros,  alors,  nous  suivrons  la  carrière; 
Car ,  lorsqu'il  s'avança  dans  Taréne  guerrière , 
Ce  fut  pour  son  pays  qu'il  se  fit  conquérant  ; 
La  guerre  n'était  pas  son  but  ;  son  espérance 
Était  de  faire  heureux  le  monde  par  la  France  ; 
C'est  pour  cela  qu'il  fut  si  grand. 

C'est  encor  pour  cela  qu'à  la  vague  agitée 
Nous  n'avons  pas  laissé  son  ombre  respectée , 
Et  que  nous  écoutons,  dans  un  pieux  effroi, 
Si  les  vents  ne  vont  point  l'éloigner  de  la  plage ,. 
Et  s'il  sera  long-temps  à  toucher  le  rivage 
Où  le  conduit  un  fils  de  roi. 

Beuzeville. 

t à  août  1840. 


LES 
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XII««  SIÈCLE. 


SUITE. 

(  Voir  le  cahier  d'août  1840.) 


Lorsqu'en  1 1 58  la  paix  eut  été  conclue  entre  le  roi  Guil- 
laume, les  Grecs  et  le  saint  siège,  principalement  grâce  à  l'ha- 
bileté et  à  l'activité  de  l'amiral  Maio  ^ ,  ce  dernier  montra  de 
jour  en  jour  plus  d'orgueil,  d'ambition  et  de  cruauté.  Déjà  il 
avait  triomphé  de  ses  plus  puissans  ennemis;  Robert,  prince  de 
Capoue,  et  Geoffroi,  comte  de  Monte-Caveoso,  avaient  été  faits 
prisonniers,  et  on  leur  avait  crevé  les  yeux;  Simon,  comte  de 
Policastro ,  n'avait  échappé  à  un  sort  pareil  qu'en  se  donnant 
la  mort;  Eberhard,  comte  de  Squillace,  le  seul  qui  restât, 
n'était  pas  capable  de  s'opposer  à  la  tyrannie  de  l'amiral.  Ce- 
pendant Maio  voulut  s'en  défaire ,  et  il  persuada  au  roi  que  le 

'  La  principale  source,  pour  h\s  dt^aiLs  qui  suivant,  est  l'histoire  de  Hugo 
Falcandus. 
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comte ,  qui  était  parti  pour  la  chasse  avec  une  faible  escorte , 
avait  pris  la  fuite  pour  exciter  une  révolte.  Eberhard,  instruit 
de  cette  accusation ,  revint  en  toute  hâte  dans  l'espérance  de 
convaincre  aisément  le  roi  de  la  fausseté  de  pareils  soupçons. 
Mais  il  succomba,  et ,  quoiqu'innocent,  il  fut  privé  des  yeux  et 
de  la  langue.  Aucun  homme  de  courage  et  d'honneur  ne  pou- 
vait échapper  aux  soupçons  de  Maio  ;  aucune  femme  noble  et 
belle  ne  pouvait  se  soustraire  à  ses  poursuites  ;  les  plaintes  qu'il 
faisait  entendre  en  secret  contre  la  nonchalance  et  l'incapacité 
du  roi,  firent  répandre  de  nouveau  le   bruit  qu'il  voulait  le 
renverser  du  trône.  Personne  n'osa ,  tant  on  redoutait  le  sort 
d'Eberhard,  éveiller  l'attention  du  roi  sur  ce  danger.  Cepen- 
dant beaucoup  de  villes  et  de  nobles  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre 
s'engagèrent  par  serment  à  ne  plus  obéir  à  l'amiral.  Tous  les 
ordres  du  roi  restaient  sans  effet,  parce  que  naturellement  on 
en  regardait  Maio  comme  l'auteur.  Ce  dernier  envoya  l'évêque 
de  Mazara  pour  calmer  les  conjurés;  mais  l'évêque,  bien  loin 
de  s'acquitter  de  sa  mission,  les  confirma  dans  leurs  résolutions 
violentes.  L'amiral  crut  pouvoir  se  confier  à  Mathieu  Bonello, 
et  espéra  qu'd  rétablirait  le  calme.  Bonello  était  d'une  famille 
riche  et  illustre,  attaché  par  les  liens  du  sang  à  la  plupart 
des  maisons  nobles  de  la  Calabre,  dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse, brave,  habile  dans  la  guerre  et  doué  des  plus  grandes 
qualités  de  l'esprit.  Mais  il  manquait  <le  fermeté  de  caractère, 
et  il  se  laissait  aisément  entraîner  à  des  résolutions  opposées 
aux  siennes,  lorsqu'on  flattait  ses  passions  et  son  amour-propre 
excessif.  Maio  s'était  empara  de  l'esprit  de  cet  ambitieux,   ea 
lui  promettant  la  main  de  sa  fille  encore  très  jeune,  quoique 
Bonello  eut  conçu  une  passion  secrète  pour  Clémence,  comtesse 
de  Catanzaro  et  fille  naturelle  du  roi  Roger. 

Il  se  rendit  en  Calabre ,  et ,  dans  l'assemblée  des  nobles  coa- 
lisés, se  prononça  de  la  manière  la  plus  énergique  en  faveur 
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de  Maio.  Un  des  seigneurs  les  plus  distingués,  Roger  de 
Marturano ,  se  chargea  de  la  réponse  :  «  On  voit  souvent ,  lui 
«  dit-il,  la  faiblesse  d'esprit,  la  misère,  l'espérance  des  hon- 
«  neurs  et  du  gain,  ou  la  lâcheté  héréditaire ,  conduire  à  une 
c(  basse  flatterie  et  à  la  complaisance  pour  le  crime;  il  n'y  a  rien 
et  là  d'extraordinaire.  Mais,  ce  qui  excite  l'étonnement,  c'est 
«  qu'un  homme  comme  toi,  d'une  famille  illustre  et  sans  tache, 
«  riche  en  biens  et  en  honneurs ,  plein  de  courage ,  d'esprit 
«  et  de  nobles  pensées,  ose  soutenir  l'innocence  de  l'amiral, 
«  seul  contre  tous ,  et  en  présence  de  preuves  innombrables 
«  de  ses  crimes  !  Crois-tu  qu'il  devienne  jamais  souverain ,  et 
«  que  tu  occupes  le  premier  rang  après  lui  ?  La  mort  du  roi 
«  entraînerait  certainement  la  chute  du  favori  parjure;  si  les 
«  nobles  hésitaient  à  plonger  leurs  épées  dans  son  sang,  il  pé- 
«  rirait  lapidé  par  le  peuple.  Ne  te  laisse  pas  envelopper  dans 
c<  la  ruine  de  Maio;  sépare-toi  de  lui;  rougis  de  ton  alliance 
«  avec  un  homme  déshonoré,  et  combats,  suivant  le  devoir 
«  que  t'impose  le  sang  dont  tu  es  sorti,  pour  la  franchise  de  la 
«  noblesse.  Cette  conduite  te  couvrira  de  gloire,  et  te  méritera 
«  le  prix  le  plus  doux,  la  main  de  celle  que  tu  aimes,  Clémence 
«  de  Catanzaro  ' ,  qui ,  après  avoir  repoussé  tant  de  préten- 
«  dans,  se  donnera  à  toi  volontairement.  »  Le  jeune  homme 
hésitait  :  la  crainte,  la  honte  et  l'amour  troublaient  son  esprit, 
enfin  il  s'unit  aux  coalisés,  et  promit  de  contribuer  de  toute  sa 
puissance  à  la  chute  du  favori. 

Pendant  que  l'étoile  de  Maio  commençait  à  pfdir  par  suite 
de  la  perfidie  de  son  gendre  futur,  il  eut  encore  l'imprudence 
de  se  brouiller  avec  ITugues,  archevêque  de  Palerme.  Déjà 
approchait  le  jour  où,  d'après  la  résolution  générale,  on  devait 


'  Bonello  n'ohtint  pas  la  main  de  la  comtesse  de  Catanzaro;  1<;  roi  le  fit  en- 
fermer, à  Palerme,  avec  sa  uèrc,  et  livra  au  supplice  scb  oncles  inaturnels. 
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faire  périr  le  roi.  Cependant  il  fallait  d'abord  décider  à  qui  Ton 
pourrait  confier  la  tutelle  du  prince  et  la  garde  des  trésors 
royaux.  Maio  réclamait  ce  double  privilège  ;  il  alléguait  qu'ayant 
supporté  tout  le  fardeau  des  affaires,  il  avait  droit  à  la  plus 
grande  récompense.  D'ailleurs,  les  trésors  pourraient  à  peine 
suffire  pour  solder  des  troupes  et  apaiser  des  révoltes.  L'ar- 
chevêque s'opposait  aux  prétentions  de  Maio  ;  il  soutenait  que 
la  tutelle  de  l'amiral  inspirerait  des  soupçons  au  peuple,  et 
confirmerait  l'opinion  qu'il  tendait  à  s'emparer  seul  du  pouvoir. 

«  Et  même ,  ajoutait  Hugues ,  indépendamment  d'une  pru- 
«  dence  nécessaire  surtout  dans  les  circonstances  actuelles ,  il 
«  était  partout  de  droit  commun  qu'on  devait  repousser  un 
«  tuteur  suspect,  et  même  le  dépouiller  s'il  était  nommé. 
«  C'étaient  incontestablement  les  archevêques ,  les  évêques  et 
«  les  autres  prêtres  vénérables  qui  méritaient  d'être  chargés 
«  de  la  tutelle  des  enfans  du  roi  et  de  la  garde  des  trésors 
«  royaux.  En  cas  d'insuffisance  des  revenus  publics,  ils  four- 
«  nissaient  des  aides  pour  les  compléter  ;  ce  n'était  pas  là  une 
«  simple  supposition ,  mais  un  fait  dont  il  pouvait  fournir  la 
«  preuve.» 

L'amiral  et  l'archevêque  persistèrent  dans  leurs  prétentions 
opposées;  enfin,  après  une  violente  querelle,  Maio  déclara 
que  lui  seul  pouvait  se  charger  de  la  tutelle  et  de  la  garde 
des  trésors,  et  que  c'était  de  son  plein  gré  qu'il  avait  appelé 
l'archevêque  à  la  participation  de  ses  projets  et  du  pouvoir  qu'ils 
'devaient  leur  assurer.  Maintenant  il  se  repentait  de  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  de  faire  périr  le  roi  ;  il  y  renonçait  et 
n'avait  plus  besoin  de  leur  secours.  L'archevêque  n'ajouta 
pas  foi  aux  paroles  de  l'amiral ,  mais,  imitant  sa  ruse,  il  feignit 
de  croire  à  son  changement  ;  il  avait  toujours  cru,  ajouta-t-il , 
que  ce  plan  sanguinaire  ne  pouvait  s'accomplir  sans  danger, 
ni  sans  funestes  conséquences.  Quoique  ces  deux  ambitieux: 


EN  SICILE.  133 


ne  rompissent  pas  ouvertement ,  leur  vieille  amitié  se  changea 
en  une  haine  mortelle.  Maio  calomnia  l'archevêque,  et  déter- 
mina aisément  le  roi ,  qui  était  avare ,  à  exiger  du  prélat  -700 
onces  d'or;  de  son  côté,  l'archevêque  excita  secrètement  le 
peuple  contre  l'amiral,  et  parvint  à  gagner  plusieurs  de  ses 
partisans  par  des  promesses  habilement  distribuées. 

Sur  ces  entrefaites,  Bonello,  qui  revenait  de  sa  mission  et 
s'était  avancé  jusqu'aux  environs  de  Palerme,  apprit  que  l'a- 
miral avait  été  secrètement  instruit  de  sa  conduite  et  qu'il 
songeait  à  tirer  la  plus  cruelle  vengeance  de  son  ingratitude. 
Cependant  il  ne  perdit  pas  l'espérance  de  le  tromper,  et  il  lui 
écrivit  une  lettre  composée  avec  beaucoup  d'habileté  :  «  Mes 
ce  efforts ,  disait-il  dans  cette  lettre ,  ont  heureusement  apaisé 
ce  les  troubles  de  la  Galabre  ,  et  tous  nos  ennemis  sont  devenus 
ce  nos  amis;  vous  ne  devez  pas  tromper  plus  long-temps  le 
«  fidèle  exécuteur  de  vos  ordres;  mais,  conformément  à  la 
«  promesse  que  vous  avez  souvent  renouvelée,  lui  donner 
c(  votre  fille  en  mariage.  Mon  amitié  vous  a  délivré  de  la 
ce  crainte  et  des  soucis  ;  vous  devez ,  de  votre  coté ,  céder  aux 
c(  sollicitations  de  mon  amour.  »  Cette  ruse  réussit  auprès  de 
l'amiral;  il  traita  de  calomniateurs  ceux  qui  avaient  accusé 
Bonello,  et  l'invita  à  se  rendre  près  de  lui,  en  lui  promettant 
que  ses  vœux  seraient  couronnés  de  succès.  En  effet,  on  reçut 
Bonello  à  Palerme  avec  de  grands  honneurs,  et  on  fit  tous  les 
préparatifs  pour  la  célébration  prochaine  du  mariage. 

Bonello  ne  tarda  pas  à  reconnaître  le  danger  de  sa  position; 
il  confia  ses  craintes  à  l'archevêque,  qui,  oubliant  les  devoirs 
sacrés  de  son  ministère,  le  poussa  aux  mesures  les  plus  vio- 
lentes. On  vit  alors  tomber  au  rang  des  criminels  et  des  traîtres , 
un  homme  que  ses  qualités  destinaient  à  l'emporter  sur  tous 
les  autres.  Vers  cette  époque,  l'archevêque  fut  atteint  d'une 
maladie ,  par  suite  du  poison  que  lui  avait  fait  donner  Maio  ; 
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mais  Teffet  en  fut  trop  lent;  l'archevêque    soupçonna  natu- 
rellement Tamiral,  parvint  à  découvrir  la  cause  de  ses  souf- 
frances, et  songea  à  en  tirer  vengeance.  Le  lo  novembre  i  i6o', 
Maio  se  rendit  auprès  de  l'archevêque ,  et  se  plaignit  amèrement 
de  la  perte  d'un  ami,  qui  le  laisserait  pour  l'avenir  sans  con- 
seil ;   il    déplora  la   folie   qui  portait  les  meilleurs   amis  à  se 
quereller.  L'amiral,  pensant  que  ses  paroles  avaient  touché 
le  cœur  de  l'archevêque  et  lui  avaient  inspiré  de  la  confiance , 
tira  une  bouteille ,  et  la  lui  présenta  en  disant  que  c'était  un 
remède  préparé  par  un  habile  médecin,  et,  qu'en  le  prenant, 
il  recouvrerait  certainement  une  santé  dont  le  rétablissement 
était  l'objet  de  tous  ses  vœux.  Mais  Farchevêqué,  poussé  par  la 
crainte  ou  par  un  sentiment  réel  de  dégoût ,  répondit  qu'il  n'avait 
pas  la  force  de  prendre  les  alimens  nécessaires,  et  que  cette 
médecine  lui  inspirait  de  la  répugnance  ;  Maio  suspendit  l'exé- 
cution de  son  projet,  et  détourna  la  conversation  sur  un  autre 
sujet,   afin  d'éviter  d'inspirer  des  soupçons.   L'archevêque, 
aussi  rusé  que  l'amiral,  prolongea  l'entretien  sous  divers  pré- 
textes ,  et  fit  dire  en   toute  hâte  à  Bonello ,  qu'il  retiendrait 
l'amiral  près  de  lui  aussi  long-temps  que  possible,  et  que  lui, 
de  son  coté,  devait  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires.  Aus- 
sitôt Bonello  réunit  les  conjurés ,  et  les  distribua  dans  trois  rues 
qui  aboutissaient  à  une  place  que  l'amiral  devait  traverser  à 
son  retour.  Au  même  moment ,  le  bruit  fut  répandu ,  on  ne 
sait  par  qui ,  que  le  roi  venait  d'être  tué  en  se  rendant  chez 
l'archevêque;    mais   Bonello,  mieux  instruit ,  ne  se  laissa  pas 
détourner  de  son  projet.  Tous  les   conjurés  attendirent   en 
silence;  enfin,  l'amiral  arriva  plein  de  sécurité  et  engagé  dans 
une  conversation  avec  l'évêque  de  Messine  ;  déjà  il  approchait 
de  la  place  où  l'attendaient  les  meurtriers,  lorsque  le  notaire 
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Miitthieu  et  le  chambellan  Adenolf  s'avancèrent  vers  lui  et 
l'avertirent  à  voix  basse  du  danger  qu'ils  venaient  de  découvrir. 
Quoi  qu'effrayé,  Maio  conserva  son  sang  froid,  etdonna  à  haute 
voix  l'ordre  de  faire  venir  Bonello  ;  celui-ci  reconnut  qu'il  était 
trahi,  et  s'élança  l'épée  à  la  main ,  en  s'écriant  :  «  Me  voici  prêt 
«  à  punir  tes  crimes,  ta  tyrannie  à  l'égard  delà  noblesse,  et  tes 
«  efforts  pour  usurper  le  trône.  »  Maio  esquiva  habilement  les 
premières  blessures;  mais  l'approche  des  conjurés,  supérieurs 
en  nombre ,  dispersa  son  escorte ,  et  il  succomba  aux  coups 
répétés  des  assassins.  Dès  que  la  nouvelle  de  ce  meurtre  se  fut 
répandue  dans  la  ville ,  le  peuple  en  témoigna  sa  joie  avec  sa 
violence  et  sa  brutalité  ordinaires  ;  il  insulta  le  cadavre  de  Maio , 
pilla  sa  maison  et  celles  de  ses  parens.  Au  contraire,  le  roi  et 
la  reine  furent  indignés  de  ce  crime;  quoiqu'on  les  eut  avertis 
de  la  conjuration  de  Maio,  et  qu'ils  se  doutassent  de  ses 
projets,  ils  ne  voulaient  point  en  tirer  une  vengeance  aussi 
cruelle. 


LES    DIX    LOUIS 


BENJAMIN  WEBB. 


Le  16  juillet  1 785 ,  la  frégate  américaine  The  Liberty , 
en  station  dans  le  port  du  Havre-de-Grâce  ,  se  préparait  à  ap- 
pareiller pour  les  Etats-Unis;  tout  s'empressait  à  bord  :  le 
capitaine,  embouchant  son  porte-voix,  commandait  la  ma- 
nœuvre ;  le  pilote  se  tenait  à  la  barre  du  gouvernail  ;  les  ma- 
telots ,  dispersés  sur  les  haubans  et  dans  les  agrès ,  commençaient 
à  déployer  les  voiles,  et  déjà  une  légère  oscillation  se  faisait 
sentir  d'une  extrémité  à  l'autre  du  navire;  mais,  avant  que  le 
câble  qui  seul  l'unissait  encore  au  rivage,  fût  détaché,  un 
huissier  ,  suivi  de  quelques  recors  et  d'un  groupe  de  peuple 
rassemblé  par  sa  présence  inusitée  à  cet  endroit,  monta  à 
bord,  alla  droit  à  l'un  des  matelots  qui  travaillaient  au  cabestan^ 
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et  lui  mit  la  main  sur  le  collet  :  «Jean  Givet,  d'Honfleur,  lui 
dit-il ,  au  nom  du  roi ,  je  vous  arrête  !  » 

Celui  à  qui  ces  paroles  étaient  adressées,  pâlit  tout-à-coup; 
puis,  se  remettant  de  sa  première  émotion:  —  Comment, 
c'est  vous  qui  m'allez  conduire  en  prison  ? 

—  Mon  pauvre  Givet ,  vous  comprenez  vous-même  com- 
bien cela  doit  me  coûter  d'appréhender  au  corps  un  ami ,  mais, 
étant  légalement  requis  ,  je  n'ai  pu  refuser  mon  ministère. 
Suivez-moi  sans  résistance  ;  c'est  ce  qui  vaut  le  mieux. 

—  J'espérais  bien,  pourtant,  échapper  à  la  prison,  avec  un 
an  de  courage;  et,  Dieu  aidant,  j'aurais  pu  finir  par  m'acquitter 
envers  mon  impitoyable  créancier ,  en  économisant  toute  ma 
paie.  Il  n'aurait  pas  osé  saisir  ma  pauvre  femme  et  mettre 
mes  enfants  sur  le  pavé  ;  mais,  puisque  le  bon  Dieu  en  a  or- 
donné autrement,  que  sa  volonté  soit  faite! 

Et,  suivant  les  recors,  il  descendit  sur  le  quai  au  milieu  de 
la  foule  que  cet  événement  avait  attirée.  Tout-à-coup  une 
voix  s'écria  :  «  C'est  indigne  !  pour  dix  louis,  arrêter  un  pauvre 
père  de  famille  !  » 

A  ces  mots  de  dix  louis ^  un  étranger,  qui  venait  à  l'instant 
même  de  prendre  passage  à  bord  du  navire  en  partance ,  et 
qui  s'était  contenté  jusque-là  d'être  simple  spectateur  de  la 
scène  que  nous  avons  essayé  d'esquisser,  sembla  vouloir  y 
prendre  une  part  active. 

—  Pour  quelle  faute.  Monsieur,  demanda-t-il  à  l'huissier, 
arrêtez-vous  cet  homme  ? 

—  Ma  foi,  répondit  celui-ci,  à  mon  sens,  le  pauvre  diable 

est  plus  malheureux  que  coupable.     C'est  un  de  mes  voisins 

que  je  connais  depuis  quarante  ans  pour  un  honnête  homme, 

un  bon  père  de  famille;  sa  femme,  sa  fille  et  son  petit  enfant, 

qui  ne  marche   pas   encore,   vont  rester  sans   ressource,  et 

pourtant  il  n'y  a  pas  dix  mois  qu'il  avait  à  lui  un  bateau  cabo- 
XYI.  lo 
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teiir,  qu'il  commandait,  et  quatre  hommes  sous  ses  ordres; 
mais  l'hiver  dernier  hii  a  été  funeste.  Un  coup  de  vent  ayant 
gravement  avarié  son  embarcation,  il'fut  obligé  d'emprunter, 
à  l'un  de  nos  plus  riches  armateurs  ,  dix  louis,  pour  des  répa- 
rations indispensables ,  et  fit ,  pour  cette  somme ,  le  billet  que 
voici,  qui  est  échu  depuis  quinze  jours,  et  qu'il  ne  pourra 
jamais  payer;  car  le  bateau,  qui  composait  toute  sa  petite  for- 
tune ,  a  péri  corps  et  biens  ,  il  n'y  a  pas  quinze  jours ,  par  le 
tort  du  pilote  d'une  goélette  appartenant  à  son  créancier  ;  et 
voilà,  faute  de  dix  louis,  tout  une  famille  d'honnêtes  gens 
dans  la  misère. 

Le  témoignage  du  capitaine  et  de  quelques  personnes  con- 
nues ,  qui  se  trouvaient  là,  ayant  confirmé  le  récit  du  sergent  : 
—  Je  suis  américain  ;  je  me  nomme  Benjamin  Webb  ;  voulez- 
vous  accepter  ma  caution  ?  dit  le  passager  ;  ou  plutôt ,  tenez  , 
ajouta-t-il,  en  tirant  de  sa  poche  une  petite  bourse  de  soie, 
voici  les  dix  louis  :  veuillez  me  remettre  le  billet  souscrit  par 
ce  brave  homme.  —  Le  matelot ,  surpris  d'un  secours  aussi 
peu  espéré,  prenait  les  mains  du  passager,  et  voulait  se  jeter 
à  ses  genoux. 

Benjamin  Webb  le  releva. 

«  On  ne  doit  se  prosterner  que  devant  Dieu,  lui  dit-il;  d'ail- 
leurs, je  ne  mérite  pas  tant  de  reconnaissance.  Ce  n'est  pas  un 
don  que  je  prétends  vous  faire  ,  mais  un  simple  prêt  ;  et  voici 
cinq  louis  que  j'y  ajoute  encore  pour  les  besoins  urgens  de  votre 
famille.  —  Si,  plus  tard,  quand  vous  aurez  rétabli  votre  petite 
fortune,  vous  rencontrez  un  honnête  homme  dans  une  détresse 
pareille  à  la  votre,  vous  me  paierez  en  lui  prêtant  cette  somme , 
et  vous  lui  enjoindrez  d'acquitter  sa  dette  par  un  semblable 
prêt.  C'est  Benjamin  Franklin ,  que  je  ne  connaissais  pas  alors  , 
que  maintenant  même  je  n'ai  pu  voir  encore ,  qui  m'envoya 
cet  argent  dans  ma  misère  ;  je  vous  répète  ses  propres  exprès- 
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sions,  et,  pour  que  vous  ne  puissiez  jamais  les  oublier,,  voici 
une  copie  d-e  la  lettre  qu'il  m'écrivit  à  cette  occasion  ;  quant 
à  sa  kttre  même ,  je  la  porterai  toujours  sur  mon  cœur.  » 

Après  ces  paroles,  Webb  se  retira  ,  et  descendit  dans  sa 
<;abine.  Le  pauvre  matelot ,  tout  étourdi  de  son  bonheur ,  ne 
savait  plus  que  faire;  cependant,  inscrit  sur  le  rôle  de  l'équi- 
page, il  ne  pouvait  plus  quitter  le  bâtiment.  Un  autre  passager, 
un  vieillard ,  assis  sur  \e  gaillard  d'arrière ,  avait  examiné  cette 
scène  avec  un  intérct  toujours  croissant  ;  dès  que  Webb  eut 
disparu  ,  il  se  leva  et  dit  quelques  mots  au  capitaine.  Celui-ci , 
résiliant  aussitôt  l'engagement  du  matelot ,  le  renvoya  à  terre 
avec  une  gratification. 

La  manœuvre  s'acheva  ,  le  bâtiment,  salué  par  la  foule  que 
cet  incident  avait  rassemblée  sur  le  rivage  ,  sortit  lentement  di* 
port,  et  eut  bientôt  dit  adieu  à  la  terre. 

Le  vieux  passager ,  dont  la  parole  avait  eu  tant  d'influence 
sur  le  capitaine  ,  était  resté  sur  le  pont,  et,  concentré  dans  ses 
réflexions  ,  regardait  fuir  le  rivage  de  France.  C'était  un  beau 
vieillard  à  la  haute  stature.  Il  portait  un  costume  de  drap 
brun ,  sans  broderie  et  sans  ornemens.  Son  dos  était  légère- 
ment voûté  ;  à  l'ampleur  de  ses  souliers  à  boucles ,  et  à  la  ma- 
nière dont  il  s'appuyait  sur  sa  canne  de  jonc  ornée  d'une  poinme 
d'or,  représentant  un  bonnet  de  liberté,  on  reconnaissait  qu'il 
était  tourmenté  parla  goutte.  Comme  les  quakers,  il  couvrait 
sa  tête  d'un  chapeau  à  larges  bords,  sous  lequel  descendaient 
les  longues  mèches  de  ses  cheveux  blancs.  Sa  figure  portail 
Icmpreinte  de  la  franchise  et  de  la  loyauté  ;  ses  yeux  bien 
ouverts  laissaient  errer  autour  de  lui  un  regard  indulgent  et 
doux;  son  nez,  un  peu  gros  du  bout,  annonçait  un  caractère 
simple  et  facile  ;  le  sourire  de  la  bienveillance  siégeait  inces- 
s.imment  sur  sa  lèvre  entr'ouverte  ;  il  avait  l'aspect,  le  port 
d'im  homme  vertueux  et  bon  ;  scnlcment,  à  tout  cela  se  mêlait 
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une  teinte  de  tristesse  mélancolique.  11  quittait,  pour  la  der- 
nière fois,  les  rives  hospitalières  de  la  France,  qui  l'avait 
accueilli  avec  amour  et  vénération;  la  France,  dont  il 
s'était  fait,  par  une  facile  habitude,  comme  une  seconde 
patrie. 

Quand  le  soleil  commença  à  décliner ,  il  descendit  dans  sa 
cabine,  où  il  passa  son  temps  à  lire  et  à  écrire,  et  n'en  sortit 
plus,  dès-lors,  qu'à  de  fort  longs  intervalles.  Personne  ne  pro- 
nonça son  nom  sur  le  navire  pendant  toute  la  traversée. 

Environ  un  mois  après  le  départ,  à  l'heure  oîi  le  soleil 
commençait  à  baisser,  le  matelot  en  vigie  cria  :  «  Terre!  terre  !  » 
C'était  l'Amérique.  Benjamin  Webb  et  le  vieux  passager,  en 
entendant  ce  cri,  sortirent  en  même  temps  de  leurs  chambres, 
et  se  rencontrèrent  sur  le  pont. 

Le  vieillard  prit  la  main  de  Webb,  et,  l'étreignant  avec 
amitié,  il  lui  sourit,  et  lui  dit  d'un  ton  simple  et  affectueux  : 
Mon  ami^  vous  êtes  un  honnête  homme. 

lisse  turent  tous  deux  quelques  instans;  leurs  regards  se 
portèrent  en  même  temps  vers  les  cotes  d'Amérique  qui  se  dé- 
coupaient comme  une  bande  sombre  et  accidentée  sur  les  tons 
lumineux  de  l'horizon,  entre  le  ciel  et  l'océan;  après  qu'ils 
eurent  quelques  instans  contemplé  avec  admiration  le  sublime 
spectacle  qui  se  déployait  devant  eux,  le  vieillard  demanda  à 
"VVebb  quelles  raisons  l'amenaient  en  Amérique. 

i(  J'y  viens,  dit  celui-ci,  pour  voir  et  remercier  Benjamin 
Franklin.  Je  suis  ce  VVebb  qu'il  a  secouru  dans  sa  détresse, 
il  y  a  près  d'une  année.  Devenu  plus  heureux,  grâce  au  suc- 
cès de  mes  démarches  appuyées  par  lui,  je  suis  allé  à  Passy 
pour  le  voir.  Il  était  parti  pour  le  Havre  :  au  Havre,  on  m'a 
dit  qu'il  venait  de  s'embarquer  pour  les  Etats-Unis.  Je  suis 
monté  sur  le  premier  vaisseau,  et  j'espère  enfin  le  rencontrer 
à  Philadelphie.  » 
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—  C'est  moi  qui  suis  Benjamin  Franklin,  dit,  le  vieillard,  en 
tendant  la  main  à  Webb. 

Quand  celui-ci  racontait  cette  histoire,  il  montrait  la  lettre 
que  Franklin  lui  avait  écrite,  et  disait,  avec  un  certain  orgueil  : 
il  m'a  appelé  son  ami! 

Le  dix-sept  avril  1790,  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  cinq 
ans  après  l'époque  où  FrankEn  avait  pour  toujours  quitté  la 
France,  un  corsaire  en  croisière  contre  les  Anglais,  dans  l'At- 
lantique, et  naviguant  sous  le  pavillon  tricolore,  vint  jeter 
l'ancre  devant  Philadelphie. 

La  ville  américaine  présentait,  ce  jour-là,  un  aspect  insolite 
de  tristesse  et  de  deuil.  Le  port,  ordinairement  si  bruyant, 
était  calme  et  presque  solitaire  ;  cependant  ce  n'était  ni  un  di- 
manche, ni  un  jour  de  fête. 

Une  barque  se  détacha  du  corsaire  français,  et  sillonna  len- 
tement l'eau  tranquille  de  la  Delaware.  Arrivé  au  débarca- 
dère, c'est  à  peine  si  le  capitaine  put  trouver  à  qui  parler 
j)our  décliner  ses  qualités  et  faire  viser  ses  lettres  de  marque; 
à  ses  questions,  sur  la  cause  de  cette  suspension  du  commerce 
et  des  travaux,  un  coinmis  des  douanes,  (jui  portait  un  crcpe  au 
bras,  lui  fit  cette  seule  réponse  :  Ben/aniùi  Franklin  est 
mort  l 

Le  lendemain ,  Philadelphie  en  deuil  se  porta  tout  entière 
aux  abords  de  la  maison  ou  étaient  les  dépouilles  mortelles  de 
celui  qui  ravit  la  foudre  aux  cieux  et  le  sceptre  aux  tyrans. 
T^es  hauts  fonctionnaii^s  de  la  répubHque,  les  parens  et  les 
amis  du  grand  liûmme,^  entrèrent  seuls  dans  la  maison  mor- 
tuaire. 

Tous  les  navires  du  port  avaient  surmonté  d'étui  crêpe  le  pa- 
villon d'azur  semé  d'étoiles  d'argent  ;  le  corsaire  français  avait 
lui-m(*me  mis  ses  voile»  en  berne,  ce  qui  donnait  au  navire 
uu.  air  de  tristesse  et  d'abandon.  A  toutes  les  vergues  étaient 
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attach(^es  de  longues  bandes  noires ,  et  le  pavillon  tricolore  , 
hissé  à  demi  et  couvert  d'un  crêpe,  pendait  le  long  du  mât. 

Le  capitaine  descendit  à  terre  avec  sa  femme  et  ses  deux 
enfans;  tous  vêtus  de  deuil,  ils  se  rendirent  à  la  demeure 
de  Franklin. 

Le  convoi  se  mit  en  marche  silencieusement.  Washington 
marchait  le  premier,  la  tête  nue  ,  essuyant  les  premières  larmes 
qu'il  eut  versées,  et  suivi  d'une  foule  immense,  où  l'on  n'en- 
tendait que  ces  mots,  répétés  à  voix  basse  :  a  Nous  avons  perdu 
le  père  de  la  patrie  î  » 

Benjamin  Webb,  notre  vieille  connaissance,  était,  lui  aussi, 
mêlé  parmi  le  peuple,  quand  une  main  pressa  la  sienne.  Il  se 
retourna  et  vit  le  capitaine  du  corsaire  entré  la  veille  dans  le 
port. 

—  Vous  ne  me  reconnaissez-pas?  dit  celui-ci  :  cinq  ans  chan- 
gent donc  bien  un  homme  !  Vous  souvenez-vous  de  Jean 
Givet,  d'Honfleur,  arrêté  à  bord  du  navire  The  Liberty  ^  et 
des  quinze  louis  qui  lui  arrivèrent  si  à  propos. 

—  Quoi!  vous  seriez?.... 

—  Jean  Givet  en  personne,  autrefois  caboteur,  aujour- 
d'hui capitaine  et  corsaire  au  service  de  France.  Vous  voyez 
que  votre  bienfait  ne  s'est  pas  trompé  de  route.  Je  suis  main- 
tenant heureux.  Venez  souper  ce  soir  à  mon  bord;  nous 
causerons*. 

En  effet,  quand  le  corps  de  Franklin  eut  été  déposé  dans 
sa  dernière  demeure,  Webb  se  rendit  à  l'invitation  qui  lui 
avait  été  faite  si  cordialement.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
aux  détails  de  cette  entrevue ,  qui  eut  plus  d'intérêt  pour 
Givet  et  pour  Webb,  qu'elle  n'en  aurait  pour  le  lecteur;  nous 
dirons,  seulement,  que  l'américain  fut  forcé  d'accepter  un 
magnifique  fusil  monté  en  vermeil,  et  portant,  sur  le  canon, 
cette  devise  :  Pro  Vatrid  ! 
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Le  lendemain ,  Webb  fit  une  dernière  visite  au  corsaire  ,  et , 
quand  le  vaisseau  vira  de  bord  pour  prendre  le  large ,  il  put 
lire,  en  lettres  d'or,  sur  le  gaillard  d'arrière,  son  nom  uni  à 
celui  de  Franklin.  Des  signaux  furent  long-temps  échangés 
entre  ceux  qui  partaient  et  celui  qui  était  resté. 

Enfin  le  navire  arriva  au  bord  de  l'horizon  et  disparut  in- 
sensiblement ;  puis  une  légère  lueur  brilla  dans  Téloignement  : 
un  coup  de  canon,  répété  par  les  échos,  vint  expirer  aux 
oreilles  de  Benjamin  Webb.  C'était  le  dernier  adieu  du  capi- 
taine Jean  Givet ,  d'Honfleur. 

Prosper  Blanchemain. 
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Au  moment  où  la  bibliothèque  de  M.  Leber  va  être  livrée 
au  public,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  à  nos 
lecteurs  une  idée  exacte  de  cette  magnifique  collection ,  dont 
ils  ont  si  souvent  entendu  parler,  et  dont  si  peu  ,  jusqu'à 
présent ,  ont  pu  se  former  une  juste  idée.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire,  pour  atteindre  ce  but,  que  de  publier  un  aperçu 
substantiel,  rédigé  par  M.  Leber  lui-même,  et  imprimé  à  très 
petit  nombre  pour  les  amis  de  l'auteur  seulement.  Cet  aperçu, 
écrit  depuis  quelques  années,  ne  se  trouverait  plus  aujourd'hui 
complet,  si  l'exemplaire  sur  lequel  nous  copions  n'était  sur- 
chargé d'additions  de  la  main  même  de  l'auteur.  On  conçoit 
que  cette  publication  est  d'un  haut  intérêt ,  car  personne  mieux, 
que  le  collecteur  lui-même,  n'était  capable  d'extraire  et  de 
résumer  en  quelques  pages  la  substance  de  cette  collection 
qui  renferme  tant  de  trésors  dans  si  peu  d'espace. 
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3î>ét  île  Vemitabit. 

Bibliothèque  curieuse  composée  ,  en  grande  partie ,  de 
livres  anciens,  rares,  plus  ou  moins  précieux ,  et  principalement 
recommandable  par  le  grand  nombre  des  documens  historiques 
imprimés  ,  manuscrits ,  peints  ou  gravés ,  qu'y  a  rassemblés 
une  même  main,  sous  l'influence  d'un  sentiment  qui  ne  s'est 
jamais  démenti  ni  reposé  pendant  trente  ans  et  plus. 

Cette  Collection  est ,  comme  on  voit ,  le  fruit  d'une  vie 
entière  d'études,  de  recherches  et  de  dépenses. 

Plus  de  10,000  volumes,  en  général  bien  conditionnés, 
dont  plusieurs  milliers  élégamment  et  même  richement  reliés , 
suivant  le  mérite  des  ouvrages. 

Près  de  8,000  pièces  historiques  et  autres  d'éditions  origi- 
nales, depuis  la  fin  du  xve  siècle  jusqu'à  la  restauration,  dis- 
tribuées méthodiquement  dans  des  porte-feuilles  étiquetés  par 
ordre  de  dates  et  de  matières. 

Environ  200  manuscrits  historiques  de  différens  âges,  dont 
plusieurs  collections  d'Extraits  des  registres  des  cours  souve- 
raines; les  Mémoires  inédits  de  diverses  maisons  de  France;  des 
Chartes  françaises  des  xiiie,  xiv®  et  xv^  siècles ,  avec  leurs 
sceaux;  notamment  des  Traités  originaux  d'alliance  et  de  paix, 
signés  ou  scellés  ;  des  Recueils,  précieux  pour  l'histoire,  de  let- 
tres originales  et  de  pièces  de  correspondance  de  princes ,  am- 
bassadeurs, ministres,  magistrats, hommes  de  guerre,  et  autres 
Français  illustres  des  trois  derniers  siècles. 

Une  belle  suite  de  Bibles ,  d'Heures ,  Missels ,  Prières  et 
Rituels  manuscrits,  de  tous  les  siècles,  depuis  le  xi°,  plus  ou 
moins  remarquables  par  la  perfection  des  miniatures  et  la  ri- 
chesse des  reliures  et  des  autres  ornemens  propres  à  ces  livres. 
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La  plupart  de  ces  manuscrits  portent  les  inarques  d'une 
haute  destination.  Quelques-uns  ont  évidemment  appartenu 
à  des  têtes  couronnées. 

Des  pièces  historiques  et  d'autres  livres  imprimés  équivalant 
à  des  manuscrits  par  leur  excessive  rareté;  des  exemplaires 
uniques;  quelques  livres  des  plus  curieux,  absolument  in- 
connus. 

Au  nombre  des  objets  qui  appartiennent  également  à  l'his- 
toire et  aux  arts  du  dessin  ,  se  présentent  diverses  collections 
curieuses  comme  produits  de  l'art,  et  non  moins  intéressantes 
comme  matériaux  historiques  ;  notamment  environ  4^0^ 
pièces  gravées  depuis  la  fin  du  xv*^  siècle  ,  relatives  à  l'histoire 
de  France ,  toutes  ,  ou  presque  toutes ,  du  temps  des  événe- 
mens  et  des  personnes  auxquels  elles  se  rapportent ,  classées 
par  ordre  chronologique,  dans  des  porte-feuilles  grand  in-folio. 

Les  recueils  particuliers  d'estampes  de  même  nature  qui 
parurent  successivement  en  France  et  en  Hollande ,  dans  le 
xvi''  et  xvii^  siècles. 

Riche  collection  de  costumes  français,  orientaux  et  autres, 
la  plupart  peints  d'après  les  monumens,  ou  siu*  les  lieux,  par 
des  artistes  du  pavs. 

'     Choix  de  peintures  japonaises,  chinoises,  indiennes,  per- 
sanes, turques,   italiennes,  espagnoles,  etc. 
.  Recueils  de  dessins  de  costumes  français  ,  formés  par  Talma 
et  par  La  Mésangère. 

Recueils  d'habits  et  de  modes  gravés  sur  bols  dans  le  xvi* 
siècle. 

Autres  recueils  de  modes  et  de  tableaux  de  mœurs  du  siècle 
suivant,  gravés  par  les  meilleurs  petits  maîtres.  —  Suites  de 
costumes  de  Crlspin  de  Pas,  de  Bry,  Callot ,  Silvestre,  La  Belle, 
Abraham  Bosse,  Séb.  Le  Clerc  ;  des  Bonnard,  des  Guérard , 
des  Mariette,  de  GHot ,  Watteau  ,  etr 
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Livres  de  lingerie,  broderie ,  tapisseries  et  d'ornemens  divers. 

Costumes  militaires,  uniformes  français,  maison  du  roi. 

Portraits  des  Hommes  illustres  de  France. 

Sous  le  titre  générique  d'HisToiRE  curieuse  de  la.  Mode  : 

Pièces  et  livrets  rares  du  xvi*^  et  du  xvn^  siècle  ,  matériaux, 
pour  l'histoire  de  la  vie  privée  des  Français,  qui  est  encore 
à  faire  dans  ses  parties  les  plus  intéressantes.  Cette  spécialité 
est  plus  avancée  ici  qu'elle  ne  l'était  chez  feu  la  Mésangère. 

Collection  précieuse  de  Cartes  à  jouer  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  siècles,  depuis  l'apparition  des  ïarots  en  Europe  , 
pour  servir  à  l'histoire  des  Cartes  françaises  : 

Les  Ecrits  des  Allemands  ,  des  Italiens,  des  Anglais  et  des 
Français  sur  cette  matière. 

Entre  les  livres  du  xv^  siècle  et  du  commencement  du  xvi", 
qui  tirent  leur  intéiet  des  figures  sur  bois  dont  ils  sont  ornés  : 
Le  Miroir  (le  la  Vie  humaina  ^  i479-  —  ^''-^  rnoriendi^  édit. 
ail.,  de  1496, conforme  à l'exempl.  de  licinecken.  —  Oratoriœ 
artis  Epitorna^  i485.  — •  Ars  memoraiidi  ^  si\>e  raiionariuni 
Ei^angelistarum,  i5io.  —  Le  Virgile  de  Brandt,  i5o2.  — 
Le  grand  Inhérence  français ,  1 539.  —  Le  Tableau  de  la  Pu- 
pauté,  par  Luther  ,  1 545.  ( Rarissime)  —  Etc 

Tous  les  beaux  ouvrages  de  Bernard  Picart  et  de  Romain 
de  Hooghe  ,  de  premières  éditions. 

Les  Relations  des  cérémonies  et  fêtes  publiques  de  France 
et  des  pays  voisins.  — Naissances,  baptêmes,  sacres,  mariages, 
entrées,  funérailles,  tournois  et  autres  jeux  chevaleresques. 

Les  figures  générales  et  particulières  de  la  Bible ,  depuis 
Albert  Durer  jusqu'à  Moreau ,  dont  plusieurs  suites  de  gravures 
sur  bois,  fort  rares ,  et  de  magnifiques  exemplaires  des  Bibles 
onginales  des  Wierix,  de  Sacy,  do  îlooghe,  de  Mortier. 

Exemplaires  non  moins  remarquables  dos  principaux  poètes 
italiens  el  romanciers  grecs,  français,  espagnols  cl  anglais. 
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Deux  cents  Elzëviers  ,  au  moins ,  répandus  clans  diverses- 
classes ,  dont  Fes  plus  recherchés  sont  aussi  les  plus  beaux  de 
condition. 

Les  livres  curieux ,  singuliers ,  satiriques  et  facétieux  de 
toute  classe.  Par  exemple  : 

En  théologie.  —  Les  Dissertations  les  plus  intéressantes 
sur  les  sujets  controversés  de  l'Ecriture.  —  Les  vieux  Ser- 
monnaires.  —  Les  Liturgistes.  —  Les  Mystiques ,  les  Mora- 
listes ,  les  Réformateurs  ,  les  Athées,  les  Illuminés. 

En  Jurisprudence.  —  Outre  les  collections  d'Ordonnances 
et  d'Édits;  les  Factums  et  Plaidoyers  originaux  des  causes 
célèbres  anciennes  ;  les  Statuts  singuliers  ;  les  Causes  plaisantes; 
les  Vies,  condamnations  et  supplices  des  malfaiteurs  fameux 
en  France,  depuis  le  xvi®  siècle;  la  Torture,  les  Duels,  la 
Basoche,  etc. 

Dans  les  sciences  et  les  arts.  —  Traités  curieux  sur  la 
génération,  les  accouchemens,  les  hermaphrodites,  les  eunuques, 
les  monstres ,  les  maladies  extraordinaires ,  le  régime  de  la 
vie  ,  l'art  culinaire ,  les  centenaires  ,  etc. 

Recherches  singulières  sur  les  êtres,  fantastiques  ,^  nains , 
géans,  dragons,  satyres  ,  sirènes,  enchanteurs,  fées. 

Traités  sur  les  pierreries,,  les  diamans,  les  perles,  l'ambre 
gris ,  les  parfums  j  Paimant. 

Les  plus  curieux  Traités  cfe  caHi graphie  du  xvi*  siècle. 

Livres  d'escrime,  de  gymnastique,  de  danse,  de-  voltige;, 
combats  d'animaux ,  depuis  le  xvi*"  siècle. 

Magie  blanche.  — ■  Tours  de  cartes  et  de  gibecière  :  suite  de 
pièces  rares  des  plus  fameux  jongleurs  italiens  du  xvi^  et  du 
xvii®  siècle. 

Sciences  occultes.  —  Apparitions  ,  obsessions ,  possessions ,. 
sorcellerie,  lycanthropie. —  Alchimie,  divination, etc. (Figures.) 

En  poésie.  — Outre  les  meilleurs  poètes  français  des  quatre 
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ilerniers  siècles,  nombre  de  chansons,  vaudevilles,  satires, 
facéties  et  autres  pièces  historiques  en  vers,  du  xvi®  et  du  xvii» 
siècle. 

En  Romans.  —  Brillante  Collection  des  Galanteries  des  rois 
et  reines  de  France,  des  grands  seigneurs  et  des  dames  de  la 
cour  ,  depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  —  On  ne 
connaît  guère  de  choix  plus  piquant  ni  plus  nombreux  de  ces 
livrets  ,  dont  la  rareté  rend  la  réunion  aussi  difficile  que  dis- 
pendieuse. D'après  le  catalogue  de  M***,  il  ne  manquerait  à 
celle-ci,  en  pièces  essentielles,  que  le  titre  d'un  ouvrage  qu'il 
a,  d'ailleurs,  sous  d'autres  formes.  C'est  un  beau  défaut. 

En  facéties.  —  Riche  et  nombreuse  Collection  des  livrets 
les  plus  rares,  surtout  des  pièces  utiles  à  l'étude  des  mœurs, 
des  usages  et  des  divertissemens  populaires.  Cette  classe  em- 
brasse un  grand  nombre  de  dissertations  historiques  sur  des 
sujets  singuliers  et  curieux. 

Les  raretés  connues  en  proverbes  imprimés  et  gravés.        i 

En  voyages.  —  Les  Relations  les  plus  curieuses  et  les  moins 
communes  des  voyageurs  français  des  deux  derniers  siècles, 
petit  format. 

En  histoire  ecclésiastique.  —  Rites  et  cérémonies  de 
l'Église.  —  Figures  des  saints  et  des  ordres  religieux.  —  Ecrits 
satiriques  de  différentes  sectes.  —  Associations  singulières. 
—  Miracles  ,  Lieux  saints ,  reliques.  —  Curieux  Mélanges. 

En  histoire  de  France.  —  Toutes ,  ou  presque  toutes  les 
pièces  satiriques,  critiques  et  facétieuses,  publiées  depuis 
le  schisme  de  Luther ,  qui  méritent  d'être  recueillies.  Cette 
partie  de  la  bibliothèque  dont  on  s'occupe ,  quoique  bornée 
aux  écrits  les  plus  fameux  et  les  plus  utiles ,  passe  pour  la 
plus  riche  qui  existe  actuellement  dans  des  mains  privées. 

La  Collection  des  Chroniques,  Glossaires,  Histoires  géné- 
rales et  particulières ,  Dissertations  et  Mémoires ,  comprise 
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dans  la  même  classe ,  est  aussi  portée  à  un  point  qui  laisse 
peu  fie  choses  à  désirer  pour  l'étude  de  notre  histoire.  On  y 
remarque  les  collections  spéciales  des  écrits  des  auteurs  qui 
ont  le  plus  contribué  à  l'avancement  de  la  science  historique. 
Tous  ,  ou  presque  tous  les  opuscules  des  Dolet ,  des  Hotman  , 
des  Savaron  ,  des  Ménestrier  ,  des  Lebeuf ,  des  Bullet ,  des 
Goujet ,  etc. 

La  Collection  des  Traités  du  P.  Ménestrier  sur  la  chevalerie , 
les  tournois ,  le  blason  et  la  noblesse  est  vraisemblablement 
unique  sans  qu'on  puisse  assurer  qu'elle  soit  complète. 

Traités  spéciaux  sur  des  sujets  curieux ,  relatifs  aux  mœurs , 
aux  usages  et  à  la  vie  privée  des  anciens. 

ISous  n'indiquons  ici  que  les  divisions  curieuses  qui  forment 
le  caractère  distinctif  de  cette  bibliothèque. 

Il  est  inutile  d'ajouter  qu'on  y  trouve  un  bon  choix  de 
CLA.SSIQEES  grecs  ,  latins,  français  ,  italiens  ,  espagnols,  etc. , 
de  bonnes  éditions  et  bien  conditionnés. 

Belles  Collections  des  anciens  variorurn ,  des  ad  usum,  des 
Barbou  ,  indépendamment  d'exemplaires  choisis  des  principaux 
auteurs  d'éditions  particulières. 

Les  meilleurs  POLYGRAPHES.  —  L'Encyclopédie  par  ordre 
alphabétique.  —  Xénophon  grec  ,  latin  et  français.  —  Le 
Brantôme  de  Hollande.  — Montesquieu  ,  Mably  ,  Condillac  , 
Châteaubriant,  etc.  —  Cicéron  d'ancienne  reliure,  beau 
Plutarque ,  Buffon  colorié  ,  joli  Rousseau  ,  magnifique  Vol- 
taire, Florian,  bijou  de  Derome,  et  bien  d'autres  exemplaires 
sortis  des  ateliers  de  ce  dernier,  ou  des  mains  de  ses  plus 
renommés  prédécesseurs. 

On  prétend  que  le  possesseur  de  ces  livres  les  a  tous  lus 
ou  parcourus  ;  mais  il  est  loni  d'en  convenir ,  et  nous-mêmes 
nous  n'en  croyons  rien.  Nous  savons  seulement  qu'il  ne  cata- 
logue aucune  pièce  sans  lui  demander  ce  qu'elle  est,  d'où  elle 
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vient ,  et  quel  service  il  en  doit  espérer.  C'est  bien  assez  pour 
nous  permettre  de  compter  sur  un  catalogue  exact  et  conscien- 
cieusement raisonné.   En  attendant,  poursuivons  notre  revue. 

II. 

iHûmierrits  Ijiôtoriqufs. 

Mss.  a.  —  HISTOIRE  DE  FRANCE.  —  moyen-age. 

Chartes,  sceaux,  titres  originaux,  traités  d'alliance  et  de 
paix,  actes  des  cours  souveraines  et  des  états,  documens 
divers. 


Lettres  originales  de  nos  rois,  reines,  princes,  hommes 
d'État,  magistrats,  guerriers,  courtisans,  actes  de  Tautorité, 
mémoires,  notes  et  autres  pièces  authentiques.  —  Chansons 
historiques,  satires  et  facéties  sur  les  affaires  et  les  personnes 
du  temps.  —  Lettres  familières  et  galantes  de  personnages 
célèbres. 

Mss.  b. Id. XVI*  SIÈCLE  ,  JUSQUA   LOUIS  XIII. 

Mss.  C. Id. XVIl"  SIÈCLE,    jusqu'à  LOUIS  XV. 

Mss.  d.  —  Id.  XVIII*  SIÈCLE. 

Mss.  e.  Id. —  DEPUIS  LA  RÉVOLUTION  DE  I  789. 

Dans  le  moyen-age,  l'importance  du  sujet  et  la  beauté  des 
sceaux  appellent  plus  particulièrement  l'attetion  sur  les  chartes 
suivantes,  qui  sont  toutes  en  français ,  et  signées  ou  scellées  : 

—  Acte  de  réparation  de  la  ville  de  Bruges ,  pour  raison  de  sa 
rébellion  contre  le  comte  de  Flandre.  Septembre  laoï. — 
Lettres  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  frère  de  saint  Louis, 
datées  de  l'année  qui  suivit  le  massacre  des  P'épres  sicUienncs, 
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Septemb.  laSS  (  grand  sceau  de  la  plus  belle  conservation  ). 

—  Acte  de  réconciliation  et  de  partage  du  comte  de  Nevers , 
par  suite  de  sa  rébellion  contre  son  père.  Avril  iSai.  — 
Lettres  curieuses  de  Charles  V,  relatives  à  Bertrand  Du  Gles- 
quiri.  Juin  i363  (un  an  avant  Tavénement  de  Charles  au 
trône).  —  Divers  actes  de  Charles  VI  concernant  le  roi 
des  Ribauds.  —  Lettres  de  Louis,  duc  d'Orléans  (celui  qui 
fut  assassiné  par  Jean-sans-Peur),  relatives  à  la  croisade 
contre  Bajazet.  iSqq. — Traité  d'alliance  entre  le  duc  de 
Bretagne  et  Phihppe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne  (scellé  et  si- 
gné). Décembre  i4i9-  —  Traité  d'alliance  entre  le  même 
duc  de  Bourgogne  et  l'évêque  de  Liège.  Juin  \[\i\  (avec  les 
deux  sceaux).  —  Lettres  de  la  reine  Marie  d'Anjou,  femme 
de  Charles  VIL  Mai  i456  (signées).  —  Acte  autographe 
et  signé  de  Jacques  Cœur,  argentier  du  Boi.  i444-  —  Trêve 
conclue  entre  Louis  XI,  Maximilien  d'Autriche  et  Marie 
de  Bourgogne.  Mai   1481.  (Traité  original  signé  et  scellé). 

—  Articles  secrets  du  célèbre  traité  connu  sons  le  nom  de 
Li^ue  de  Cambray^  entre  Marguerite  d'Autriche,  au  nom  de 
Maximilien,  et  le  cardinal  d'Amboise,  pour  Louis  XII.  Sep- 
tembre i5o8.  (Traité  original,  signé  des  deux  parties).  — 
Ajoutons  à  ces  dernières  chartes  l'histoire  de  Louis  XI  et  de 
François  I",  manuscrit  inédit  d'un  ouvrage  exclusivement 
puisé  dans  les  pièces  originales  du  temps,  et  attribué  au  duc  de 
Montausier,  gouverneur  du  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV. 

Autres  chartes,  partie  avec  sceaux  ou  monogrammes,  de 
Charles-le-Chauve ,  Louis  VII,  Philippe- Auguste,  Philippe  de 
Valois,  Charles  VII,  etc.  —  Le  chartrier  de  la  superbe  ab- 
baye de  Savigny ,  en  Normandie,  comprenant  a  18  pièces,  par- 
tie avec  sceaux,  depuis  iii8  jusqu'en  1-780.  La  première 
remonte  à  la  fondation  par  saint  Vital  et  Henri ,  fils  de  Guil* 
laume-le-Çonquérant. 
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Parmi  les  articles  des  trois  derniers  siècles,  qui  pourraient 
devenir  l'objet  de  publications  importantes,  ou  d'un  intérêt 
spécial ,  nous  citerons  une  suite  de  lettres  originales  politiques 
des  derniers  princes  de  la  maison  de  Valois ,  de  Catherine  de 
Médicis,  d'Elisabeth  d'Autriche ,  de  princes  et  princesses  de 
Lorraine,  de  Philippe  II,  du  roi  de  Navarre,  père  de  Henri  IV, 
du  célèbre  duc  d'Albe,  des  princes  d'Eboli,  d'Orange,  de 
Campo-Florido ,  duc  de  Médina,  cardinal  de  Ferrare,  cardi- 
nal d'Aragon,  Castel  Rodrigo,  Blasco  de  Loyola,  C.  Piccolo- 
nilni,  etc. 

Plusieurs  pièces  inconnues  et  d'une  haute  curiosité,  de 
Charles  IX,  de  Catherine  de  Médicis  et  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, sur  la  Saint-Barthélémy.  —  Lettres  et  autres  pièces 
relatives  à  la  fuite  du  prince  et  de  la  princesse  de  Condé,  en 
1610.  —  Acte  original  des  négociations  de  1608,  signé  du 
président  Jeannin,  de  Russy,  Spencer,  etc.  —  Mémoires  au- 
tographes de  la  maison  d'Ormesson,  depuis  Louis  XIII  jusqu'à 
Louis  XV.  —  Journal  autographe  de  la  Fronde,  d'André  Le- 
febvre  d'Ormesson,  père  d'Olivier.  —  Mémoires,  en  partie 
autographes,  du  baron  de  Breteuil,  sous  Louis  XIV.  — 
Mémoire  autographe  du  comte  de  Linange-Hachard,  écrit 
dans  un  cachot  de  la  liastille.  —  Mémoire  autographe  de 
Latude,  daté  de  la  Bastille,  1760.  —  La  plus  grande  par- 
tie des  manuscrits  autographes  de  Vèze,  continués  par  Bou- 
loux  de  Souville.  —  Mémoires  du  roi  (Louis  XIV),  sur  ses 
campagnes  de  Flandre,  de  i6'j'5  à  iG'jS.  (Ces années  ])araissent 
manquer  à  la  Bibliothècjue  du  roi.  La  rédaction  de  ce  pré- 
cieux livre  est  incontestablement  l'ouvrage  de  Louis  XIV).  — 
J^ettres  originales  du  même  prince  et  de  ses  ministres  sur  le 
désarmement,  la  surveillance  et  la  conversion  forcée  des  ré for- 
nu's.   —   Acte  original  de  la  remise  de  Dunkorqiie  aux  An- 

gl.ns,  en  l'ji'X,  avec  la  cr)i  respopdance  également  originale  du 
XM.  11 
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roi  et  du  ministère  à  ce  sujet.  —  70  lettres  oi-iginules,  de 
Louis  XIV,  contenant  les  relations  ou  annonces  des  principales 
victoires  remportées  sous  son  règne.  —  Etat  de  la  marine 
sous  les  deux  Colbert.  [Précieux).  —  Dépenses  des  Menus- 
plaisirs  pendant  une  année  du  règne  de  Louis  XIV.  (Registre 
original  sur  peau  de  vélin).  —  Pièces  curieuses  relatives  a 
la  reine  Anne  d'Autriche,  à  la  {amille  do  Fabert  et  au  cheva- 
lier Bernin ,  trouvés  dans  les  papic^rs  de  Colbert.  —  Corres- 
pondance originale  du  prince  de  O.mpo-Florido  ,  ambassadeur 
d'Espagne,  avec  M.  d'Argenson  et  autres  ministres  ,  sur  l'ar- 
mement des  troupes  de  l'infant  don  Philippe  dans  la  guerre 
contre  Marie-Thérèse.  —  Correspondance  originale  de  ma- 
réchaux de  France,  lieutenans-généraux  et  officiers  supérieurs 
avec  les  ministres,  relative  à  la  même  guerre.  —  Lettres  et 
mémoires  originaux,  en  partie  autographes  ,  de  divers  maré- 
chaux de  France  et  de  M.  de  Sartine,  relatifs  à  la  guerre  d'A- 
mérique, de  1777  à  1784.  —  Compte  des  recettes  et  dépenses 
de  la  ville  de  Paris,  avant  la  révolution  de  1789,  manuscrit 
Authentique,  in-fol.,  maroq.,  rel.  par  Derome,  aux  armes  du 
roi  et  de  la  ville.  —  Lettre  autographe,  signée  de  la  du- 
chesse de  Bourbon,  mère  du  duc  d Eiv^hicn.,  à  Bonaparte^ 
1"  consul!!!  —  Correspondance  du  prince  Charles,  des 
ambassadeurs  des  puissances  représentées  au  congrès  de  Ras- 
tadt,  et  d'autres  agens,  sur  l'assassinat  des  ministres  français, 
le  28  avril  1799.^ —  Pièces  originales  de  l'affaire  de  Paul 
Courrier,  relative  au  manuscrit  de  Florence. 

En  manuscrits  d'un  autre  ordre  appartenant  à  la  même  classe 
d'histoire: — Miroir  historial  des  l'ois  et  reines  de  France. 
Go/h.  —  Contrats  de  mariage,  dots,  douaires,  apanages,  tes- 
tamens  des  reines  de  France.  (Recueil  in-fol.)  — Différentes 
collections  d'extraits  des  registres  des  cours  souveraines,  no- 
*tamment  le  Recueil  de  la  Cour  des  comptes  de  la  famille  an 
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président  Hënault,  l'un  des  plus  curieux  que  Ton  connaisse. 

—  Extraits  des  comptesde  l'Epargne,  deHenrillI  à  Louis XIV. 

—  Registre  original  des  revenus  casuels  ,  après  la  banque- 
route deLaw,  signé  du  roi,  du  régent  et  des  membres  du 
conseil.  —  84  pièces  de  i/\C)6  h  1674?  sur  l'administration  de 
la  justice,  les  troubles  et  les  affaires  d'Etat.  —  Recueil  parti- 
culier d'extraits  de  procès  faits  à  divers  pei^onnages  fameux; 
entre  autres,  Robert  d'Artois,  Cbarles-ie-Mauvais,  la  Pucelle, 
le  comte  d'Armagnac,  Jacques  Cœur,  Olivier  le  Daim,  les 
connétables  de  Saint-Paul  et  de  Rourbon.  —  Procès  de  Gilles 
de  Rays,  maréclial  de  France,  en  il\io,  accusé  (roccir  les 
petits  en  fans  pour  en  fiiirc  sacrifice  au  diable,  —  Manuscrit 
du  XV*  siècle  sur  les  monnaies  des  prélats  et  des  barons,  avec 
les  dessins  des  monnaies.  —  Ordre  des  états  tenus  en  1 355-56, 
etc.  (  Documens  fort  rares.)  —  Remontrances  des  parlemens 
et  des  états  sous  les  derniers  Valois.  —  Assemblée  des  no- 
tables de  i6a6.  —  Intrigue  secrète  de  Marguerite  de  Valois, 
sœur  de  François  1",  pour  établir  la  religion  réformée  dans  son 
royaume  de  Réarn. —  Recueil  des  actes  publics  relatifs  aux 
réformés,  depuis  l'origine  de  la  Ligue  jusqu'à  Louis  XVI  (tant 
mss.  i\{ximpr.  )  —  Histoire  des  troupes  de  la  marine,  avec  de 
nombreux  dessins  originaux.  (Autograplie  signé,  inédit.) — • 
Porte-feuilles  contenant  nombre  de  pièces  bistoriques  prove- 
nant des  cabinets  de  Gaignières,  de  Goujet,  de  l'abbé  de  St- 
Léger,  de  Fontette,  du  P.  Adry,  de  dom  Rrial,  et  autres. — 
Répertoire  général  de  toutes  les  matières  comprises  dans  l'his- 
toire de  France,  fruit  de  (piarante  années  de  lecture  et  de  re- 
cherches, par  un  savant  du  dernier  siècle,  logé  au  Louvre, 

En  d'autres  classes  dépendantes  de  l'histoire,  et  en  sujets 
divers  :  —  Quatre  grands  porte-feuilles  de  mémoires  et  pièces 
niss,  et  gravées  de  M.  de  Tersan,  sur  les  arts  et  les  usages  des 
anciens.  —  Relations  de  quelques  voyages,  lettres  démission- 


l,fi  BIBUOIH^.QDI':  l»b:  M.   LI'BKK. 

iiaires  en  Orient,  des  xviie  et  xvm*  siècles.  — Histoires  des 
armoiries,  des  duels,  des  tournois  et  d'autres  exercices  che- 
valeresques.—  Arrêts  fameux,  factums  et  mémoires,  avec 
sceaux  et  signatures.  —  Manuscrit  autographe  de  Legangneur 
Angevin,  célèbre  calligraphe,  le  Jarry  du  xvi°  siècle.  —  Ma- 
nuscrit autographe  de  madame  de  Genlis  ,  sur  l'éducation.  — 
Mss.  autographes  de  Montai  von,  i5  cahiers  in-fol.  —  Diverses 
pièces  r?7ss.  originales  et  autographes,  du  procès  de  la  Voisin, 
l'empoisonneuse.  —  Lettres  autographes  relatives  au  procès 
du  père  Girard  et  de  la  Cadière. 

Livres  imprimés  avec  des  parties  manuscrites  autographes 
ou  inédites;  notamment,  la  Henriade,  exemplaire  de  Voltaire, 
avec  des  variantes  de  sa  main.  —  Des  antiquités  de  Paris, 
exemplaire  grand  papier,  auquel  sont  réunies  toutes  les  parties 
des  mss.  de  Sauvai ,  qui  furent  et  durent  être  supprimées  à  la 
presse.  —  L'histoire  de  la  maison  de  Lorraine,  exemplaire  de 
Mézeray,  signé  et  couvert  de  notes  de  sa  main.  —  Un  exem- 
plaire de  l'édition  originale  des  mémoires  de  Sully,  enrichi  d'ua 
grand  nombre  d'additions  r/iss.  —  Les  œuvres  de  Pompignan, 
accompagnées  de  lettres  autographes  fort  curieuses.  —  Re- 
cherches sur  le  dieu  Priape,  beau  manuscrit  orné  de  dessins, 
réuni  à  la  dissertation  de  La  Chausur  les  attributs  de  Vénus. — 
Recueils  et  annotations  de  Jamet,  Lohier  et  autres. —  Manuscrit 
complet  de  700  pages ,  de  la  main  de  Lohier.  —  Exemplaires 
des  tournois  du  P.  Ménestrier  et  des  pensées  de  Pascal,  avec 
v,n  grand  nombre  de  notes  et  d'additions  mss.  préparées  pour 
de  nouvelles  éditions.  —  Recueil  de  pièces  tant  imprimées  que 
manuscrites  et  gravées  sur  le  sein  de  femmes,  l'amour,  la  vo- 
lupté et  les  singularités  du  sujet.  (  Unique  ). —  Plaidoyer  sur  les 
ceintures  de  chasteté.  (Exempl.  unique  quant  aux  figures.) 

Entre  les  articles  d'une   moindre    importance  historique, 
mais  non  moins  curieux,  on  rembarque  des  opuscules  en  vers  et 
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en  prose  de  Marguerite  de  Valois,  femme  de  Henri  IV,  présu- 
més inédits.  —  Un  porte-feuille  de  pièces  trouvées  dans  les  pa- 
piers du  président  deMesmes,  relatives  au  duc  et  à  la  duchesse 
du  Maine,  auxamusemens  de  Sceaux  et  aux  affaires  du  temps; 
notamment  des  lettres  autographes  des  chevaliers  déguisés  de 
l'ordre  de  la  Mouche  à  miel,  association  singulière  dont  le 
but  secret  n'était  point  étranger  aux  vues  politiques  de  la  du- 
chesse du  Maine.  —  Correspondance  autographe  et  secrète  cle 
la  duchesse  de  Châteauroux,  maîtresse  de  Louis  XV,  avec  le 
duc  de  Richelieu,  et  lettre  du  roi  au  même,  de  iy4^"44- 
(Pièces  inédites  des  plus  curieuses.  On  lit,  à  la  tête  ou  an  bas 
de  la  plupart  de  ces  lettres  :  brûlez j  brûlez.)  —  Lettres  ga- 
lantes autographes  du  même  duc  de  Richelieu  et  de  plusieurs 
de  ses  maîti'esses,  quelques-unes  de  ma^lame  de  la  Popelinière 
(  la  cheminée  tournante).  —  Histoires  des  amours  des  rois  de 
PVance,  manuscrit  de  Sauvai,  entièrement  différent  de  l'im- 
primé. —  Notice  autographe  de  Gaignières  sur  la  Guirlande 
de  Julie.  —  Facéties  inédites  du  comte  de  Caylus,  et  autres. 
—  Registres  originaux  inédits  de  divers  associations  et  ordies 
joyeux  qui  ont  existé  à  différentes  époques,  tels  que  l'ordre  du 
Sifflet,  la  société  de  la  Culotte ,  les  chevaliers  de  la  Sixette, 
l'ordre  de  la  Boisson,  etc.  — Dissertation  où  l'on  prouve  que 
l'ame  des  femmes  n'est  point  Huraortelle.  —  Recueil  d'extraits 
et  de  pièces  sur  les  anciennes  modes  françaises. 

Maintenant,  passons  au  Livret,  C'est  ainsi  ([ue  nous  quali- 
fierons la  nomenclature  sèche  et  froide  des  objets  d'art  qui 
vont  s'entasser  dans  un  dernier  chapitre.  Mais  à  (|uoi  bon  ré- 
péter ce  qu'on  a  pu  lire  à  chaque  ligne  de  cette  notice?  iSous 
indiquons ,  nous  ne  décrivons  pas. 
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ni. 

MANISCRITS    ORNÉS    DE    MINIATURE,    OU    DESSINS    DIPTYQUES, 
LIVRES    GOTHIQUES    ENLU3IINÉS,    etC. 

Rituel  du  xi^  siècle,  in-4»  (Rubriques  curieuses,  Prières 
(lu  jugement  de  Dieu^  ou  Duel  judiciaire.  ) 

Recueil  d'évangiles  et  de  prières  du  xii^  siècle,  orné  de  pein- 
tures bysantines  d'après  un  type  beaucoup  plus  ancien ,  grand 
in-fol.,  reliure  antique.  (Très  curieux.) 

Psautier  du  xiii^  siècle,  précédé  d'une  suite  de  rares  minia- 
tures de  la  fin  du  xie,  in-fol.  (Monument  remarquable.) 

Bible  latine,  fin  du  xiie  siècle,  in-8o.  Jolies  petites  miniatures, 
cbefs-d'œuvre  de  calligraphie,  vélin  d'une  extrême  finesse. 

Heures  latines,  fin  du  xiii^  siècle,  in-fol.  Belles  et  nom- 
breuses miniatures,  riches  encadremens,  grotesques  ,  costumes 
populaires  ;  brillant  manuscrit. 

Jolis  Diptyques  d'ivoire  du  xiv®  siècle,  à  quatre  comparti- 
mens,  dont  un  curieux  tableau  de  l'Annonciation,  parfaite- 
ment conservés. 

Heures  latines,  fin  du  xiv"  siècle,  in-8"  carré.  Miniatures 
flamandes ,  oi* ,  couleur  et  camaïeux ,  d'une  délicatesse  ex- 
quise. 

Heures  latines  du  xiv'^  siècle,  sur  papier  de  coton  noir,  en 
lettres  d'or  et  d'argent  :  la  première  initiale ,  représentant 
l'Ecu  de  France  à  trois  fleurs  de  lis ,  est  peut-être  le  monu- 
ment le  plus  ancien  de  la  réduction  de  ces  fleurons  à  trois. 
ln-8^  carré  ,  reliure  et  fermoir  du  temps.  (  Ce  précieux  livre 
passe  pour  avoir  appartenu  à  Charles  V.  ) 

Heures  latines,  in-8**,  du  xv*^  siècle.  6/\  miniatures,  bordiu^es 
de  fleurs ,  fruits  et  grotesques. 
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Heures  latines,  i""  moitié  du  xv''  siècle.  Petit  in-4**  de  249 
feuillets  ,  tous  plus  ou  moins  ornés  de  peintures  d'un  fini  pré- 
cieux, exécutées  en  Flandre,  et  l'une  des  productions  les  plus 
parfaites  de  l'art  du  dessin  avant  la  renaissance.  (  Manuscrit 
connu). 

Office  de  la  Vierge,  in-8,  du  xv*  siècle.  5G  miniatures. 
Oraisons  singulières  en  français  ;  étrange  dévotion  qui  a  perdu 
beaucoup  de  sa  naïveté  dans  \ blnchiridlon  Leonis  papœ  ^  im- 
primé en  162  5. 

Autres  prières,  in-S»,  du  xv^  siècle.  Manuscrit  italien,  16 
miniatures,  grotesques  curieux,  scène  des  trois  morts  et  des 
trois  vifs. 

Autres  prières,  in-4^,  du  xv®  siècle.  Jolies  bordures. 

Recueil  de  pièces  de  dévotion,  in-8^,  du  xv^  siècle.  Lettres 
initiales  peintes ,  et  trois  jolies  miniatures. 

Le  Boèce  français  de  Jehan  dcMeung,  in-fol. ,  du  xy*  siècle. 
Miniatures,  dont  la  première  représente  l'auteur  français 
faisant  hommage  de  son  livre  à  Philippe-le-Bel.  Armoiries 
d'Anjou-Lorraine.  (  Exemplaire  présumé  de  Charles  d'Anjou^ 
neveu  du  roi  René.  ) 

Tableaux  de  l'histoire  de  la  Vierge,  avec  prières,  in-fol.,  du 
xvi« siècle.  [\o  miniatures  de  10  à  xi  pouces  de  hauteur,  richo- 
uient  exécutées  pour  François  1"  ;  dédicace  en  lettres  d'or, 
plusieurs  fois  répétée.  J^a  S:damandre  et  les  trois  Groissans  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  destination  primitive  de  ce  précieux, 
volume ,  qui  n'a  élé  terminé  que  pour  Henri  IL 

Fêtes  de  rois  de  t'Epinette,  etc.  —  Cy  commence  le  livre 
des  Eschetz  moralises  en  françois ,  et  piu-lc  des  rois ,  des  che- 
valiers et  du  commun  peuple....  Ms.  du  xv©  siècle,  orné  de 
\L\  miniatures,  représentant  toutes  les  pièces  de  l'échiquier 
en  personnages  de  diverses  conditions ,  depuis  le  roi  jusqu'au 
rihiiil.     On  n^  connaît  auctinc  autre  suite  de  ces  figm'cs  , 
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pas  même  à  la  iîibliotlièque  royale.)  —  Manuel  de  saiité, 
ms.  sur  peau  de  vélin,  du  xv*  siècle,  in-4",  nombreux 
dessins  de  plantes  médicinales  ,  et  figures  en  action  des 
personnes  qui  les  cultivent  et  les  préparent.  —  Problèmcis 
curieux  de  géométrie,  de  Léon-Bapt.  Albert.  Joli /72J.  italien 
du  xv''  siècle,  dessins  à  la  plume,  et  autres  ornemens,  in-4'^, 
de  première  reliure  en  bois.  —  Le  renversement  de  la  grande 
marmite.  Dessin  curieux  du  xvi*  siècle,  sur  un  sujet  qui  a  fort 
exercé  la  verve  satirique  des  Théologiens  et  des  Réformés. 

Livre  de  prières  composées  pour  Henri  II[ ,  à  l'occasion  de 
la  création  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  en  iS-yS,  in-12.  Chef- 
d'œuvre  d'adresse  et  de  patience.  Chaque  feuillet  de  cette  pe- 
tite merveille  bibliographique  est  une  dentelle  formée  de  lettres 
découpées  en  relief  et  alignées  entre  des  filets  d'or. 

Livres  d'heures  imprimées  sur  peau  de  vélin,  pour  Simon 
Vostre ,  Hardouin  et  autres  ,  ornées  de  fig.  sur  bois ,  en  noir, 
ou  peintes  en  or  et  couleur;  notamment  : 

Heures  à  l'usage  de  Bourges,  1496,  in-8",  fig.  en  noir.  — 
H.  à  l'usage  de  Home,  i49^?  i'^"4^?  fig-  ^'^  noir,  Danse  des 
Morts,  curieux  Diptyques  d'une  espèce  toute  particulière. — 
n.  lat.  et  franc.,  i  5o3,  pet.  in-fol.,  un  des  plus  beaux  livres  de 
cette  classe  :  près  de  1 100  miniatures,  grandes  et  petites.  — H. 
de  Notre-Dame,  i520,  pet.  iQ-4^,  initiales  et  14  grandes  fig. 
or  et  couleur.  - — Hist.  et  Office  de  la  Sainte  Famille,  1S29,  in- 
4",  fig.  en  noir  sur  pap. 

Office  de  la  Vierge,  16 19,  grand  in-8^.  Exemplaire  d'Anne 
d'Autriche,  avec  la  dédicace  en  lettres  d'or,  armoiries  et  chiffre, 
fig.  peintes  en  or  et  couleur,  dont  l'une  porte  le  nom  du 
peintre. 

Autre  Office ,  1667  '  J^^-^^  fig-  >  m^v.  semé  de  fleurs  de  lis, 
aux  armes  d'Orléans  ,  avec  le  chiffre  couronné  d'Henriette 
d'Angleterre. 


BiBl.lOniÈQLE  DK  M.  I.EBER.  161 

Autre  office,  pet.  iQ-4^.  Maiiuscril.  sur  peau  de  vëlin  ,  ini- 
tiales,  fleurons,  culs-de-lampe  or  et  couleur,  aux  armes  de 
Rochecliouart  et  de  Montespan.  (Livre  exécuté  pour  madame 
de  Montespan  ,  maîtresse  de  Louis  !X.IV.) 

Exercice  du  Chrétien  ,  petit  in- 12.  Joli  manuscrit  sur  peau 
de  vclin,  écrit  et  signé,  sous  la  date  de  1662  ,  par  Et.  Da- 
moiselet,  collaborteur  de  Jarry  ;  miniatures  d'un  travail  déli- 
cat ,  encadrement  de  filets  d'or  à  chaque  page. 

Etat  de  la  marine  sous  les  deux  Colbert ,  in-S».  Manuscrit 
sur  peau  de  vélin,  au  chiffre  de  Louis  XIV,  de  la  plus  brillante 
exécution  ;  Dessins  originaux ,  signés  de  Martin ,  élève  de 
Yan  der  Meulen  ;  Encadrement  d'or,  oulre-mer  et  carmin. 
(  Bijou  précieux.)  —  Syllabaire  sur  peau  de  vélin,  exécuté  pour 
Louis  XIV,  âgé  de  7  ans.  Ms.  petit  in-4^,  avec  dédicace,  ar- 
moiries, bordures  peintes,  figures  enluminées  or  et  couleur, 
découpures  de  vélin  ;  riche  reliure  fleurdelisée  à  petits  fers,  au 
chiffre  du  loi.  — Hommage  présenté  à  Louis  XIV,  par  un 
Polonais,  le  i^r  janvier  1682.  Jlls.  grand  in-fol.  sur  peau  dr, 
vélin,  orné  de  devises,  armoiries,  fleurons  et  larges  bordures 
en   or  et    couleur. 

Kvangéliaire  pastoral.  Ms.  in-fol.  sur  peau  de  vélin,  orné  de 
I  54  dessins  à  la  plume,  attribués  à  Séb.  Le  Clerc  et  A.  Coypel. 
(Présent  du  prince  de  Condé  à  l'archevêque  de  Sens.) 

Piit'res  mss.  in-4,  maroq.  noir,  sans  autre  ornement  qu'un 
Icniioir  en  crucifix  d'or  massif,  garni  de  turquoises.  (  Ce  re- 
cueil passe  pour  être  de  madame  Louise,  carmélite,  fille  de 
Louis  XV.) 

Emblèmes  tires  de  la  Bible,  peints  en  or  et  couleur,  sur  peau 
de  vélin  ,  in-fol. ,  aux  armes  de  Pie  VI,  avec  dédicace  en  lettres 
d'or  à  ce  pontife.  (  Le  livre  qui  lui  fut  présenté,  suivant  un  an- 
rien  usage  ,  par  les  juifs  de  Rome.) 

Autres   livres  d'Emblèmes,  rares,  ou  d'une  condition  esf- 
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traordinaire;  notamment  l'exemplaire  des  Emblèmes  d'Horace 
de  De  Colle  ^  dont  toutes  les  figures  sont  peintes  en  miniature. 

—  Traité  de  la  Patience,  de  Georges  lïoefnaghel ,  in-fol. 
Manuscrit  autographe  et  dessins  originaux  du  xvie  siècle. 

Les  plus  beaux  ouvrages  en  ce  genre  des  De  Bry&i  des  Galle. 

Firman  du  sultan  Aclnnet  lll,  richement  exécuté  en  noir, 
or  et  couleur ,  sur  une  feuille  de  quatre  pieds  de  longueur. 
(  Pièce  curieuse.  ) 

Livre  solennel  de  la  Constitution  de  l'an  III ,  sur  lequel 
tous  les  grands  fonctionnaires  de  l'Etat  ont  prêté  leur  serment 
politique.  Ms.  in-fol,  rel.  en  velours  couleiu"  de  l'ancienne 
bannière  de  France,  enrichi  de  larges  broderies  d'or  et  d'ar- 
gent,  avec  le  chiffre  de  la  république,  également  brodé  en 
bosse  or  et  argent. 

Estampes  et  Dessins  de  divers  genres. 

Outre  les  figures  de  la  Bible  formant  une  collection  spéciale: 

—  Choix  de  gravures  sur  bois,  de  l'école  ail.  ,  depuis  Wol- 
gemut.  —  Vie  de  Jesus-Christ,  du  P.  de  Lrgny,  fîg.  avant  la 
lettre ,  eaux-fortes. 

Kegistre  grand  in-fol.,  rempli  de  figures  anciennes,  bois, 
eaux-fortes  et  burin  ,  relatives  à  la  religion. 

Divers  Hecueils  de  pièces  satiriques  contre  l'Eglise  romaine, 
fig.  sur  bois,  du  xvi'^  siècle. 

Les  Recueils  les  plus  recherchés  d'Amman  Jost ,  entr'autres 
les  figures  des  métiers  et  le  Livre  d'art ,  complet.  (  Très  rare.  ) 

Choix  d'eaux-fortes  de  La  Belle,  Ab.  Bosse,  Hollard  ,  Séb. 
Le  Clerc,  Van  Vliet ,  Schultz  et  autres. 

L'œuvre  complet  de  Van  Ostade. 

Toutes  les  suites  d'eaux'-fortes ,  de  moyen  et  petit  formats, 
dessinées  et  gravées  par  J.  Callot,  avant  les  numéros. 
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Quati'e-vingt-quinze  pièces  de  W.  Hogarth  ,  dont  soixante 
gravées  par  ce  maître. 

Vingt  dessins  originaux,  à  la  plume,  de  J.  Callot  (petites 
figures  présumées  inédites  ). 

Dessins  de  plafonds,  par  Marot ,  Audran  et  autres.  — 
Dessins  de  salons  de  grands  seigneurs,  à  l'aquarelle,  rehaussés 
d'or ,  par  Watteau.  —  Le  combat  singulier  de  la  femme  contre 
le  mari.  Dessins  anciens,  in-4^j  obi.  (9  pièces.) 

Dessin  (curieux)  de  la  procession  du  dieu  Phallus.  (Pièce 
ancienne,  de  36  pouces,  en  rouleau ,  dans  un  étui.  ) 

Dessins  originaux  inédits  de  Pigeons  inconnus  ,  recueillis 
par  Le  Vaillant,  dans  ses  voyages  (avec  une  lettre  explicative 
autographe  de  ce  voyageur  ). 

Dessins  et  Drôleries  non  classés *. 

Les  Danses  macabres,  ou  des  morts ,  de  Guyot  Marchand , 
d'Holbein  ,  d'Hollard  ,  de  Mérian  ,  de  Blois  ,  d'Ausbourg  , 
depuis  1490»  dont  un  exemplaire  unique  peint  en  miniature. 
Curieuse  et  importante  collection  de  cartes  à  jouer  et  Tarots 
des  principaux  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  depuis  le 
XI v*^  siècle  jusqu'aux  Cartes  actuelles.  —  Collection  des  ou- 
vrages italiens,  allemands,  anglais  et  français  qui  ont  paru 
sur  cette  matière  et  sur  l'origine  de  la  gravure  ;  dont  :  —  les 
livres  de  Pierre  Arétin ,  Ileinecken ,  Breitkoph ,  Singer  (  exem- 
plaire unique),  de  Ménestrier ,  Daniel,  Bullet  ,  Court  de 
Gébelin,  Rive  ,  Jansen  ,   M.  Peignot. 

Livres  de  fleurs  pour  l'art  d'orfèvrerie;  —  de  pier- 
leries  pour  la  parure  des  dames  ;  —  de  chamarrure  pour 
les  habits  ;  —  de  lingerie,  dentelles  et  tapisseries;  par  Vin- 
ciolo  ,  César  Vecellio,  Gilles  l'Égaré,  et  autres,  in-4**,  depuis 
1587. 

four  les  desseins  liistoriqtics ,  i'oiV piiiiripAleinciit  Vftisfoire  de  frftnce. 
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Sous  le  titre  générique  de  Facéties  en  tableaux  ,  formant 
une  section  propre  au  catalogue  de  M***  : 

Recueils  de  figures  grotesques ,  singulières  et  comiques , 
plus  ou  moins  rares;  dont  :  —  Les  songes  drolatiques  de  Pan- 
tagruel, riche  exemplaire  de  l'édition  originale;  —  Eaux-fortes 
de  grotesques  du  même  genre,  rappelant  la  manière  desHopfer; 
—  Les  abus  du  mariage ,  de  Crispin  de  Pas  ;  bel  exemplaire 
complet;  —  Le  monde  plein  de  fous,  d'après  Roning;  le 
monde  des  singes  et  des  guenons;  —  Le  Roi  boit,  d'Abr. 
Bosse;  —  Farceurs,  matamores,  roupilleux,  riboteurs,  de 
P.  Quast  ;  —  Les  facétieuses  inventions  d'amaur  et  de  guerre , 
de  La  Belle.  —  Grand  nombre  d'autres  pièces  singidières  et 
comiques  des  deux  derniers  siècles,  classées  dans  des  porte- 
feuilles spéciaux  :  —  Personnages  facétieux  ,  farceurs ,  char-- 
latans  ,  singeries ,  charges,  mascarades ,  moralités,  proverbes , 
scènes  populaires,  anciens  cris  et  embarras  de  Paris;  par  Trou- 
vain  ,  Lagniet ,  Arnoult  ,  les  Bonnard  ,  les  Guérard ,  les 
Mariette,  etc 

Un  porte-feuille  intitulé  :  Monstres  humains  ,  géans ,  nains , 
centenaires,  hommes  extraordinaires,  singuliers,  et  autres 
bizarreries  de  la  nature. 


(  La  fin  au  prochain  numéro.  J 
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OUVRAGES  PUBLIÉS  DANS  LES  CINQ  DÉPARTEMENS  DE  LA  NORMANDIE, 
pendant  l'année  1839. 

Suite  '. 

—  Concours  de  labourage ,  médailles  d*honneur  pour  la  bonne  cul- 
ture ;  prix  pour  les  domestiques  et  servantes  de  fermes  ,  dans  le  can- 
ton de  Douvres,  le  dimanche  6  octobre,  1839.  Un  quart  de  feuille 
in-8^ 

—  Séance  de  rentrée  du  i5  novembre  iSSp  ,  présidence  de  M.  Des- 
lonchamps.  Un  quart  de  feuille  in-8°. 

—  Lettre  du  Secrétaire  de  la  Société  royale  d'Agriculture  et  de 
Commerce  de  Caen  ,  à  M.  le  comte  de  Montcndre  ,  rédacteur  en  chef 
du  Journal  des  Haras.  Un  quart  de  feuille  in-8**.  Caen^  P.  Poisson^  1839. 

Mémoires  de  la  Société  académique  agricole  ,  industrielle  et  d'ins- 
tniction  de  l'arrondissement  de  Falaise;  2*  année.  Falaise^  Brée 
l  aine  ,  1839.  In-S''. 

Société  des  Amis  des  Arts  de  Rouen.  Exposition  de  1839,  et 
liste  des  Actionnaires.  Rouen,  Nicélas  Periaux ,  1839.  Broch,  in-il. 

Petite  Société  des  Amis  des  Arts  de  Rouen.  Exposition  de  1839,  et 
liste  des  actionnaires.  Rouen,  Perruche,  1839.  Broch.  80. 

Session  générale  annuelle  de  i838.  Extrait  du  procès-verbal  des 
séances  tenues  par  la  Société  Française,  pour  la  conservation  et  la  des- 
cription des  monumens  historiques ,  dans  la  ville  de  Tours  (  Indre-et- 
Loire  ),  depuis  le  a5  jusqu'au  29  juin  i838.  Caen,  Bardcl,  1839. 
In-80. 

Société  de  tempérance  du  Havre  ;  n°  x.  Ingouville ,  Lepetit ,  iSS^. 
Broch.  in-i2, 

•  Voir  les  numéros  pn^cédcn». 


iOa  BIBLIOGRAPHIE. 

Revue  de  Rouen  et  de  la  Normandie.  Bouen ,  E,  Le  Grand,  1889, 
a  vol.  in-8°,  fig. 

Jurisprudence  de  la  Cour  Royale  de  Rouen  ,  en  matière  civile, 
commerciale  et  criminelle,  nouvelle  collection.  Tome  II.  Année  1839. 
Rouen,  Nicétas  Periaux ,  iS3g,  i  vol.  in  8°,  en  dix  livraisons. 

Annuaire  des  cinq  départemens  de  l'ancienne  Normandie,  publié 
par  l'Association  normande.  1889.  Cinquième  année.  Caen  y  Leroy, 
i838,  I  vol.  in-8". 

^     Almanach  judiciaire  pour  le  ressort  de  la  Cour  Royale  de  Rouen  , 
par  Prévost;  année  1839.  Caen,  JSonneserre ,  1839.  In-32. 
N'est-ce  pas  la  Cour  de  Caen  ? 

Almanach  de  Rouen  et  des  départemens  de  la  Seine-Inférieure  et  de 
l'Eure,  composant  l'arrondissement  de  la  Cour  Royale  de  Rouen ,  pour 
l'année  1839;  43"  année.  Rouen,  Nicélas  Periaux ,  1839.  In-18. 

Annuaire  de  Rouen  et  des  départemens  de  la  Seine-Inférieure  et  de 
l'Eure  :  almanach  de  10,000  adresses  pour  1889;  8«  année.  Rouen  ,  D. 
Brière  ,  1839.  In- 18. 

Almanach  du  Havre  et  de  son  arrondissement ,  contenant ,  etc.,  1 839. 
Le  Havre,  Faure ,  1839.  In-i8. 

Statistique  annuelle  de  l'industrie»  Almanach  du  commerce  du  Havre. 
1889.  Le  Havre  ,  Lemale  ,  1839.  In-i8. 

Annuaire  du  département  de  l'Eure,  pour  Tannée  1889.  Evreux , 
Ancelle  fils  ,  1889.  In-12. 

Annuaire  du  département  du  Calvados,  pour  l'année  1839.  Cean ^ 
Pagny ,  1839. In- 16. 

Calendrier  du  Calvados,  pour  l'année  commune  1889,  contenant,  etc. 
Caen  ,  Leroy  ,  1 839. In-32. 

Annuaire  de  la  ville  et  de  l'arrondissement  de  Pont-Audemer ,  pour 
1839;  V  année.  Uouen,  Baudry ,  1839.  In-i8. 

Almanach  de  la  ville  et  de  l'arrondissement  de  Lisieux ,  pour  l'an 
1839;  26  année.  Lisieux ,  Madame  veuve  Tisaot ,  1839.  In-i8. 

Almanach  pour  1889.  Annuaire  de  Lisieux  et  de  l'arrondissement. 
Lisieux,  Durand,  18^9  In- 18. 
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Almanach  de  Houfleur  et  de  l'arrondissement  de  Pont-rEvêque. 
UoufUur,  Dupray ,  1839.  In-i6. 

A>'NUAiRK  de  rarrondissement  de  Falaise;  4«  année.  Publié  par  la 
Société  académique,  agricole,  industrielle  et  d'Instruction  de  cet  ar- 
rondissement. Falaise,  JSrée  l'aîné,  1839.  In-i8. 

Annuaire  du  département  de  la  Manche;  11'  année,  1839.  Sainl- 
Lô,  Elle  fils,  1839.  Tn-8"'. 

L'Astrologue  universel,  ou  le  grand  Mathieu  Laensberg,  pour 
l'année  1839.  Rouen,  Mégard,  1839.  In-3îi. 

L'Astrologue  rouennais,  pour  l'an  1839  ;  7"  année.  Rouen,  Mégard, 

1839.   Ill-32. 

L'Astrologue  constitutionnel,  pour  l'an  1839,  Rouen ,  Mégard; 
1839.  In-32. 

DoLBLE  Almanach  LIÉGEOIS,  pour  l'au  de  grâce  1839,  par  IMathieu 
Laînsberg.  Rouen ,  Mégard,  1839.  In-32. 

Le  grand  Astrologue  national,  almanach  universel,  an  1839  ,  par 
L -C.  ;  io«  année.  Rouen,  Lecrènc-lahbay ,    1839.  In-32. 

Le  grand  Astrologue  de  Normandie,  Almanach  journalier  pour  1839; 
par  M*  Mathieu  Laensberg.  Pari.s ,  Gauthier,  1839.  In-24. 

Agenda  Rouennais  pour  1839.  Rouen,  D.  Brière ,  2839  In- 4° 
longo. 

Agenda  normand  pour  1839.  Rouen,  Surville ,  1839.  In-4"  longo. 


in, 


CHRONIQUE, 


M.  Emile  Coquatrix  vient  de  faire  jouer,  sur  notre  scène,  une  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers ,  intitulée  :  Un  Hidalgo  du  temps  de  Don 
Quichotte.  Déjà ,  l'année  dernière  ,  le  même  auteur  avait  fait  repré- 
senter avec  succès  ,  sur  le  théâtre  de  Rouen  ,  //  ne  faut  pas  jouer  at^cc 
le  feu  ,  petite  pièce  sans  prétention  ,  qui  contenait  de  jolis  détails  et 
que  nous  avons  publiée  dans  une  de  nos  livraisons. 

Nous  avons  trop  peu  d'espace  pour  faire  l'analyse  de  YHidalgo  ,  et 
nous  ne  le  regrettons  pas,  car  cette  petite  comédie  ne  comporte  pas 
d'analyse.  Elle  se  compose  d'une  suite  de  scènes  qui  ne  sont  point  ri- 
goureusement liées  les  unes  aux  autres  par  les  nécessités  d'une  action 
logique,  et  qui  tirent  tout  leur  mérite  des  détails  et  des  traits  du  dialogue. 
Nous  comprenons  tout  ce  que  la  critique  a  de  délicat,  lorsqu'elle  se  fait 
ainsi  à  bout  portant  ;  nous  ne  donnerons  pas ,  à  ce  nouvel  essai  d'un 
jeune  homme  qui  fait  ses  premiers  pas  au  théâtre ,  plus  d'importance 
qu'il  ne  lui  en  donne  lui-même.  Nous  ne  regardons  les  deux  comédies 
de  M.  Coquatrix  ,  que  comme  Icj  avant-coureurs  de  quelque  œuvre  sé- 
rieuse. Nous  attendrons  cette  œuvre  pour  juger  son  auteur ,  et  nous 
voudrions  qu'il  nous  la  fit  attendre  long-temps  :  les  œuvres  de  quelque 
valeur  ne  se  produisent  que  par  de  longs  et  patiens  travaux ,  auxquels 
nous  serions  heureux  de  voir  M.  Coquatrix  se  livrer  ,  avant  de  courir, 
de  nouveau,  les  terribles  hasards  de  la  représentation. 

Un  vers  de  YHidalgo  a  occasionné  une  espèce  de  scandale  ;  nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ce  vers ,  puisque  l'auteur  l'a  modifié  ;  nous  parle- 
rons seulement  de  l'effet  qu'il  a  produit.  Ce  vers  ,  dirigé  contre  les 
journalistes  ,  a  été  applaudi  par  un  assez  grand  nombre  de  spectateurs, 
et  c'est  là  le  scandale  dont  nous  voulions  parler,  parce  que  ces  applau- 
dissemens  irréfléchis ,  semblaient  s'adresser  à  la  presse  qui  fait,  aujoiu'- 
d'hui,  quoiqu'on  en  dise,  mouvoir,  vivre  et  penser  la  société  tout  entière. 

Certes,  il  y  a  de  détestables  journalistes  ,  et  personne  n'en  gémit  plus 
que  nous  ;  mais  à  qui  la  faute  ,  si  ce  n'est  au  public  ?  Il  n'y  aurait  point 
de  mauvais  écrits,  s'il  n'y  avait  pas  une  grande  abondance  de  sots  lec- 
teurs toujours  prêts  à  les  acheter  et  à  les  lire,  sauf  à  crier  ensuite  après 
le  journalisme  ,  sur  la  foi  des  infamies  qu'ils  ont  eu  la  niaiserie  d'ali- 
menter. • 

le  lièdnctcur  en  chef^  Ch.  Richard. 


LOUIS  XIII 


A  ROUEN. 


©lUKvturc  "bc  l'Jleîscmblce  îJca  îtntablcs;  4  Péccmbrc  1G17. 


Pendant  le  voyage  du  roi  à  Dieppe,  tous  les  personnages 
convoqués  pour  rassemblée  des  notables  étaient  arrivés  à 
Rouen,  les  premiers  présiclens  des  parlemens  de  Bordeaux, 
de  Toulouse  et  de  Grenoble  étaient  seuls  en  retard,  et  n'as- 
sistèrent pas  à  la  séance  d'ouverture;  dès  le  trois  décembre,  les 
mandés  se  réunirent,  dans  la  matinée,  au  logis  du  cliance- 
lier,  et  se  rendirent  au  manoir  abbatial  de  Sïint-Ouen,  })our 
présenter  leurs  salutations  au  roi;  ils  entendirent, aveclui,  une 
messe  solennelle  et  en  musique ,  dans  la  Cathédrale  ;  et  monsei- 
gneur l'archevêque  François  de  Harlay  prononça  un  sermon 
dont  le  texte  était  :  «  Et  erantsii^na  incœlon;  il  donna  la  béné- 
diction ,  puis  il  exposa  le  saint  Sacrement,  et  ht  commencer 
XVI. 
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les  prières  de  quarante  lieures,  avec  ordie  de  les  continuer 
sans  interruption  pendant  tout  le  temps  de  rassemblée. 

Voici  donc  les  représentans  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la 
magistrature,  prosternés  aux  pieds  des  autels,  appelant,  sur  les 
travaux  qu'ils  vont  entreprendre,  les  grâces  du  ciel.  Hommes 
graves,  ils  devraient  n'avoir  en  vue  que  l'intérêt  de  la  nation, 
dont  ils  forment  la  partie  la  plus  éminente;  ils  devraient  faire 
taire  toutes  les  passions  et  se  préparer  à  répondre  à  la  con- 
fiance du  souverain,  en  lui  donnant  de  sages  conseils,  au  lieu 
(le  s'occuper,  avant  tout ,  de  vingt  questions  de  préséance,  qui , 
dès  les  premiers  momens,  agitent  les  esprits,  portent  le 
trouble  dans  les  corporations,  et  empêchent,  de  peur  de  scan- 
dale, l'une  de  ces  processions  solennelles,  où  les  pompes  de  la 
terre  s'alliant  à  celles  du  culte,  présentent  au  peuple  un  spec- 
tacle imposant  et  capable  de  relever,  à  ses  yeux,  la  grandeur 
du  trône  et  la  puissance  des  lois.  Le  reste  de  cette  journée  est 
employé  à  écouter  les  prétentions  des  mandés  sur  leurs  rangs 
respectifs;  l'archevêque  de  Rouen,  lui-même,  voulait  avoir, 
parmi  les  membres  du  clergé,  la  première  place;  mais  d'autres 
prélats  contestaient  des  droits  qu'ils  revendiquaient  aussi  pour 
eux.  Ces  discussions,  commencées  avant  l'ouverture  de  l'as- 
semblée ,  continuèrent  quelques  jours  après ,  et  l'autorité 
royale  ne  put  les  apaiser  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Il  y  a,  dans  le  palais  archiépiscopal  de  Rouen ,  construit  par 
les  cardinaux  d'Estouteville  et  Georges  d'Amboise  I^^,  une 
salle  immense,  communiquant,  d'un  coté,  avec  la  cathédrale, 
et  présentant,  de  Fautre,  plusieurs  portes  qui  s'ouvrent  sur 
l'intérieur  du  palais.  Cette  salle  avait  été  tendue,  à  cause  de 
sa  grande  hauteur,  de  deux  rangs  de  tapisseries  fleurdelisées; 
des  bancs  y  avaient  été  placés,  et  on  avait  élevé,  dans  l'endroit 
le  plus  apparent,  une  espèce  d'échafaud  sur  lequel  était  posé 
un  tronc  surmonté  d'un  dais  de  velours  violet,  orné  de  crépines 
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et  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Aux  deux  côtés  de  ce  trône,  se 
voyaient  des  sièges  disposés  pour  les  princes  et  les  grands  du 
royaume.  C'est  là  que ,  le  quatre  décembre,  avant  onze  heures 
du  matin,  se  trouvaient  réunis  les  membres  composant  l'assem- 
blée des  Notables.  Les  archevêques  de Narbonne,  d'Arles  et  de 
Rouen,  avec  les  autres  mandés  du  clergé ,  étaient  placés  sur  un 
long  banc,  à  droite  et  perpendiculairement  au  trône;  sur  ce  même 
banc,  et  sur  un  autre  parallèle  au  premier,  s'assirent  les  prési- 
dens  des  Chambres  des  comptes  et  d'autres  officiers  ;  sur  deux 
autres  bancs,  placés  de  la  même  manière,  mais  à  gauche,  sié- 
gèrent les  premiers  présidens  des  Parlemens  de  Paris,  de  Di- 
jon ,  de  Rouen  et  d'Aix  ;  puis  venaient  les  autres  membres  des 
cours  souveraines ,  les  officiers  des  Cours  des  aides  de  Paris  et 
de  Rouen,  le  lieutenant  civil  et  le  prévôt  des  marchands  de 
Paris.  Quant  aux  mandés  de  la  noblesse,  ils  prirent  séance  sur 
trois  bancs,  non  loin  du  trône  et  tournés  vers  le  fond  de  la 
salle.  De  l'autre  côlé,  MM.  de  Villeroi,  de  Pontcarré,  le  prési- 
dent Jeannin,  Boissise  et  de  Sambaville,  et  le  reste  des  membres 
du  Conseil,  mandés,  prirent  place,  en  robes  de  satin,  à  cor- 
nettes, sur  trois  bancs,  disposés  comme  ceux  de  la  noblesse; 
dans  cette  nomenclature,  que  nous  abrégeons  à  dessein,  nous 
ne  voyons  pas  Rouen  représenté  par  l'un  de  ses  échevins ,  ou 
l'un  des  conseillers  de  la  Communauté  de  la  ville.  La  demande 
plusieurs  fois  faite  par  les  députés  auprès  du  roi,  a  donc  été  reje- 
tée, et  c'est  sans  la  participation  du  tiers-état  qu'on  a  réglé  les 
intérêts  qui  importent  également  aux  trois  ordres.  Si  le  corps  de 
ville  a  demandé  à  être  représenté  au  sein  de  l'assemblée,  c'est 
c[u'il  tient  à  honneur  de  siéger  avec  la  noblesse  et  le  clergé,  c'est 
qu'il  sentait  l'infériorité  dans  laquelle  il  se  trouvait  et  dont  il 
aurait  voulu,  mais  en  vain,   sortir.  Au  reste,  spectateur  et 
juge  de  ce  qui  s'est  passé,  il  n'a  pris  part  ni  aux  délibérations, 
ni  aux  qiirrrlles  dos  notables;  (M  comme  si  coWv  assiinhléo  ne 
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méritait  pas  qu'on  s'occupât  de  ce  qu'elle  fit,  la  ville  s'est  bornée 
à  dire,  sur  ses  registres  :  ({ue  le  Roi  fil  t  ouverture  de  l'assem- 
blée des  Notables^  le  quatre  décembre,  dans  la  grande  salle 
de  l'archevêché. 

Les  mandés  avaient  donc  pris  place,  et  le  trône  était  encore 
vacant,  lorsqu'on  apprit,  dans  la   foule,  que  le  roi  approchait. 
Le  bruit  des  conversations  devint  plus  fort  ;  une  agitation  plus 
grande  se  manifesta  dans  la  salle,  et,  lorsque  Louis  XIII  y  pé- 
nétra par  la  porte  de  l'intérieur  de  l'archevêché,  l'assemblée 
se  leva  spontanément,  se  découvrit,  et  un  silence  profond  suc- 
céda à  ce  moment  de  tumulte.  Le  roi  monta  sur  son  trône,  et 
le  duc  d'Anjou,  son  frère,  s'assit  sur  le  grand  marche-pied  de 
Téchafaud,  dans  un  fauteuil,    un  degré  plus  bas  que  le  roi, 
puis,  un  peu  plus  loin,  le  comte  de  Soissons,  puis  les  princes  , 
les  officiers  de  la  couronne;  les  pairs,  les  ducs  de  Monbazon 
et  de  Sully,  prirent  place  aux  sièges  qui  leur  étaient  réservés; 
on  remarquait,  aussi,  dans  ce  cortège,  les  cardinaux  Duperon 
et  de  la  Rochefoucault ,  les  maréchaux  de  Bois-Dauphin  et  de 
Souvray,  deLuynes  et  Courtan vaux,  premiers  gentils-hommes 
de  la  chambre.  Le  duc  de  Mayenne  se  tenait  derrière  le  roi  ; 
il  aurait  dû,  à  cause  de  sa  dignité  de  grand-chambellan,  être 
sur  des  carreaux  aux  pieds  de  sa  majesté;  mais  il  avait  obtenu 
de  s'asseoir  sur  un  escabeau,  parce  qu'il  souffrait  cruellement 
d'une  maladie  grave.  Auprès  de  lui  était  le  marquis  de  la  Force, 
capitaine  des  gardes  et  des  gardes  de  la  Manche;  au  devant  du 
trône  et  des  deux  cotés,  siégeaient,  sur  des  chaises  couvertes 
de  velours ,  le  chancelier  et  le  garde  des  sceaux.  Tous  deux  se 
levèrent,  saluèrent  le  roi,  s'approchèrent  de  lui  pour  prendre 
ses  ordres,  et  retournèrent  à  leurs  places.  Alors  le  roi ,  assis  sur 
son  trône,  se  découvrit,  et,  remettant  aussitôt  son  chapeau  ,  dit 
à  l'assemblée  : 

«  Messieurs,  j'ai  commandé  à  Monsieur  le  chancelier  de 
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«  VOUS  dire  ce  qui  est  de  mon  intention.  Asseyez-vous,  et  vous 
«  couvrez.  )> 

Le  roi  avait  parlé,  on  obéit  en  silence,  chacun  s'assit  et  se 
couvrit.  Pour  le  chancelier,  il  se  leva  ,  ota  son  bonnet,  et,  après 
avoir  fait  une  profonde  salutation  à  son  souverain,  il  s'assit 
de  nouveau  et  prononça  une  harangue  qui  dura  à  peu  près 
trois  quarts  d'heure,  et  qui,  si  l'on  en  croit  les  auteurs  con- 
temporains, était  un  modèle  d'éloquence;  il  avait  choisi  pour 
texte  de  son  discours  ce  passage  de  saint  Mathieu  :  «  Ecce  rex 
tuus  venu  tibi  mansuetus^  »  et  il  avait  ajouté  :  «  et paciflcus  ».  Il 
s'attacha  d'abord  à  louer  d'une  manière  adroite  et  flatteuse  la 
douceur  et  la  bonté  du  roi;  il  vanta  sa  haute  piété  et  sa  justice; 
il  jeta  ensuite  un  coup  d'œil  sur  les  événemens  passés,  et,  sans 
blâmer  ce  qui  avait  été  fait  précédemment,  il  loua  ce  que  le 
temps  présent  avait  apporté  d'améliorations  dans  l'état  du 
royaume;  il  fît  connaître  les  raisons  qui  avaient  engagé  le 
roi  à  réunir  l'assemblée  des  Notables;  il  dit  que  l'intention  de 
sa  majesté  était  de  consulter  les  notables  sur  un  nombre  limité 
de  questions  présentées  en  son  nom,  et  qu'ils  n'auraient  pas 
à  s'occuper  d'autres  choses,  ni  à  délibérer  sur  d'autres  objets; 
que  le  procureur  général  en  sa  cour  du  Parlement  de  Paris, 
était  chargé  de  leur  apporter  les  propositions  écrites,  que  la 
réponse  serait  de  même  et  présentée,  par  quelques-uns  d'entie 
eux ,  à  lui-même.  Que  le  roi  exhortait  les  notables  à  mettre 
dans  leurs  délibérations  toute  la  maturité  nécessaire,  en  tra- 
vaillant sans  précipitation  et  cependant  sans  longueur;  enfin,  le 
chancelier  termina  en  apostrophant  vivement  ceux  qui ,  éloi- 
gnés du  centre  des  affaires ,  ignorant  la  cause  souvent  cachée 
«les  actions  des  rois  et  de  leurs  conseils,  blâment  trop  légè- 
rement leur  administration  et  leur  gouvernement. 

Louis  et  toute  rassemblée    écoutèrent  attentivemenl  celle 
li'irangue,  qui  valut  au  chancelier  les  plus  graruls  («loges;  so 
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style,  clisait-oii,  était  fluide  et  nerveux,  approprié  au  sujet 
traité  par  lui  avec  un  esprit  si  rempli  de  piété  et  si  judicieux, 
qu'on  était  ravi  de  l'avoir  entendu.  Mais,  à  en  juger  par  l'ana- 
lyse que  nous  avons  reproduite,  elle  avait  une  tout  autre  por- 
tée et  préparait  très  bien  les  notables  à  recevoir  les  communi- 
cations du  roi ,  en  leur  indiquant  les  réponses  qu'ils  auraient  à 
faire,  et  en  renfermant  leur  pouvoir  dans  des  bornes  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  franchir.  Il  était,  dès-lors,  évident  que  leur  réu- 
nion n'aurait  jamais  l'importance  qu'on  aurait  dû  en  attendre, 
et  qu'elle  serait  sans  résultats  avantageux  pour  la  nation;  et, 
sans  doute,  en  s'apercevant  bientôt  que  tout  l'étalage  de  beaux 
sentimens  présentés  au  nom  du  roi ,  dans  ses  lettres  patentes, 
n'était  qu'un  moyen  de  tromper,  encore  une  fois,  les  espérances 
du  peuple,  et  de  rejeter,  sur  la  reine-mère  et  sur  le  maréchal 
d'Ancre,  tous  les  maux  qui  accablaient  la  France,  et  auxquels 
le  roi  voulait  paraître  complètement  étranger. 

La  séance  d'ouverture  de  l'assemblée  fut  levée  immédiate- 
ment après  le  discours  du  chancelier ,  et  le  roi  retourna  dans 
son  palais.  Cinq  jours  s'écoulèrent  encore  avant  le  commence- 
ment des  travaux,  car  les  discussions  sur  les  rangs  et  sur  les 
prérogatives  des  mandés  se  renouvelèrent.  L'archevêque  de 
Rouen ,  humilié  dans  ses  prétentions ,  avait  été  obligé ,  à  la 
séance  royale ,  de  se  contenter  de  la  troisième  place  et  de  sié- 
ger à  son  rang  d'ancienneté,  quoiqu'il  fût  primat  de  Norman- 
die. Maintenant  le  clergé,  la  noblesse,  les  officiers  des  cours 
souveraines,  discutaient  pour  savoir  laquelle  d'entre  ces  classes 
opinerait  la  première.  Les  mandés  des  Parlemens  étaient  mé- 
contens  de  ce  qu'on  voulait  les  faire  regarder  comme  repré- 
sentans  du  tiers-état;  ils  prétendaient  qu'ils  ne  représentaient 
aucun  ordre,  ayant  été  appelés  par  la  volonté  expresse  du  roi. 
La  noblesse,  enfin,  souffrait  impatiemment  la  concurrence  de 
la  magistrature ,  et  la  suprématie  à  laquelle  semblait  tendre  le 
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clergé.  Dans  ces  prétentions  sans  cesse  mises  en  avant,  l'ai- 
gi-eiu-  se  faisait  jour,  les  esprits  s'animaient  de  plus  en  plus; 
le  roi  dut  interposer  son  autorité  pour  régler  l'ordre  et  la  tenue 
des  séances,  et  faire  cesser  un  état  de  chose  qui  eût  amené, 
sans  aucun  doute,  des  scènes  de  désordre  et  de  scandale.  En 
conséquence,  le  sept  du  mois  de  décembre,  il  donna  un  règle- 
ment où  il  cherchait  à  ménager  tous  les  intérêts,  en  accor- 
dant à  chaque  classe  des  mandés  la  faveur  d'opiner  la  pre- 
mière, suivant  les  matières  mises  eu  délibération.  Ainsi,  le 
clergé  opinera  le  premier  dans  les  matières  ecclésiastiques; 
les  nobles  dans  celles  qui  intéresseront  la  noblesse;  les  offi- 
ciers de  justice  dans  celles  qui  auront  rapport  aux  affaires 
dépendantes  de  leur  état.  Les  officiers  des  finances  opineront 
aussi  les  premiers  dans  toutes  les  délibérations  financières. 
Dès  le  jour  même,  les  places  de  chacun  furent  réglées  et  la 
salle  des  séances  fut  disposée  de  manière  à  recevoir  tous  les 
mandés.  Cependant  la  noblesse  témoignait,  par  ses  murmures, 
qu'elle  n'était  pas  satisfaite  des  ordres  du  roi  ;  elle  affectait  de 
se  croire  préjudiciée  dans  ses  droits,  et  elle  obtint  de  la  faiblesse 
du  roi  et  de  ses  conseillers  la  déclaration  suivante  : 

«  Louis à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 

«  salut  :  Il  n'y  a  rien  dont  les  princes  doivent  être  tant  soi- 
«  gneux,  que  de  maintenir  un  chacun  en  ce  qui  lui  appartient , 
a  et  de  faire  connaître  que  ia  justice  leur  est  en  singulière 
«  recommandation.  Depuis  que  nous  avons  pris  en  main  la 
«  conduite  de  nos  affaires  ,  nous  avons  été  si  itîligieux  obser- 
<'  valeurs  de  cette  vertu  ,  que  nous  avons  fait  voir  à  quoi  notre 
«  inclination  nous  portait,  et  comme  nous  voulions  appuyer 
<f  notre  sceptre  sur  icelle ,  et  sur  ia  piété  qui  a  fait  mériter 
«  à  nos  prédécesseurs  et  à  nous  le  titre  de  très  chrétien ,  afin 
«  de  posséder  aussi  écjuitablement  celui  de  juste.  Les  réglc- 
^<  mens  (pie  nous   avons  estiinc   nci  cssuires  d  rlif  pul)lirs  et 
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«  observés  inviolablement  pour  la  grandeur  de  cette  couronne  , 
¥  nous  ont  fait  convoquer  en  ce  lieu  une  assemblée  d'aucuns 

•  notables  personnages  de  cet  État ,  pour  les  résoudre  de  leur 
«  avis,  et  particulièrement  de  ceux  qui  concernent  le  bien 
«  public,  et  affermissement  de  notre  autorité,  et  désiré  que, 
«  parmi  icelle ,  il  y  eut  un  nombre  de  gentils-hommes  dont  la 

*  fidélité  nous  étant  connue ,  et  leur  suffisance ,  ils  nous  ai- 
«  dassent  de  leurs  conseils,  comme  ils  ont  fait  à  nos  ancêtres, 
«  et  à  nous ,  depuis  notre  avènement  au  régime  de  cette  mo- 
«  narcliie ,  de  leur  sang,  pour  la  manutention  de  notre  dignité  : 
«  ils  ont  satisfait  à  notre  volonté ,  et  pris  la  place  que  nous 
M  leur  avons  ordonnée,  comme  très  honorable,  avantageuse 
«  et  digne  de  leur  ordre;  et,  parce  qu'aucuns  s'en  pourraient 
«  offenser ,  pour  n'être ,  icelle  place,  celle  qu'ils  ont  accoutumé 
«  de  tenir  en  nos  Etats  généraux ,  nous  leur  avons  voulu  déclarer, 
«  comme  nous  faisons  par  ces  présentes,  mus  de  la  bonne 
««  volonté  que  nous  avons  toujours  portée  à  notre  noblesse  , 
«  et  la  connaissance  que  nous  avons  qiCils  sont  vraiment 
«  notre  bras  droit ^  que  notre  intention  n'a  pas  été,  en  cette 
«  convocation  ,  de  tenir  une  assemblée  d'Etats,  ni  autre  de 
«  pareille  nature ,  et  que  nous  leur  avons  ordonné  cette  séance 
«  proche  notre  personne,  et  de  ceux  que  nous  avons  ordonnés 
«  pour  présider  en  ladite  assemblée ,  comme  très  honorable , 
«  avantageuse  et  convenable  à  l'action  ,  tant  de  l'ouverture 
<  de  ladite  assemblée ,  que  de  la  continuation  d'icelle ,  sans 
«  qu'elle  puisse  préjudicier  ni  rien  diminuer  de  celle  qui,  de 
«  tout  temps,  leur  appartient  en  nos  Etats  généraux;  savoir, 
«  la  seconde  séance,  et  après  l'ordre  ecclésiastique,  laquelle 
«  nous  entendons  et  voulons  leur  être  conservée.  » 

L'assemblée  fut  enfin  constituée  le  9  décembre  ;  toutes  les 
difficultés  étaient  apaisées ,  tous  les  rangs  fixés ,  et  le  roi , 
voulant  honorer  les  personnages  réunis  par  ses  ordres  ,  avait 


A  BOUEX.  177 

choisi  et  nommé,  pour  les  présider,  son  frère  unique  le  duc 
d'Anjou ,  auquel  il  adjoignit  les  cardinaux  Duperron  et  de  la 
Rochefoucaull ,  le  duc  de  Montbazon,  et  le  comte  de  Brissac, 
maréchal  de  France.  La  séance  s'ouvrit  dans  la  grande  salle 
de  l'archevêché  ,  en  présence  du  jeune  enfant  nommé  par 
Louis  pour  diriger  les  travaux  de  cette  assemblée;  mais, 
en  réalité ,  sous  la  présidence  de  ses  quatre  adjoints.  Le  pro- 
cureur général  près  le  Parlement  de  Paris ,  conformément  aux 
ordres  du  roi ,  présenta  les  deux  premiers  articles,  sur  lesquels 
la  délibération  s'ouvrit  ;  le  premier  était  conçu  en  ces  termes  : 

M  II  y  a  au  maniement  de  l'État  des  affaires  secrètes ,  et  qui 
«  ne  peuvent  être  divulguées  qu'au  détriment  d'icelui. 

««  Bien  que  le  roi,  en  sa  majorité ,  peut ,  comme  ses  prédé- 
«  cesseurs,  en  commettre  le  maniement  à  qui  bon  lui  semble, 
«  toutefois  son  désir  a  été  d'y  donner  le  plus  de  part  qu'il 
<«  sera  possible  aux  princes  et  aux  grands  de  son  royaume. 

<(  Plusieurs  difficultés  s'y  sont  jusqu'ici  rencontrées. 

«  La  première ,  le  grand  nombre  de  ceux  de  cette  qualité  , 

«  pas  un  desquels  ne  doit  en  être  exclu  :  et ,  néanmoins ,  en  ce 

a  grand  nombre ,  le  secret  nécessaire  aux  affaires  ne  pourrait 

«  être  gardé,  et  la  multitude  des  avis  apporterait  de  la  longueur 

„  te  et  de  la  confusion. 

I  '*  a  La  seconde ,  que  les  difficultés  qui  sont  entre  les  princes 
«  et  les  grands  du  royaume ,  pour  leurs  rangs,  sont  telles  qu'il 
«  n'y  a  eu  moyen  aucun,  jusqu'à  présent,  de  les  pouvoir  seoir 
«  au  conseil  ensemble. 

<c  La  troisième,  que  difficilement  il  se  pouvait  faire  que 
«  les  avis  qui  viennent  ordinairement  de  dedans  au  dehors  le 
«c  royaume  ,  ne  regardassent  l'intérêt  de  quelqu'un  de  ce  grand 
«  nombre. 

.       «  La  quatrième  ,  que  tant  de  princes  et  gi'ands  ne  pouvant, 
«  a  cause  de  leur  gouvernement ,  charges  ou  affaires  particu- 
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«  lières,  rendre  l'assiduité  nécessaire  au  maniement,  la  texture 
«  et  continuation  qui  y  est  requise  serait  interrompue. 

«  Pour  ces  occasions,  sa  Majesté  a  été,  jusqu'à  présent, 
«  contrainte  de  laisser  le  maniement  de  ses  affaires  aux  ministres 
«  qui  en  avaient  été  chargés  sous  le  roi  son  père.  Faisant 
«  néanmoins  représenter  et  lire  tous  les  jours  en  sa  présence , 
a  et  de  messieurs  les  princes  et  officiers  de  la  couronne ,  les 
«  dépêches^  av^is ,  instructions  et  résolutions  qui  peuvent  y 
«  être  ouïes  par  tant  de  personnes ,  sans  nuire  aux  affaires  de 
a  l'Etat,  communiquant  même  aux  princes  et  seigneurs  ce  qui 
«  peut  concerner  leurs  charges  et  gouvernement.  Demeu- 
«  rant ,  d'ailleurs ,  libre  auxdits  seigneurs  ,  princes  et  oftîciera 
«  de  la  couronne ,  d'assister  aux  conseils  d'État  et  privé  de 
«  sa  Majesté  ,  pour  prendre  la  participation  qui  leur  appartient 
ce  aux  affaires  qui  s'y  traitent. 

«  Et  pour  ce  que  sa  Majesté  désire  qu'il  soit  rendu  auxdita 
«  seigneurs  ,  princes ,  ducs  et  officiers  de  la  couronne ,  au 
a  gouvernement  de  l'Etat  et  maniement  de  ses  affaires,  le  plus 
«  de  part  d'honneur  et  de  respect  que  faire  se  pourra ,  elle 
«  veut  qu'il  soit  avisé  par  V assemblée ,  s'il  se  peut  trouver 
«  quelqu' autre  moyen  plus  propre,  plus  sûr  et  plus  commode 
«  que  celui  qui  est  observé  de  présent ,  pour  la  conduite  des 
«  affaires  secrètes,  et  par  lequel  on  puisse,  sans  intéresser 
«  l'Etat ,  et  préjudicier  au  service  de  sa  Majesté,  satisfaire  au 
«  désir  des  particuliers.  » 

Le  second  article  était  rédigé  dans  le  même  esprit,  et  com^ 
prenait  ,  dans  ses  développemens,  les  affaires  qui  devaient 
être  attribuées  au  conseil  du  roi ,  et  l'ordre  qu'il  était  utile 
d'y  établir.  Il  entrait  ensuite  dans  des  détails  qui  intéressaient 
toutes  les  parties  de  l'administration.  C'était  ,  certes ,  de  la 
part  du  roi ,  entrer  largement  en  matière  ;  il  exposait  tout 
d'un  coup  son   système,  ou  plutôt  celui  de  ses  ministres;  il 
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déclarait  qu'il  voulait  régner  avec  l'autorité  la  plus  étendue, 
sans  contrôle  possible ,  tout  en  flattant  les  grands  en  la  no- 
blesse du  royaume,  et  en  leur  faisant  comprendre  que  le 
gouvernement  avaitbesoin  d'unité  pour  marcher  régulièrement  ; 
que  la  volonté  d'un  grand  nombre  de  personnes ,  manifestée 
dans  les  conseils,  au  lieu  d'éclaircir  les  affaires,  et  d'être 
utile  ,  ne  causait  que  de  l'embarras ,  et  empêchait  l'action 
du  pouvoir  de  se  faire  sentir  forte  et  irrésistible  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire.  Et  puis  on  commençait,  dès  ce  moment, 
à  blâmer  ce  qui  avait  été  fait  par  Marie  de  Médicis  ,  quand 
elle  s'empara  de  la  régence ,  en  admettant  dans  le  conseil 
presque  tous  ceux  qui  se  croyaient  en  droit  d'y  entrer.  Ce 
système  de  dénigrement  est  constamment  mis  en  usage  dans 
toutes  les  propositions  soumises  aux  Notables;  et  ceux-ci ,  sans 
s'arrêter  aux  applicatisns  qu'ils  peuvent  faire,  aux  éclaircisse- 
mens  qu'ils  auraient  pu  demander,  approuvent  tout  ou  ne 
proposent  que  des  modifications  peu  importantes.  Ainsi ,  ils 
répondent  au  premier  article  : 

«  L'assemblée  remercie  très  humblement  le  roi  de  l'honneur 
«  qu'il  plaît  à  Sa  Majesté  lui  faire  de  demander  son  avis  sur  une 
»<  affaire  des  plus  importantes  de  son  Etat,  dont  il  appartient 
••  à  sa  Majesté  seule  de  disposer,  selon  sa  volonté;  néanmoins  , 
M  pour  déférer  à  son  commandement ,  ladite  assemblée  croit 
««  ne  pouvoir  lui  donner  un  meilleur  avis  que  de  continuer, 
«  si  tel  est  son  plaisir,  l'ordre  du  maniement  de  ses  affaires 
«  secrètes,  en  la  forme  qu'elle  a  fait  à  présent,  et  par  l'avis 
«  et  conseil  des  mêmes  personnes  qui  y  sont  employées.  » 

Si  cette  assemblée  des  Notables  avait  agi  librement ,  guidée 
par  l'intérêt  public  ,  ne  se  serait-il  pas  ,  de  son  sein ,  élevé 
quelques  voix  généreuses ,  pour  présenter  le  tableau  des  souf- 
frances du  pauvre  peuple,  comme  on  disait  alors,  grevé 
d'impôts,  ployant  sous  le  faix  de  la  misère,  et  appelant  de  tous 
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ses  vœux  des  réformes  dësirëes  depuis  long-temps ,  et  toujours 
vainement  promises  et  attendues.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  ; 
et  si,  parmi  les  notables,  il  se  trouvait  des  magistrats recom- 
mandables ,  des  prélats  remarquables  par  leurs  vertus  chré- 
tiennes, des  grands  seigneurs  humains  et  généreux ,  il  se  trou- 
vait aussi  des  hommes  pour  qui  les  privilèges  et  les  abus 
étaient  une  source  intarissable  de  richesses ,  et  qui ,  loin  de 
chercher  à  diminuer  les  charges  de  l'Etat ,  auraient  tout  fait 
pour  les  augmenter  encore,  s'ils  avaient  espéré  en  tirer  quelque 
profit.  Et  que  pouvait-on  attendre ,  d'ailleurs ,  d'une  assemblée 
d'où  le  tiers-état  était  complètement  exclu  ? 

Ch.  de  Stabenr.ith  {Rouen). 


LES  OISEAUX  DE  PASSAGE 


A  MADAME  R. 


Pauvres  oiseaux  que  Dieu  bénit. 

—   BÉRANGER.    — 


'IHwb    !;;■',  ' 


Avant  l'heure  où  le  jour  décline,      » 
Viens  avec  moi  sur  la  colline; 
Viens  avec  moi;  nous  serons  seuls. 
Le  soleil  est  brillant  encore  ; 
On  dirait  que  c'est  lui  qui  dore 
Les  cimes  jaunes  des  tilleuls. 
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Mais  déjà  le  vallon ,  dans  l'ombre  , 
S'enveloppe  d'un  brouillard  sombre, 
Humide  linceul  des  hivers. 
Déjà  les  feuilles  desséchées , 
L'une  après  l'autre  détachées , 
Tapissent  les  gazons  moins  verts. 


Vois-tu  les  oiseaux  de  passage, 
Dans  nos  bois  dépouillés  d'ombrage 
Rassembler  leur  essaim  mouvant  ? 
Ils  vont  partir  avec  l'automne  ; 
Leur  chant  plaintif  et  monotone 
Se  mêle  au  murmure  du  vent. 


Ils  sont  tristes  comme  la  terre. 

Ou  comme  ton  cœur  solitaire 

Par  tant  de  douleurs  abattu. 

«  O  Dieu!  disent-ils  dans  leur  plainte. 

Où  nous  entraîne  ta  voix  sainte  ? 

Sur  quels  bords  nous  appelles-tu  ? 
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\f  O  Dieu  !  nous  quittons  avec  peine 
Le  grand  bois  et  la  vaste  plaine. 
I.à  nous  avons  connu  le  jour; 
Là,  sur  l'aubépine  nouvelle, 
Nous  avons  essayé  notre  aile 
Et  chanté  notre  jeune  amour. 


tt  Là  nous  avons ,  sous  Ttjmbre  douce , 
Entrelacé  le  nid  de  mousse 
Que  tu  nous  appris  à  bâtir. 
De  l'arbre  la  branche  élevée 

Berça  notre  frêle  couvée / 

Et  voilà  qu'il  nous  faut  partir  !  >,( 


«  Qu'elle  était  belle,  la  patrie. 
Avec  sa  couronne  fleurie , 
Son  manteau  vert  et  son  ciel  pur; 
Quand,  au  matin,  Tarbre  superbe 
Versait  en  diamans  sur  l'herbe 
I^  rosée  et  les  fleurs  d'azur  ! 
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«  Ou  quand  Ja  reine  des  étoiles  , 
La  nuit,  semait  sur  ses  longs  voiles 
Des  myriades  de  clartés  ; 
Jusqu'à  l'heure  où  la  jeune  aurore 
Venait  nous  convier  encore 
A  de  nouvelles  voluptés. 


«  Aujourd'hui,  la  rose  est  flétrie; 
Du  zéphir  l'haleine  chérie 
Se  tait  au  soufle  des  autans  ; 
L'hiver ,  avec  son  froid  cortège , 
Va  couvrir  d'un  voile  de  neige 
Les  atours  fleuris  du  printemps. 


a  Que  ferions-nous,  troupe  isolée, 
Sur  cette  rive  désolée  ? 
Son  horizon  devient  étroit; 
Chaque  jour ,  dans  son  ciel  de  glace , 
Son  soleil  pâlit  et  s'efface. 
Comment  chanter,  lorsqu'il  fait  froid 
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«  L'automne  fuit,  la  feuille  tombe; 
Cette  terre  est  comme  une  tombe. 
Mais  Dieu ,  pour  traverser  les  airs , 
A  donné  la  force  à  nos  ailes. 
Salut  à  vous,  routes  nouvelles! 
Salut ,  flots  orageux  des  mers  !  » 


Ainsi  la  troupe  fugitive 

Gazouille  son  hymne  plaintive; 

Ainsi  le  signal  est  jeté. 

En  ordre  elle  gagne  l'espace , 

S'élève ,  se  dirige ,  passe , 

Et  se  perd  dans  l'immensité. 


M:. 

Demain  ils  auront  pour  asile 
Le  myrthe  et  l'oranger  fertile, 
Sous  un  ciel  béni  du  Seigneur; 
Demain  l'herbe  en  fleurs  et  l'eau  pure , 
Demain  la  foret  qui  murmure 
D'un  chant  d'espoir  et  do  bonheur. 


\\\ 
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Triste  cœur,  quand  ta  frêle  joie, 
Comme  un  roseau  qui  toujours  ploie. 
Cède  aux  tristesses  d'ici-bas  ; 
Quand  la  douloureuse  tempête 
En  gémissant  sur  toi  s'arrête, 
Espère  encor;  ne  pleure  pas. 


L'oiseau  qui  traverse  les  ondes 
Voit ,  au-delà  des  mers  profondes , 
Sourire  un  pays  paternel. 
Au-delà  du  dernier  voyage, 
Triste  cœur,  il  est  un  rivage 
Que  dore  un  printemps  éternel  ! 


Prosper  Blainchemain 
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Costumes  d'Asie  et  d'Europe  (France  non  comprise);  Pein- 
tures ORIENTALES. 

Tableau  des  costumes,  mœurs  et  usages  de  l'antiquité  et  du 
moyen-Age  ;  par  Spallart  (  exempl.  color.,  pap.  vélin.) 

Costumes  orientaux  de  divei-s  pays ,  peints  à  l'aquarelle. 
(  Collection  de  2 aima.  ) 

Très  belles  peintures  chinoises  ;  scènes  et  costumes  de 
joueurs,  marchands,  bateleurs,  musiciens ,  mendians,  petites- 
maîtresses  ,  etc ,  gr.  in-4**,  satin. 

Peintures  chinoises  ,  oiseaux  et  fleurs ,  d'une  finesse  d'exé- 
cution remarquable,  in-fol.  obi.,  rel.  du  pays. 

Suite. piquante  de  caricatures  chinoises,  également  peintes 
en  Chine,  in-fol. 
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Deiiv  Toiii-ssôe  chinois  ,  ou  inscriptions  morales  peintes  sur 
un  papier  incarnat, bordé  de  fleurons  d'or,  de  ^  pieds  3  pouces 
de  hauteur. 

Figures  brodées  en  soie  sur  papier  (  originales.  ) 

Funérailles  du  Japon,  in-fol.  obi.  (Dessins  japonais  originaux.) 

Costumes  japonais  peints  sur  gaze,  en  rouleau. 

Gravures  japonaises,  coloriées  (  trcs  rares),  représentant 
les  cérémonies  du  mariage,  in-fol.  obi.  (Originaux  delà  ColL 
de  Titzing.  ) 

Pièce  curieuse  du  Japon ,  aux  armes  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  in-4°. 

Costumes  des  castes  supérieures  de  l'Inde ,  in-4°.  (Brillantes 
peintures  indiennes  ,  or  et  couleur.) 

Turcs,  Grecs,  Arméniens  et  Persans  ,  in  4"-  (  Dessins  origi- 
naux turcs,  exécutés  a  Constantinople ,  vers  i6ao.  ) 

Habillemens  du  grand  Mogol  et  des  personnes  de  sa  cour, 
d'après  des  miniatures  du  pays,  in-fol. 

Cent  costumes  du  Levant,  1714?  grand  in-fol.  (  Fxempl. 
gr.  pap. ,  fig.  peintes,  destiné  au  roi  de  Rome,  en  181 5.  ) 

Costumes  sur  bois,  de  Sluperius,  iSji  ,  in-8*.  (Riche 
exe  m  pi.  ) 

Habits  de  diverses  nations ,  de  Bertehius ,  i  5r)4 1  petit  in-4''  ^ 
2  parties. 

Costumes  des  principaux  peuples,  d'Abraham  LeBruyn, 
l58o  ,  in-fol.  obi. ,  enluminure  du  temps. 

Les  recueils  connus  des  costumes  sur  bois,  d'Amman  Jost, 
1577-86,  in-fol.  et  in-4". 

Les  habits  de  diverses  nations,  gravés  sur  bois  par  César 
Vecellio  ,  d'après  les  dessins  du  Titien,  son  frère,  i  5()o,  in-8". 
(Édition  originale,  complète.) 

Recueil  de  costumes  et  tableaux  de  mœurs,  par  ou  d'après 
Goltzius  .  Crispin  de  Pas,  l\  Galle,  et  autres^  gr.  in-4°. 
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La  Mode  qui  trotte,  dédiée  aux  curieuses,  i6ii ,  petit  in-4'N 
figures  et  titre  peints.  (  Exempl.  unique.  ) 

Petits  costumes  de  divers  maîtres,  1620-40. 

Costumes  modernes  de  différens  peuples  ,  in-8^.  (  Dessins 
originaux  d'un  voyageur  suédois.  ) 

Habillement  de  plusieurs  nations ,  in-4°- 

Costumes  italiens,  espagnols  et  autres,  in-4°.  (Dessins  du 
xvie  siècle.) 

Costumes  de  Ferd.  Bertelli.  Venise,  i563,  in-4**. 

Habits  d'hommes  et  de  dames  de  Venise,  avec  la  procession 
de  la  sérénissime  Seigneurie,  in-folio  ,  vers  1600. 

Costumes  populaires  d'Italie,  d'après  An.  Carrache,  1646, 
in-folio. 

Caricatures  à  la  plume,  de  Ghczzi,  Internari  et  autres, 
in-folio  de  premier  tirage. 

Caricatures  florentines  de  C.  Lasinio,  in-fol.  (En  couleiu'.  ) 

Scènes  et  costumes  italiens  modernes  ,  peints  à  la  gouache , 
in -4®.  (  Fraies  miniatures.  ) 

Costumes  napolitains,  peints  à  l'aquarelle,  in-4°- 

Dessins  de  costumes  espagnols,  à  l'aquarelle,  par  un  artiste 
du  pays,  avec  le  portrait  de  l'auteur,  in-4*'. 

Courses  de  taureaux  à  Madrid,  gravées  par  Antonio  Car- 
nicero.   Madrid,   1740,  in-folio  obi.,  fig.  color.  {Rare.) 

Description  de  tous  les  peuples  et  costumes  de  l'empire  de 
Russie.    Pétersbourg ,  1776,  in-4°9  fig»  color.  (Rare.) 

Costumes  de  Danemarck.  Copenhague,  111-4^  fig. color.  (7>6'j 
rare.  ) 

Dessins  de  costume  allem.  représentant  les  Quatre-Saisons 
à  la  ville  et  aux  champs.  Huit  pièces  in-4°,  sur  peau  de  vélin, 
j  Caricatures  et  costumes  hollandais.  Amst.  (vers  T713), 
in-4". 

^.îodes  de  la  ville  d'Ausbourg  ,  in-^®,  fig.  color. 
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Costumes 'suisses  de  Rolir  et  d'Ostervald  (  i  suites),  in-4", 


fig.  coloriées. 

Costumes  suisses  du  xvi^  siècle  ,  d'après  les  dessins  de 
Ilolbein.  (/^rtr^j".) — Autres ,  du  même  temps,  gravés  par  Hopfer. 

Costumes  anglaisde  A.Ray ,  in-4®,  fîg.  col.  (Dernier  siècle.) 

Suite  de  Macaronis,  petits-maîtres  anglais,  iy'72,in-4°, 
fig.  coloriées. 

Portraits  et  costumes  des  acteurs  anglais  les  plus  célèbres 
du  dernier  siècle. 

Caricatures  anglaises. 

Mélanges  de  costumes  allemands,  italiens,  corses,  etc 

Choix  de  costumes  militaires  modernes  de  diverses  nations. 
(  Voj.  la  section  suiv.  ) 

Figures  de  l'Histoire  de  France. 

Collection  générale  d'Estampes  anciennes  relatives  à  l'His- 
toire politique,  littéraire,  ecclésiastique,  civile,  pittoresque 
et  morale  de  la  France,  telles  que  tableaux  de  circonstances 
et  de  mœurs  ,  à-propos ,  caricatures  ,  portraits  ,  scènes  tragi- 
ques ou  plaisantes  ,  apologies  ,  satires ,  solennités  ,  batailles  , 
nionumens ,  vues ,  et  autres  pièces  gravées  en  grande  partie 
par  les  contemporains,  depuis  la  fin  du  xv*  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  —  Environ  4î5oo  pièces  classées  par  ordre  de  dates  et  de 
matières,  avec  des  notes ,  dans  des  porte-feuilles,  gr.  in-fol.  à 
dos  de  maroq. ,  à  longs  titres. 

Ce  recueil  principal  ne  contient  aucune  des  pièces  qui 
forment  l'objet  des  articles  suivants  : 

Album  historique,  ou  mélanges  de  dessins  originaux  et 
autres,  relatifs  à  notre  histoire,  in-fol. 

Villes,  châteaux,  maisons  de  plaisance,  ruines  et  anti- 
quités; par  Chastillon.  Plus  de  5oo  pièces  in-foL 
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Vues  de  châteaux ,  palais  ,  jardins  royaux ,  promenades , 
monumens,  fêtes  et  autres  sujets  historiques  et  topographiques 
français;  par  Rigaud.   i34  grandes  pièces  coloriées,  en  vol. 

in-foHo  atlantico-obl. 

Recueil  de  plans,  cartes,  vues  et  monumens  divers. 

Monumens  de  la  monarchie  française,  de  Montfaucon. 
(Très  bel  exempl.) 

Trésor  des  antiquités  de  la  Couronne.  (  Double  de  Mont- 
faucon,  gr.  pap.  )* 

Dessins  originaux  de  l'Histoire  de  France,  par  N.  de  Fer, 
in.4«. 

Les  vignettes  et  culs-de-lampe  de  Cochin  (  i^^^  épreuves.  ) 

Les  Recueils  particuliers  d'estampes  sur  bois  et  eaux-fortes, 
publiées  dans  le  xvi^  siècle,  sur  les  guerres,  massacres  et 
troubles  de  religion  ;  dont  :  le  livre  de  Perrisin,  le  Théâtre  des 
cruautés  des  hérétiques,  les  eaux-fortes  des  Pays-Bas. 

Recueil  des  plus  belles  pièces  de  Luycken ,  dont  quelques- 
unes  fort  rares,  telles  que  la  Saint-Barthélémy. 

La  procession  de  la  Ligue ,  pièce  originale  d'une  grande 
rareté ,  de  3  pieds  de  cuivre  sur  20  p.  Les  personnages  ont 
8  p.  de  hauteur. 

Vray  pourtraict  des  Estatz  tenuz  en  la  ville  de  Blois,  l'an 
1676,  grande  pièce  in-fol.  sur  hoh(rare).  —  Assemblée  des 
notables,  tenue  à  Rouen,  décembre  1617,  grand  in-S". 
(Eau  forte  du  temps).  —  Séance  des  états  de  Languedoc, 
grand  in-4**. 

Les  triomphes  de  Louis- le- Juste. 

Outre  un  grand  nombre  des  portraits,  compris  dans  la  col- 
lection générale,  et  plusieurs  recueils  connus  :  —  Portraits  de 
rois,  reines,  princes  et  autres  Français  illustres  du  xvi*^  siècle. 
(  /|8  dessins  originaux  de  Du  Moustier,  peintre  célèbre  du 
temps.  ) 
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Autres  portraits  de  la  même  époque.  (Dessins  originaux  at- 
tribues à  Ottovenius ,  maître  de  Rubens.  ) 

Recueils  de  portraits  de  Français  illustres,  gravés  par 
Thomas  de  Leu,  Léonard  Gautier  et  autres. 

Portraits  des  plénipotentiaires  assemblés  à  Munster.  1 648 , 
in-4«. 

Sièges  de  la  Rochelle  et  de  l'île  de  Ré,  12  grandes  pièces 
gravées  par  Callot. 

Les  trois  grandes  pièces  du  Sacre  de  Louis  XIV ,  par  Le 
Pautre.  —  Paix  diverses. 

Les  "grandes  conquêtes  de  Louis  XIV,  parSéb.  Le  Clerc  et 
autres. —  Ses  revers  et  défaites,  fîg.  deHol.  —  Le  Recueil  des 
sièges,  batailles  et  solennités  de  Van  der  Meulen.  (Magnifique 
exempl.)  — Recueil  particulier  de  plans,  sièges  et  batailles. 

Batailles  de  Cassel  et  de  Hocstat ,  gravées  par  Romain  de 
Hooghe. 

Hommage  au  Roi  sur  le  canal  de  Languedoc. 

Collection  de  'plans  de  batailles  et  des  villes  fortifiées  du 
nord  de  la  France  (dessins  et  gravures). 

Beau  dessin  du  camp  de  Compiégne,  ordonné  par  Louis  XIV, 
pour  l'instruction  militaire  du  duc  de  Bourgogne. 

Les  tapisseries  du  cabinet  du  roi,  gravées  par  Séb.  Le  Clerc. 

Figures  curieuses  des  arts  et  métiers  sous  Louis  XIV,  70 
pièces. 

Grand  banquet  du  duc  d'Albe  (pièce  rare). 

Portraits  en  grand  de  Louis  XIV,  Turenne,  Luxembourg, 
Villars,  etc.,  par  Nanteuil,  Rigaud  et  autres. 

Figure  de  l'horloge  de  Lyon  (^rare). 

La  liberté  rendue  par  le  Régent  aux  exilés ,  1 7 1 5.  Grande 
pièce  dont  toutes  les  figures  sont  des  portraits. 

Figures  des  amours  du  P.  Girard  et  de  la  Cadière ,  gravées 
•par  l'Armessin,  d'après  Vanloo. 
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Le  triomphe  de  Mamie  Margot  ;  distribution  des  paniers  de 
robes  par  Mamie  Margot,  1736.  (Grande  pièce  d'Ahnanach, 
rare),  etc.,  etc. 

Caricatures  singulières  publiées  à  Londres  contre  le  che- 
valier Androgyne  d'Eon   de  Beaumont,  l\  p.  in-fol. 

La  malheureuse  famille  des  Calas  dans  son  intérieur,  dans 
les  fers,  etc.,  4  p.  in-fol.  de  Clodowiechi  et  Carmontel. 

Dessins  originaux  de  scènes  historiques  du  temps  de  la 
i"  révolution,  dont  un  de  Boilly,  relatif  à  une  émeute  de 
Rouen. 

Recueil  de  pièces  héroïques  (satiriques),  pour  servir  d'or- 
nement à  l'histoire  de  Louis  XIV;  dédié  à  MM.  Racine  et 
Boileau,  par  Jean  de  Montespan,  pet.  in-fol.  {^  Livre  fameux 
et  plus  que  rare,  dont  on  ne  connaît  que  cet  exemplaire.  ) 

Environ  90  estampes  satiriques  contre  Louis XIV  et  Philippe 
V,  publiées  de  1705  a  1  710.  (Recueil  pet.  in-fol.) 

Les  Héros  de  la  Ligue ,  ou  la  Procession  monacale ,  in-4^. 

Grandes  et  belles  pièces  connues  sous  le  noms  d'almanachs, 
retraçant  les  circonstances  les  plus  mémorables  du  règne  de 
Louis  XIV,   de  1670  a  1715. 

Médailles  de  Louis-le-Grand. —  Son  histoire  parles  médailles. 

Portraits  des  hommes  illustres  de  ce  siècle.  (Bel  exemplaire 
du  Perrault,  avec  les  remarques  de  1*'  tirage.) 

Recueil  de  caricatures  contre  le  Régent  et  Law  ,  in-fol. 

Batailles  de  Louis  XV,  gravées  par  Choffard.  —  Batailles 
de  Westphalie,  1 757. —  Batailles  d'Amérique ,  sous  Louis  XVI. 

Journées  de  la  Révolution  française,  par  Ilclman. 

Bel  exemplaire  des  portraits  de  la  Révolution,  gravés  par 
Lcvacher  et  Dup.-Bertaux. 

Dessin  orig.  d'un  portrait  en  pied  de  Louis  XVIII.  —  Voyage 
de  ce  prince  à  Coblcntz;  excmpl.  orné  de  portraits,  facsimiles, 
(U^ssiii  pi([uant  cl  autres  pièces  ajoutées. 


in  lilBUOTHÈQUE  DE  M.  LEUER. 

JEUX    CHEVALERESQUES,   BLASONS. 

Estampes  historiques,  chevalerie,  tournois,  joutes,  nau- 
machies ,  fêtes ,  solennités,  dont  :  la  suite  complète  des  tournois 
du  roi  René,  gravée  en  Italie  vers  1620.  (^lYès  rare.)  Porte- 
feuille in- fol. 

Fêtes  des  rois  de  l'Epinette  de  Lille  ,  de  1283  à  il^^j.  Ma- 
nuscrit in-fol. ,  nombreuses  figures  peintes. 

Les  chevaliers  du  Saint-Esprit,  gravés  par  Ab.  Bosse.  — 
Courses  de  têtes  et  de  bagues  de  1662.  —  Recueils  de  blasons 
peints  sur  peau  de  vélin  dans  le  xv^  siècle;  et  autres  recueils, 
dessins  et  gravures,  plus  modernes. 

COSTUMES  FRANÇAIS. 

MoYEN-AGE.  —  Dessins  de  costumes,  depuis  Clovis  jusqu'à 
Louis  XIV,  in-fol.  (  Collection  de  Talma ,  avec  les  explica- 
tions de  sa  main.  ) 

Costumes  et  portraits  des  rois  et  reines  de  France,  des 
princes,  princesses  de  la  cour  et  de  personnes  de  toute  profes- 
sion, pris  sur  les  monumens  de  chaque  règne,  depuis  la  pre- 
mière race  jusqu'à  la  fin  du  xvii®  siècle.  Deux  portefeuilles 
maroq.  pet.  in-fol.  (Collection  précieuse,  composée  de  280 
dessins,  or  et  couleur,  exécutés  par  les  meilleurs  artistes,  aux 
frais  et  pour  la  satisfaction  personnelle  de  feu  De  la  Mésangère, 
qui  paraîtrait  y  avoir  dépensé  plus  de  mille  écus.) 

Modèles  de  la  toilette  des  dames  françaises,  depuis  saint  Louis. 

Femmes  célèbres  de  France,  gravées  d'après  les  peintures 
originales  du  cabinet  de  la  Mésangère,  in-fol.,  color. 

Depuis  Henri  IY  ,  la  cour  et  la  ville.  —  Noblesse  de 
Cal  lot  et  d'Israël  Silvestre. 
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Jardin  de  la  Noblesse,  par  Ab.  Bosse,  1629.  —  Diversités 
d'habits,  par  Briot,  i63o. — Grands  seigneurs,  magistrats  et 
tiers-état,  par  le  même.  —  Les  mignonnes  du  temps,  par  Babel, 
i63o. —  Dames  anglaises,  par  Glover,  même  temps.  (Be- 
cueils  in-4**,  rares.) 

Costumes  et  tableaux  de  mœurs,  d'Abraham  Bosse.  (70 
belles  pièces  in-fol.  ) 

Costumes-portraits  de  Louis  XIV,  de  sa  famille ,  des  princes 
contemporains,  des  principaux  personnages  de  sa  cour,  guer- 
riers, magistrats,  femmes  titrées,  des  bourgeois  et  bourgeoises 
de  Paris,  etc....,  gravés  par  De  Saint-Jean,  Arnoult ,  les  Bonard 
et  autres,  in-fol.  (Plus de  600  pièces,  de  1675  à  1710.) 

Habits  français,  de  Séb.  Leclerc,  in-8<*  obi. 

Recueils  de  costumes  et  tableaux  de  mœurs  du  temps  de 
Louis  XY,  par  ou  d'après  Coypel,  Wateau,  Chardin,  Lancret, 

Costumes  alsaciens  de  Folkema,  in-8°. 

Modes  et  cris  de  Paris  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  in-fol. 
(colorié.) 

Manuel  des  toilettes,  1777,  in- 12. 

Galerie  des  modes  et  costumes  français  publiés  par  Esnauts 
etBapilly,  1778-81,  2  vol.  in-fol. 

Costumes  de  la  lin  du  règne  de  Louis  XVI ,  par  Watteau 
fils  et  Dup.-Bertaux ,  in-fol.  (  Épreuves  avant  la  lettre.  ) 

Cabinet  des  modes,  figures  enluminées,  de  1785-88, 
in-8". 

Monument  du  costume  et  des  mœurs  delà  fin  du  xviii^ siècle, 
par  Moreau,  grand  in-fol. 

Costumes  des  autorités  républicaines,  anVIII,in-8°. 

Seize  cents  dessins  originaux  du  Journal  des  Modes  ^  depuis 
son  origine,  en  l'an  VII,  jusqu'à  la  restauration ,  classés  par 
ordre  do  dessinateurs,  et  reliés  en  iG  vol.in-4",  (^Collection 
(le  la  Mcsa/fgère.  ) 
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Dessins  originaux  de  coiffures  (600),  en  un  vol.  in-fol.^ 
maroq. 

Costumes  normands,  Cauchoises,  in-fol.,  color. 

TnÉATRE.  — Costumes,  scènes  et  portraits  des  anciens  far- 
ceurs et  comédiens  les  plus  renommés  en  France,  depuis  l'ho- 
tel  de  Bourgogne  jusqu'à  nos  jours,  gravés  par  des  contempo- 
rains, portefeuille  grand  in-fol. 

Acteurs  et  actrices  de  la  Comédie  française  et  des  Italiens  , 
avant  1789,  in-12.  (Jolis  dessins  originaux  sur  peau  de 
vélin.) 

Milice.  —  Maniement  d'arquebuses  ,  mousquets  et  piques  y 
figures  de  J.  Gheyn,  première  édition.  — Autre  exempl.  de 
1607  ,  in-fol. 

Costumes  militaires  du  xvie  siècle  :  Reîtres,  Lansquenets, 
Flamands;  par  ou  d'après  Goltzius,  P.  Galle  et  Pairocel , 
in-4". 

Le  maniement  des  armes  sous  Louis  XIV,  1696,  gr.  in-8®. 

Exercice  de  l'infanterie  sous  Louis  XV,  par  Baudoin,  17^7, 
in-fol.  (Edition  originale  ,  tirée  à  petit  nombre  pour  le  roi  et 
les  ministres.) 

Habits  militaires,  pages  et  livrée  de  l'ancienne  maison  du 
roi,  4o  pièces  in-fol.,  peintes  en  or  et  couleur,  dont  plusieurs 
dessins  originaux  et  pièces  en  noir  plus  anciennes. 

Uniformes  de  la  maison  du  roi  et  de  tous  les  réglmens  de 
France,  infanterie  et  cavalerie,  avec  leurs  drapeaux,  1773, 
in-8®,  fîg.  color.  (^Rare.  ) 

Chartes,  exercice  et  uniforme  des  arbalétriers,  archers,  etc., 
de  Paris,  in-4®,  gr.  papier,  de  tloL,  fig.  col. 

Uniformes  des  gardes  nationales  de  France,  in-4"?  figures 
coloriées. 
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Collection  trempreintes  de  gardes  d'épécs  de  diverses 
époques. 

Eté 

Tous  ces  recueils  sont ,  ou  proprement  reliés  ,  ou  conservés 
dans  des  porte-feuilles  également  bien  conditionnés.  Ici,  comme 
dans  les  classes  précédentes,  nous  négligeons  les  détails  d'un 
intérêt  secondaire. 


Nous  n'avons  que  quelques  mots  à  ajouter  à  cette  notice, 
c'est  qu'elle  est  bien  loin  de  donner  une  idée  complète  du 
catalogue  en  trois  volumes  qui  vient  d'être  publié ,  et  que  ce 
catalogue  est  encore  dépassé  de  beaucoup  par  la  bibliotlièque 
elle-même.  Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Leber  de  la 
loyauté  excessive  qu'il  a  mise  dans  l'exécution  de  son  marché 
avec  notre  administration  municipale.  Il  est  facile  de  voir  que  la 
cession  de  sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Rouen  n'était  point, 
pour  cet  honorable  érudit ,  une  affaire;  et  ceux  même  qui  ne 
connaissent  pas  le  caractère  élevé  de  M.  Leber  ne  pourront 
pas  douter  de  la  vérité  de  ce  fait,  lorsqu'ils  sauront  que  la 
collection,  livrée  à  la  ville,  contient  onze  cents  articles  de 
plus  que  l'inventaire  primitif  n'en  promettait. 

Au  reste,  la  bibliothèque  de  M.  Leber  est  ouverte  aux  cu- 
rieux, en  attendant  qu'elle  puisse  être  livrée  aux  travailleurs 
et  ce  n'est  qu'en  allant  la  voir  que  l'on  pouira  se  faire  une  idée 
juste  de  la  magnifique  acquisition  que  notre  ville  doit  au  dé- 
sintéressement de  M.  Leber  et  au  zèle  éclairé  de  M.  Henry 
13arbet. 
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De  1693  »  nos  |onrs. 


Farin,  dans  son  Histoire  de  Rouen,  a  publié  une  liste 
des  anciens  maires  de  celte  ville  ;  quoiqu'on  puisse  y  relever 
quelques  inexactitudes ,  elle  sert  encore  de  base  à  notre  an- 
cienne Histoire  municipale.  Mais  on  manque  entièrement 
d'une  liste  exacte  des  maires  depuis  1695  jusqu'à  nos  jours. 
Louis  XIV ,  en  rétablissant  la  dignité  de  maire  de  Rouen , 
supprimée  par  Charles  VI ,  fut  loin  de  rendre  à  ces  fonctions 
la  puissance  qu'elles  avaient  aux  xiie,  xiiie  et  xiv*  siècles. 
Cependant,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  publier  un  cata- 
logue ,  rédigé  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  l'archiviste 
Beauvet ,  d'après  les  documens  authentiques  dont  la  garde  lui 
est  confiée. 

Hellouin  de  Menilbus, 

Nommé  le  i5  juillet  1695.  —  Installé  le  i^*^  août  1695. 
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Raoul  de  Mouchy  , 
Nommé  le  4  juillet  1698.  —  Installé  le  16  août  1698. 

Baudouin  , 
Nommé  le  1  août  1701.  —  Installé  le  1-7  nov.  1701. 

Baudry, 
Nommé  le  16  juillet  1704.  —  Installé  le  3o  juillet  1704. 

Le  Cordier, 
Nommé  le  4  juillet  1 707.  —  Installé  le  9  août  1 707. 

De  la  Houssaye  , 
Nommé  le  7  juillet    1710.  —  Installé  le  ii3  juillet  1710. 

De  Beaumets  , 

Nommé  le  6  juillet  1713.  —  Installé  le  i3  juillet  1713. 

DUBOSC , 

Nommé  le  7  juillet  1716.  —  Installé  le  27  juillet  1716. 

Mouchard  , 
Nommé  4e  n  juillet  17 19.  —  Installé  le  3  août  1719. 

Hubert , 
Nommé  le  7  juillet  1722.  — Installé  le  i5  juillet  1722. 

De  Houdetot, 
Nommé  le  4  juillet  1725.  —  Installé  le  7  août  1725.. 

Delarue , 
Nommé  le  8  juillet  1728.  — Installé  le  a7  juillet  1728. 

Coquerel , 
Nommé  le  6  juillet  1731. 
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De  Bosleiiard  , 
Nomme  le  i3  juillet  1734.  —  Installé  le  ^4  juillet  1734. 

Bo CETTE , 

Nommé  le  4  juillet  1737.—  Installé  le  Qo  juillet  1737. 

PlGO[J, 

Nommé  le  5  juillet  t  740.  —  Installé  le  2  août  suivant. 

De  Saint- Jtillien  , 
Nommé  le  9  juillet  1743.  —  Installé  le   27  juillet  1743. 

Desciiamps, 
Nommé  le  5  juillet  1746.  —  Installé  le  9  août  1746. 

Cave LAN de  , 
Nommé  le  8  juillet  1749.— Installé  le  18  juillet  1749. 

Gaugy, 
Nommé  le  4  juillet  1752.  —  Installé  le  ^5  juillet  1752. 

Marie  , 
Nommé  le  8  juillet  1755.  -  Installé  lo  ag  juillet  lySS. 

De  Bon  ville, 
Nommé  le  .  i  juillet  i  -jSS.  —  Installé  le  27  juillet  1758. 

De   l'Esoaude, 
Nommé  le  i3juillet  1 761. —  Installé  le  28  juillet  1761. 

Le  CouTEiiLx, 
Nommé  le  4  juillet  1764.  —  Installé  le  7  août  1764. 

Maqoerville  , 
Nommé  le  as  août  .  767.  _  Installé  le  3  septembre  ,767 
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D'AmFRE VILLE  , 

Nomme  le  /j  juillet   1770.  —  Installe  le  3o  août  J770. 

Le  Coûte ulx  , 
Nommé  le  12  octobre  1773.  — Installé  le  18  novembre 
1773. 

De  Bellegarde, 
Nommé  le  9  juillet  1776. — Installé  le  1 4  novembre  1776. 

D^Amfreville  , 
Nomme  le  8  juillet  1779.  —  Installé  le  i5  juillet  1779.  — 
Mort  le  3  août  1779. 

Bigot  de  Somesnil  , 
Nommé  le  8  juillet  1779.  —  Installé  le  17  août  1779. 

LALLEMA.NT, 

Nommé  le  4  juillet  1782.  — Installé  le  i5  juillet  1782. 

Perée  du  Veneur, 
Nommé  le  5  juillet  1785.  —  Installé  le  8  juillet  1785. 

De  B a DEFONT, 

Nommé  le  5  juillet  1788.  —  Installé  le   it  octobre   1788. 

M.  de  Radepont,  nommé  d'après  les  formes  anciennes  éta- 
blies par  Louis  XIV,  ne  conserva  la  dignité  de  maire  que 
jusqu'au  commencement  de  Tannée  1790.  La  Constituante 
changea  l'organisation  municipale ,  appela  un  plus  grand 
nombre  de  votans,  et  limita  à  une  année  la  durée  des 
fonctions  municipales.  Le  marquis  d'Est outeville  fut  élu  le 
premier  d'après  le  nouveau  système. 

XIV.  ,4 
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D'ESTOLTE VILLE , 

Elu  le  4  février  1790,  par  1682  siiflragcs  sur  y.jj.G  volaiis. 
—  Installé  le  4  niars  1 790. 

De  Fontenay, 

Elu  le  i5  novembre  1791  ,  p^r  470  suffrages  sur  867  vo- 
tans.  —  Installé  le  24  novembre  1791. 

Rondeau , 

Elu  le  26  décembre  1792,  par  i349  suffrages  sur  1747 
votans. —  Installé  le  18  janvier  1793. 

De  Fontenay  , 

Nommé  le  3o  octobre  1 793  ,  par  arrêté  des  représentans 
du  peuple  Delacroix  ,  Legendre  et  Louchet ,  en  mission  dans 
le  département.  —  Installé  le  1"  novembre  1793.  —  Démis- 
sionnaire le  26  novembre  1793. 

La  Mine  , 

Nommé  par  arrêté  des  mêmes  représentans,  le  1 3  frimaire 
an  II  (3  décembre  1793).  —  N'a  pas  accepté. 

PiLLON  ,   I  ^^  officier  municipal , 

Nommé  par  arrêté  des  représentans  du  peuple  Delacroix 
et  Legendre,  le  21  frimaire  an  II  (11  décembre  1793). — 
Installé  le  ï4  décembre  1793. 

PiLLON  , 

Renommé  par  les  mêmes  représentans ,  le  9  nivôse  an  II 
(29  décembre  1793  ).  —  Installé  le  2  janvier  1794- 

IjE  Boucher  du  Tronche  ,  défenseur  officieux  , 
Nommé  maire  par  le  représentant  Sautereau ,  le  5  vende- 
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miaîre  an  III  (  iG  septembre  1 794  ).  —  Installe  le  27  septembre 
1794. — Démissionnaire  le  4  floréal  an  III  (  i3  avril  1795), 

Brémontier  ,  I  "  officier  municipal , 

Chargé  provisoirement  des  fonctions  de  maire  ,  par  arrêté 
du  représentant  du  peuple  Casenave,  en  date  du  4  floréal 
an  III  (  23  avril  1795  ). 

Lequesne  fils  ,  administrateur  de  l'Hôpital  général , 

Nommé  le  iZ  juin  1795.  —  Remplacé  par  arrêté  du  repré- 
sentant Casenave,  le  i"  juiflet  1795. 

GOUBE  , 

Nommé  le  i"  juillet  1 795.  —  Installé  le  2  juillet  1 795. 

Depuis  le  ^5  brumaire  an  IV  jusqu'au  10  prairial  an  VIII , 
la  commune  fut  dirigée  par  des  présidens  de  l'administration 
municipale.  En  voici  la  liste  : 

Louis  Lézurier  , 

Nommé  président,  le  2 5  brumaire  an  IV.  —  Renommé 
le  1 7  germinal  an  V.  —  Démissionnaire  le  2  floréal  an  V. 

HUGER , 

Nommé  président,  le  17  floréal  an  V,  cesse  ses  fonctions 
le  22  fructidor  de  la  même  année,  en  vertu  de  la  loi  du  19 
du  même  mois. 

Beauvais  , 
Nommé  le  troisième  jour  complémentaire  de  Tan  V. 

Lelièvre  fils , 
Nommé  le  1 5  floréal  an  VI.  —  Il  est  resté  en  fonctions 
jusqu'au  10  prairial  an  Vllï ,  épo([ue  de  la  réorganisation  des 
mairies. 

\ 
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Maires  uouiiné»  eu  vcrtn  de  la  loi  du  2â  pluTlôse 
au  va». 

De   Fontenay  , 

Nommé  maire,  par  arrêté  du  I"  Consul.  - —  Installé  le  to 
prairial. 

Pierre-Prosper  Demadikres  , 

Nommé  le  28  ventôse  an  XIT,  par  arrêté  du  I"  Consul.  — 
Renommé  par  décret  de  l'Empereur,  le  18  mars  1806. — 
Suspendu  de  ses  fonctions  par  arrêté  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, du  9  février  18 12. 

Remy  Taillefesse  , 

Chargé  par  l'arrêté  ci-dessus  des  fonctions  de  maire  pendant 
la  suspension  de  M.  Demadières. 

Alexandre  Hellot  , 

Nommé  maire,  par  décret  impérial  du  11  mars  1812. 

Le  baron  Lézurier  de  la  Martel  y 
Nommé  maire  ,  par  décret  impérial  du  2  5  mars  181 3. 

Edouard  Sévenne, 

Nommé  maire,  par  arrêté  de  M.  le  baron  Quinette,  com- 
missaire extraordinaire  de  S.  M.  impériale,  en  date  du  i" 
mai  ï8i5. 

J.-B.   CURMER, 

Nommé  maire ,  en  remplacement  de  M.  Sévenne ,  par 
arrêté  du  même  commissaire  impérial,  en  date  du  5  mai  i8i5. 

—  Renommé  maire,  par  décret  impérial  du    19  mai  t8i5. 

—  Cesse  les  fonctions  de  maire,  le  lo  juillet   181 5. 
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Prosper  Ribard, 

Nommé  maire,  le  iJt  juillet  i8i5.  —  Installé  le  1 3  juillet 
181 5.  —  Cesse  les  fonctions  de  maire,  le  26  juillet  181 5, 
en  vertu  d'une  ordonnance  en  date  du  19  juillet. 

Le  baron  Lézurier  de  la   Martel, 

Réinstallé  dans  ses  fonctions  de  maire ,  en  vertu  de  la 
même  ordonnance. 

Prosper  Ribard  , 

Nommé  maire,  par  ordonnance  royale  du  29  novembre 
181 5,  en  remplacement  de  M.  Lczurier  de  la  Martel,  dé- 
missionnaire. —  Renommé  maire,  par  ordonnance  royale  du 
i3  mai  1816. 

Élie  Lefebure, 

Nommé  maire,  par  ordonnance  royale  du  aS  mars  i8j8  , 
en  remplacement  de  M.  Ribard  ,  démissionnaire. 

De  Martainville  , 

Nommé  maire  ,  le  20  juin  1 82 1  ,  en  remplacement  de 
M.  Élie  Lefebure  ,  démissionnaire.  —  Renommé  le  4  ïnaL 
1826. —  Démissionnaire  le  3i  juillet  i83o. 

Commission  municipale. 
Installée  le  3i  juillet.  —  Dissoute  le  i4  août    i83o. 

Henry  Barbet, 

Nommé  maire,  par  ordonnance  royale  du  i4  août  i83o. 
—  Renommé  par  ordonnances  royales  du  29  janvier  i835, 
du  6  décembre  1837  et  du  i84o. 


REVUE 

DES   TRAVAUX    PUBLICS 

A  ROUEN'. 


Dans  les  articles  que  nous  avons  publiés  il  y  a  quelques 
mois ,  sur  les  réparations  et  l'achèvement  du  Palais  de  Justice, 
nous  avions  promis  de  ne  pas  perdre  de  vue  cet  admirable 
édifice,  et  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  travaux  et 
des  projets  dont  il  est  l'objet. 

Or,  depuis  la  publication  de  ces  articles,  de  grands  travaux 
ont  été  faits  pour  l'achèvement  de  la  façade  du  Midi.  Sur  les 
deux  croisées  qui  restaient  à  construire ,  une  est  déjà  terminée, 
et  l'on  peut  juger  par  elle,  de  la  manière  dont  sera  continué 
ce  chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'élégance  que  le  moyen-âge 
nous  avait  légué  imparfait. 

Certes,  l'œil  exercé  des  archéologues  et    des  artistes  est 

»  Voir  les  numéros  de  novembre  1839  ,  janvier  ,  février  et  mars  1840. 
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frappé  de  la  différence  qui  existe  entre  les  vieilles  et  les  nau- 
velles  constructions.  Les  fenêtres  anciennes  offrent,  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  de  leurs  riches  sculptures ,  une  per- 
fection et  un  fini  auxquels  il  était  fort  difficile  d'atteindre.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  ornemens  du  xyi*^  siècle 
l'emportent  sur  ceux  du  xix*^,  comme  les  travaux  d'artistes 
passionnés  et  religieux,  doivent  l'emporter  sur  ceux  des  ou- 
vriers même  les  plus  adroits  et  les  plus  intelligens.  Mais  on 
aurait  grand  tort  de  faire  de  cela  un  reproche  à  M.  Brun  , 
artiste  distingué,  qui  est  arrivé  au  plus  haut  degré  d'imitation 
qu'il  fût  possible  d'obtenir  aujourd'hui,  et  dont  les  travaux, 
comme  ensemble,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Cependant,  l'impitoyable  et  pointilleuse  critique  qu'exercent 
les  antiquaires  sur  tous  les  sujets  qui  sont  de  leur  domaine , 
n'a  pas  pu  garder  le  silence  devant  les  statues  dont  on  a 
surmonté  la  splendide  galerie  qui  court  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  façade  dont  nous  parlons.  Les  personnages  du  xvi^  siècle, 
que  le  sculpteur  a  représentés,  ont  été  l'objet  d'un  examen 
sévère  et  approfondi  ;  examen  duquel  est  résulté  ce  fait ,  que 
l'artiste  a  commis  des  fautes  graves  dans  le  dessin  des  costumes 
dont  il  a  habillé  ses  statues. 

Les  antiquaires  font  d'abord  porter  leur  critique  sur  le  che- 
valier armé  de  toutes  pièces,  qui  se  trouve  placé  entre  la  dé- 
licieuse tourelle  du  milieu  et  la  croisée  neuve.  Ces  messieurs 
prétendent  (juc  jamais  ,  au  grand  jamais,  un  guerrier  du  xvi® 
siècle,  ni  de  quelque  siècle  que  ce  soit,  n'a  porté  une  jaquette 
avec  son  armure;  et,  là-dessus,  ces  vénérables  savans  font 
des  dissertations  à  l'infini.  Ils  disent  que,  à  la  vérité,  à  une 
époque  de  beaucoup  antérieure,  les  chevaliers  portaient  un 
vêtement  par-dessus  leur  armure;  mais  que  c'était  dans  le 
temps  oîi  cette  armure  consistait  en  une  cotle  de  mailles  et  uu 
haubert,   et  que   ce    vêtement,    nommé   surcot ,   qui  n'était 
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autre  chose  (juiine  blouse  sanglée  à  la  ceinture,  couvrait 
l'armure  en  entier.  Ils  expliquent  même  (  que  les  antiquaires 
n'expliquent-ils  pas?)  comme  quoi  cela  devait  être  ainsi:  la 
cotte  (le  mailles,  disent-ils,  était  d'un  travail  délicat  et  que 
l'humidité  devait  facilement  altérer;  le  surcot  avait  donc  pour 
objet  de  protéger  contre  la  pluie  et  de  préserver  des  ravages 
d'une  oxidation  presque  irréparable,  cette  pièce  essentielle  de 
l'uniforme  militaire  de  ces  époques  reculées.  Les  armures  en 
fer  battu,  au  contraire,  ajoutent  ces  impitoyables  disserta- 
teurs,  ayant  l'avantage  de  pouvoir  être  fourbies  facilement, 
et  de  recouvrer,  au  moyen  du  frottement,  l'éclat  que  l'hu- 
midité leur  avait  momentanément  fait  perdre ,  n'étaient 
plus  forcées  par  esprit  de  prudence  et  de  conservation  de  ca- 
cher leur  rayonnement  étincelant  sous  les  plis  ternes  et  gros- 
siers de  la  laine  d'un  surcot.  Et  ils  vont  jusqu'à  comparer  ce 
pauvre  chevalier  au  malencontreux  Bayard,  que  nous  avons 
vu  long-temps  sur  le  pont  de  la  Concorde,  affublé  d'un  si 
étrange  déguisement. 

De  même  pour  la  dernière  des  statues  placées,  laquelle,  si 
nous  ne  nous  trompons,  représente  Anne  de  Bretagne ,  femme 
de  Louis  XII,  son  voisin.  Les  éplucheurs  n'ont  pas  assez  d'a- 
nathêmes  pour  cette  malheureuse  statue  :  elle  a  un  costume  de 
convention,  un  costume  atroce,  un  costume  digne  de  figurer 
dans  un  mélodrame  du  boulevard  !  Et  ils  en  disent  bien  long , 
bien  long!  Et  puis,  ils  rappellent  avec  enthousiasme  la  vertu 
simple  et  modeste  d'Anne  de  Bretagne  ;  ils  s'arrêtent  amoureu- 
sement sur  tous  les  détails  du  costume  sévère  que  la  reine  avait 
apporté  de  sa  naïve  et  religieuse  patrie,  et  dont  elle  intro- 
duisit la  mode  à  la  cour  de  son  mari.  Ils  décrivent  avec  la  com- 
plaisance la  plus  minutieuse  et  la  plus  prolixe  sa  coiffe  bretonne, 
qui  consistait  tout  bonnement  en  un  morceau  carré  d'étoffe  noire 
posé  à  plat  sur  la  tête  et  tombant  sur  les  épaules.  Ils  passent 
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.nsuite  à  sa  robe  tout  unie  et  échancrée  carrément  sur  la 
poitrine;  de  la  robe  ils  passent  h  autre  chose,  et  dieu  sait  où 
s'arrêtent  leurs  indiscrètes  investigations. 

Enfin,  ces  maudits  antiquaires  n'épargnent  même  pas  Louis 
XII,  quoiqu'il  fût  le  Père  du  peuple,  et  qu'ils  lui  doivent  ce 
palais  qui  fait  leur  admiration.  Ils  ne  se  font  pas  faute  de  si- 
gnaler la  méprise  qui  a  fait  remplacer  par  un  écusson  aux 
armes  royales  une  pièce  du  vêtement  de  ce  bon  roi  sur  laquelle 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'arrêter  Tattention  de  nos  lecteurs. 

Mais  ces  fautes  de  détail ,  que  les  archéologues  ont  le  droit 
de  relever ,  passent  inaperçues  et  ne  nuisent  en  rien  à  la  ma- 
jesté et  à  l'harmonie  de  l'édifice,  et  le  public,  qui  s'inquiète 
peu  (le  ces  chicanes  scientifiques  ,  admire  sans  réserve  la  belle 
œuvre  de  M.  Brun. 

La  rapidité  avec  laquelle  marche  la  construction  des  deux 
nouvelles  croisées,  fait  désirer  encore  plus  vivement  Tachè- 
vement  de  ce  beau  et  utile  monument.  Nous  annoncions, 
dans  l'un  de  nos  articles  sur  le  Palais  de  Justice  ,  que  deux 
projets,  de  M.  Grégoire,  avaient  été  soumis  au  ministre  ou 
plutôt  au  ministère  des  Travaux  publics,  car,  au  milieu  de 
nos  rapides  évolutions  politiques,  le  ministre  h  qui  une  ques- 
tion est  posée ,  se  voit  presque  toujours  forcé  de  laisser  à 
son  successeur  le  soin  d'y  répondre,  et  c'est  sur  le  ministère 
seul  qu'il  faut  compter.  Le  Ministère  des  Travaux  publics , 
donc,  avait  a  choisir  entre  ces  deux  plans,  et  on  attendait  avec 
anxiété  que  son  choix  fût  fixé. 

Cette  décision  tant  désirée  est  arrivée.  Après  avoir  fait 
examiner  les  deux  plans  par  le  Conseil  des  Bâtimens  civils  et 
la  Commission  des  Monùmens  historiques  ,  le  Ministère  de» 
Travaux  publics  a  définitivement  adopté  le  grand  projet ,  c'est- 
à-fliro    (chn  qui  réunit  le   triple  avantage  de  rendre  le  mo- 
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iiument  symétrique,  isole  et  suffisant  pour  les  besoins  du 
service. 

Le  ministre,  non  pas  celui  qui  le  sera  demain,  mais  celui 
qui  Tétait  hier,  le  ministre  ou  le  ci-devant  ministre  des  Tra- 
vaux publics  ,  non  pas  celui  à  qui  les  plans  avaient  d'abord 
été  envoyés,  mais  un  autre  qui  est  venu  depuis,  et  qui  est 
déjà  parti,  le  Ministère  des  Travaux  publics,  en  un  mot, 
annonce  qu'il  est  disposé  à  approuver  l'exécution  du  grand 
projet  ;  mais  il  s'agit  de  déterminer  quelle  part  l'État  aura  à 
supporter  dans  les  dépenses  considérables  qu'occasionneront 
ces  travaux.  Déjà  ,  comme  on  le  sait ,  le  conseil  général  a 
voté  une  somme  de  1 00,000  fr.  :  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
ne  la  double;  et  le  ministre  fait  observer  que  la  ville  étant 
intéressée  à  l'achèvement  de  l'édifice  ,  il  y  a  lieu  d'inviter 
l'administration  municipale  à  délibérer  sur  la  part  qu'elle  devi*a 
prendre  à  ces  dépenses. 

En  conséquence  ,  déjà  les  plans  et  les  devis  ont  été  envoyés 
à  l'hotel-de- ville  ,  et,  dans  une  de  ses  dernières  séances  ,  le 
conseil  municipal  a  nommé  une  commission  chargée  de  faire 
un  rapport  sur  cette  affaire. 

Nous  ne  doutons  pas  un  moment  que  la  ville  ne  vienne  en 
aide  au  gouvernement  pour  un  objet  aussi  intéressant  pour 
elle.  La  somme  qui  sera  votée  par  le  conseil  municipal  devra 
être  à  peu  près  du  neuvième  de  la  dépense  ;  voici  comment 
nous  calculons  :  le  gouvernement  y  entrerait  pour  les  deux 
tiers  ,  le  département ,  pour  les  deux  tiers  du  dernier  tiers,  et 
la  ville  pour  le  reste.  Ces  proportions  nous  paraissent  conve- 
nables, et  la  ville  aurait  de  grandes  facilités  pour  payer  sa  part , 
qui  s'élèverait  à  environ  120,000  ou  1 3o, 000  francs  ,  car  elle 
ne  devrait  acquitter  celte  somme  que  par  parties ,  et  pendant 
un  espace  de  cinq  ou  six  années. 
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Faisons  des  vœux  pour  que  cette  affaire  marche  rapidement , 
et  pour  que  notre  beau  palais  de  justice  ne  présente  pas  aussi 
l'aspect  triste ,  morne  et  désole  de  notre  cathédrale. 

Le  prochain  article  de  la  Reçue  sur  les  travaux  publics  , 
sera  consacré  à  ce  dernier  monument. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DE  ROUEN, 

Extrait  d'un  lu.'miiscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'abbé  De  la  Hue. 


(SUITE'.  ) 


—  (i64o.)  En  cette  année  i64o ,  il  n^y  a  eu  point  d'étrennes, 
ni  chante  le  roi  boit;  en  la  maison  de  ville  n'y  eut  point  de 
gâteau  parlé,  ni  le  lendemain  à  dîner,  ce  qui  jamais  depuis 
5o  ans  (comme  je  l'ai  appris)  n'avoit  été;  les  petits  enfants 
en  pourront  dire  des  nouvelles  lorsqu'ils  auront  atteint  l'âge 
d'hommes,  ils  pourront  dire  qu'ils  n'ont  point  chanté:  le  roi 
hoit^  comme  aux  années  précédentes;  chacun  demeuroit  en  sa 
maison  avec  leurs  soldats  n'osant  sortir ,  à  cause  des  défenses 
ci-dessus  mentionnées.  La  veille  des  rois,  fut  enjoint  à  tous 
les  capitaines  des  bourgeois  de  porter  leurs  armes  dans  l'hôtel 
de  ville,  ce  qui  se  passa  doucement,  d'autant  qu'il  n'y  avoit 

'  Voir  les  livraisons  <lc  Mai,  Juin  et  Juillet. 
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que  la  simple  populace  qui  porloit  telles  armes  qu'elle  vou- 
loit. 

Le  samedi  ensuivant  furent  condamnés  cinq  pauvres  misé- 
rables qui  avoient  pillé  et  ravagé  les  maisons.  Un  qui  couroit 
avec  une  baguette  et  qui  encourageoit  les  autres ,  fut  condamné 
d'être  rompu  tout  vif  au  Vieux-Marclié ,  son  corps  coupé  eu 
quatre  parties  et  mises  aux  quatre  portes  de  la  ville;  néanmoins 
l'arrêt  ne  fut  exécuté  totalement,  il  fut  rompu  simplement 
comme  à  l'ordinaire ,  et  inliumé  dans  l'église  de  St.-Micliel,  et  se 
nommait  Arthur  Gorin,  fils  d'un  coutelier  demeurant  en  cette 
ville ,  et  puis  quatre  autres  furent  pendus  et  leurs  corps  inhumés 
en  divers  lieux  ;  durant  l'exécution  qui  fut  fort  longue ,  fut 
enjoint  aux  bourgeois  de  se  retirer  en  leurs  maisons,  et 
fermer  leurs  boutiques. 

—  Le  lendemain  qui  étoit  un  dimanche,  M.  le  chancelier 
alla  ouïr  la  messe  qui  fut  célébrée  par  monseigneur  l'arche- 
vêque Harley  in  pontificalibas  ;  et  après  la  messe  alla  dîner  à 
l'archevêché  avec  ledit  Monseigneur  l'archevêque  et  pareil- 
lement Gassion  capitaine  G*^  des  armées  du  roi  fut  invité  avec 
ledit  sieur  chancelier  avec  vingt  autres  maîtres  des  requêtes, 
commissaires  du  privé  et  autres. 

Le  lundi  ensuivant,  M.  le  chancelier  interdit  M.  le  Baillif; 
les  échevins  de  la  ville  furent  enjoints  d'aller  en  bref  trouver  le 
roy.  Le  même  jour  après  midi  ledit  S'  chancelier  avec  sa  garde, 
en  la  compagnie  de  commissaires  et  conseillers  d'état ,  alla  dans 
l'hôtel  de  la  ville,  et  fit  tout  sceller  et  cacheter,  et  mettre  dehors 
tous  les  officiers  excepté  le  concierge,  et  établit  une  bonne 
garde  jour  et  nuit,  dedans  et  dehors  la  maison.  Le  lendemain 
MM.  des  requêtes  et  conseillers  du  privé  conseil,  jusqu'au 
nombre  de  treize,  commencèrent  à  tenir  la  grande  et  petite  au- 
dience ,  et  fut  enjoint  à  tous  les  avocats  et  procureurs  et  huis- 
siers de  ne  désemparer  jusqu'à  ce, ^uc  le  roi  y  eut  pourvu; 
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le  lendemain ,  commission  fut  donnée  à  aucuns  conseillers  du 
bailliage  de  tenir  les  requêtes  au  pallais,  et  fut  député  pour 
président  M.  de  Moy  conseiller  audit  bailliage. 

—  Supplice  de  quelques  coupables. 

—  Le  lundi  ensuivant,  les  requêtes  du  palais  furent  tenues 
par  trois  avocats  de  la  cour,  à  savoir  M.  Dechamps,  président, 
M.  de  et  un  autre,  et  en  prononçant  quelques 
arrêts  ils  disoient  :  —  Les  commissaires  députés  par  le  roi, 
pour  tenir  les  requêtes  au  palais  de  Rouen ,  ont  ordonné. 

—  Le  mercredi  ensuivant,  M.  Bernière  et  M.  Baillet  capi- 
taines des  bourgeois  furent  délivrés  de  prison  sans  aucune 
charge  ni  amende,  et  plusieurs  autres;  le  même  jour  furent 
criés  au  palais  plusieurs  personnes ,  et  en  cas  qu'ils  ne  com- 
parussent, bannis  du  royaume  de  France  ,  et  leurs  biens  con- 
fisqués. 

—  Le  samedi  ii  de  janvier  furent  proclamées  les  fermes 
des  vins  et  des  marchandises  appartenant  à  la  ville  selon  la 
déclaration  du  roi  du  17  décembre  1639,  P"^^  laquelle  il  réunit 
à  son  domaine  tous  les  revenus  et  rentes  de  la  ville,  et  quand 
il  arriveroit  quelque  règlement  à  faire ,  ou  quelque  procès ,  la 
connoissance  en  appartiendroit  à  M.  Boulais,  lieutenant  parti- 
culier, député  par  le  roi  à  la  place  de  M.  le  lieutenant  général, 
et  aux  prieurs  consuls  de  cette  ville ,  ayant  été  privés  les  éche- 
vins  de  ladite  ville  de  leur  jurisdiction. 

—  Le  jeudi  précédent,  tous  les  canons,  balles  et  autres  mu- 
nitions de  guerre  qui  étoient  dans  ladite  ville  furent  portés 
dans  le  vieux  palais  avec  les  armes  des  bourgeois.  Le  même 
jour  la  porte  du  vieux  palais  qui  étoit  close ,  il  y  a  fort 
long-temps  ,  fut  ouverte  ,  de  sorte  qu'ils  purent  entrer  et 
sortir  dedans  ledit  château  par  ladite  porte  qui  est  devers 
l'eau. 

Le    même  jour   c^e  janvier,  le  bureau  pour  le  papier,  qui 
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est.  en  la  rue  de  la  Vicomte,  fut  de  rechef  érigé,  enjoint  aux  ca- 
j)itaiiies  et  aux  voisins  d'empêcher  la  populace  et  rehellion ,  à 
peine  d'en  répondre  à  leur  propre. et  privé  nom. 

—  Le  17  de  mai,  jour  de  l'Ascension,  les  solennités  pour 
le  prisonnier  furent  faites  comme  auparavant  par  les  présidents 
et  conseillers,  procureur  général  et  greffiers  en  robes  rouges; 
il  n'y  eut  point  de  banquet,  sinon  un  simple  déjeûner.  Mes- 
sieurs de  la  cour  ne  sont  encore  de  retour. 

—  Le  if)  de  mai  i64o,  fut  chanté  le  Te  Deum  par  le 
commandement  du  roi  pour  la  défiute  des  Espagnols  devant 
Casai,  fut  allumé  un  feu  dans  l'aistre  de  Notre-Dame,  et  fut 
allumé  avec  une  torche  par  le  président,  celui  de  devant  la 
ronde  fut  allumé  par  M.  Pouchet  ancien  échevin.  I^a  joie  ne 
fut  guère  grande,  il  n'y  eut  qu'à  Notre-Dame  et  en  peu 
d'autres  paroisses  oii  il  fut  chanté. 

Le  1"  de  juillet,  la  terre  tremble  sur  le  lo  heures  du  soir, 
l'espace  d'un  quart  d'heure ,  à  la  ville  de  Caen ,  et  aux  villages 
et  aux  villes  circonvoisines. 

Le  Si 2  de  septembre,  fut  né  le  second  fds  du  roi  et  fut 
chanté  le  Te  Deum  comme  à  la  nativité  du  dauphin,  excepté 
qu'il  n'y  eut  point  de  distribution  de  vin ,  le  beffroy  fut  sonné 
comme  au  dauphin  ;  le  lendemain  fut  faite  la  procession  géné- 
rale, ainsi  comme  l'on  a  voit  fait  en  la  naissance  du  dauphin, 
et  fut  enjoint  aux  bourgeois  de  fermer  les  boutiques  sous 
peine  de  5o  ^  d'amende,  jusqu'après  midi. 

Le  reste  de  l'année  s'est  passé  en  misères  et  pauvretés, 
guerres  à  l'argent,  impots  sur  impots,  tarifs,  de  sorte  qu'en 
cette  année-là  on  a  vu  les  pauvres  devenir  riches,  et  les 
riches  pauvres.  ^ 

Au  mois  de  novembre  fut  érigé  un  poste  pour  avoir 
/|0,ooo  ^  pour  la  subsistance  des  soldats,  et  pour  ce,  fut  un 
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impôt  crié  sur  les  baissons,  à  savoir  :  pour  une  provision  de  vin, 
de  sildre,  de  poiry,  Go  sols. 

—  (  1642.  )  Le  8  ou  10  de  janvier,  furent  les  Pères  de  la 
mission  jusque  au  nombre  de  12  à  i5,  envoyés  par  le  saint 
Père  et  le  roy  de  France  et  par  M.  le  cardinal,  et  furent  logés 
jusques  à  la  fin,  au  logis  du  roy. 

—  Tous  les  jours  ils  faisoient  4  prédications,  2  au  matin  et  3 
après  midi,  où  il  y  avoit  grande  affluencede  peuple;  ils  faisoieni 
catéchisme  aux  garsons  et  un  autre  aux  filles;  tous  les  jours  ils 
étoient  occupés  auxconfessions,  enseignant  comment  il  faloit  se 
confesser  généralement  de  tous  ses  péchés,  faisoient  faire  beau- 
coup de  restitutions ,  et  reconcillioient  ceux  qui  avoit  été  di- 
visés, et  coupèrent  le  fil  à  beaucoup  de  procez,  et  entre  eux 
estoit  le  père  Eudes,  grand  et  docte  prédicateur,  et  le  père 
Mutel  bien  suivi. 

—  Le  second  dimanche  de  carême  l'église  de  Saint-Godard, 
fermée  sur  les  jo  heures  du  matin  jusqu'au  mardi  suivant,  fut 
ouverte  par  M.  l'évêque  d'Evreux,  qui  y  fit  les  cérémonies 
qu'on  a  coutume  de  faire  quand  les  églises  sont  polluées, 
et  célébra  une  messe  basse  et  avec  grande  affluence  de  peuple , 
ce  qui  arriva  par  un  laquais  qui  donna  plusieurs  coups  de 
battons  et  de  poignard  à  un  autre ,  de  sorte  qu'il  y  eut 
grande  affluence  de  sang,  et  puis  la  mort  du  dit  laquais. 

Le  25  de  mars,  procession  générale. 

Le  même  jour,  au  soir,  il  y  eut  procession;  les  mission- 
naires y  assistèrent  également;  ensuite  il  y  eut  salut,  et  après 
l'exaudiat,  le  père  Eudes ,  de  la  mission,  portant  en  sa  main 
le  Saint-Sacrement,  monta  dans  la  chaire  qui  étoit  posée  de- 
vant la  porte  du  chœur  et  à  ses  cotés  deux  petits  enfants  por- 
tant des  chandeliers  et  en  montrant  le  Saint-Sacrement  au 
peuple ,  fit  une  petite  exhortation  qui  ne  dura  qu'une  demi- 
heure  ,  et  ce  pour  la  clausation  du  Jubilé. 
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—  Le  jour  (le  rAssaircion  le  prisonnier  étolt  un  jeune  soldât 
d'Auvergne,  qui,  par  colère,  tua  son  beau-père,  et  fut  élu 
dès  le  midi.  La  procession,  et  la  grande  messe  et  les  vespres 
furent  célébrés  et  acbevés  à  3  lieures  de  relevée.  Ce  qui  n'étoit 
arrivé  depuis  80  ans,  le  i5  de  juillet  le  tonnerre  tomba  sur  les 
9  heures  du  matin  sur  Notre-Dame  ;  le  feu  voltigea  dans  la 
gallerie  de  la  lanterne,  et  sortit  par  un  trou  sans  faire  aucun 
mal,  sinon  de  la  fumée,  et  le  lendemain ,  il  fut  arrêté  au  cha- 
pitre qu'à  l'avenir,  quand  on  entendroit  le  tonnerre  l'on  son- 
ncroit  les  cloches,  quand  bien  même  il  seroit  nuit. 

Le  l'y  du  dit  mois,  sur  les  dix  heures  du  soir,  il  y  eut  grand 
tonnerre  et  foudre  avecque  des  éclairs  suis  relâche,  de  sorte 
([ue  l'on  croyoit  que  ce  fut  la  fui  du  monde ,  Notre-Dame 
coniança  à  sonner  avec  plusieurs  autres  églises  de  la  ville, 
depuis  dix  heures  jusqu'à  onze,  et  est  remarqué  qu'il  y  eut 
fort  peu  de  pluye ,  et  le  tonnerre  se  retira  dans  un  autre  endroit. 

Cette  année  peut  être  appelée  l'année  de  foudre  et  de  ton- 
nerre. 

Ont  esté  mis  des  coqs  en  premier  lieu  dans  l'église  de  Saint- 
Maclou,  qui  pesoit  l'j  livres,  à  Saint-Denis,  Saint-Cande-le- 
jeune,  Saint-Martin-du-Pont  et  la  Cathédrale.  J'ai  vu  et  manié 
le  coq,  qui  paise  28  livres,  de  la  grosseur  d'un  codinde ,  et 
montèrent  plusieurs  personnes  sur  la  croisée,  tenant  l'un  une 
bouteille  et  l'autre  un  verre,  et  burent  à  la  santé  de  tous  les  re- 
gardant qui  étoient  en  grand  nombre  par  les  rues;  les  renards 
ni  les  ours  ne  sont  tant  poursuivis  par  les  villages  qu'a  été  le  coq 
de  Notre-Dame  dans  la  ville  de  Rouen.  Il  n'y  avoit  si  petit, 
ni  si  grand  qui  n'eut  désir  de  le  voir  et  de  le  manier,  et  ce  par 
l'espace  de  1 5  jours,  il  fut  porté ,  conduit  dans  les  plus  grandes 
maisons  de  Rouen,  et  au  porteur  d'iceluy  on  a  été  donné  plu- 
sieurs pièces  d'argent,  et  fut  remis  le  dit  coq  au  mois  d'octobre, 
K'vrlu  d'cnie  robe  d'or  avec  \\ï\   ruban  de  soye  à  s,i  queue. 
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Foible  récolte.  Le  bon  bled  a  valu  jusqu'à  lo*^  la  mine,  le 
vin  le  meilleur  3oo  ^  le  tonneau  ,  le  sidre  ^4  '^  à  cause  des  im- 
pots, à  savoir  outre  l'ordinaire  pour  chaque  poison  de  vin  G^, 
pour  poison  de  sidre  [\^  et  sans  le  sol ,  non  seulement  sur  le 
boire,  mais  aussi  sur  toutes  les  marchandises. 

Au  mois  de  décembre  mourut  M.  le  cardinal  de  Richelieu, 
regretté  d'aucuns  et  peu  affectionné  d'autres. 


BIBJ.IOGKAPHIE. 


COURS  D'ESTHETIQUE;  par  M.  W.-Fr.  Hegel,  analysé  et  traduit,  en  partie, 
par  Cil.  lîénarti ,  agrégé  ,  docteur  es  lettres ,  professeur  de  philosophie  au 
Collège  royal  de  Rouen. 

Une  des  lacunes  principales  qu'il  est  facile  de  remarquer  dans  notre 
littérature,  c'est  l'absence  d'une  philosoj)hie  des  beaux-arts.  De  nos 
jours,  l'art  a  conquis  dans  l'opinion  la  place  élevée  qu'il  occupe  dans 
l'histoire  du  monde.  Sa  mission  commence  enlin  à  être  comprise  ;  mais 
ce  sentiment  encore  vague,  bien  qu'empreint  dans  toutes  les  produc- 
tions de  la  critique  contemporaine,  aurait  besoin  de  revêtir  une  forme 
plus  précise  et  de  passer  à  l'état  de  théorie  philosophique. 

Un  système  qui  aurait  approfondi  les  principes  fondamentaux  de 
l'art ,  qui  l'aurait  suivi  dans  son  développement ,  à  travers  les  grandes 
périodes  de  l'histoire  de  l'humanité  ,  qui,  enfin,  présenterait  une  classi- 
lication  des  différens  arts  considérés  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rap- 
ports mutuels  ,  répondrait  à  un  des  besoins  les  plus  vivement  sentis  de 
notre  époque.  Ce  système,  nous  sommes  forcés  de  le  reconnaître, 
n'existe  pas  en  France  ;  nous  sommes  donc  réduits  à  le  demander  à  nos 
voisins.  L'Allemagne  possède  d'admirables  travaux  sur  cette  branche  si 
intéressante  de  la  philosophie.  De  tous  ces  travaux  ,  le  plus  complet , 
celui  ,  en  même  temps,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres  ,  par  la 
profondeur  et  l'élévation  des  idées,  c'est,  sans  contredit,  le  Cours  d'Es- 
thétique de  Hegel.  Ce  cours  ,  professe  à  l'université  de  Berlin  ,  pendant 
les  années  1820-21  ,  23-2f>  et  29  ,  recueilli  depuis  et  publié  après  la 
mort  de  l'auteur ,  par  un  de  ses  disciples  les  plus  distingués  ,  M.  Hotho  , 
comprend  :  1"  une  Théorict  générale  de  l'art;  »•  une  Histoire  des  formes 
f/u'd  a  rci^ctucs  flrpuis  son  berceau  jusfju  aux  temps  modernes;  3©  une 
Classification  et  un  Système  des  ails  particuliers .  ]M.  Bcnard  vient  de 
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faire  paraître  une  analyse  et  une  traduction  libre  de  la  première  partie. 
INous  le  laisserons  s'expliquer  lui-même  sur  la  manière  dont  il  a  conçu 
le  travail ,  qui ,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  connaissentla  [)liilosophic  al- 
lemande ,  et  en  particulier  les  ouvrages  de  Hegel ,  offrait  de  grandes 
difficultés. 

«  Aucun  des  nombreux  ouvrages  de  Hegel  n  a  encore  été  traduit  dans 
notre  langue.  Les  formules  de  la  philosophie  hégélienne  ,  sont  d'une 
obscurité  proverbiale  même  en  Allemagne.  Le  style  de  Hegel ,  par  ses  qua- 
lités comnie  par  ses  défauts,  est  fait  pour  rebuter  le  traducteur  le  plus 
habile  et  le  plus  opiniâtre.  11  est  plein  de  force  et  d'originalité,  habi- 
tuellement élevé  et  noble,  mais  d'une  concision  désespérante,  hérissé  de 
termes  abstraits  ,  qui  ne  sont  pas  empruntés  ,  pour  la  plupart ,  au  vo- 
cabulaire de  la  scholastique,  mais  formés  et  combinés  selon  le  génie 
propre  de  la  langue  allemande.  Persuadé  qu'une  traduction  complète  et 
littérale  serait  barbare  et  inintelligible  ,  voici  le  système  que  nous  avons 
adopté  et  suivi  dans  le  travail  que  nous  publions. 

«  Nous  avons  pensé  qu'une  analyse  trèà  détaillée  de  l'introduction  et 
des  premiers  chapitres  qui  renferment  la  partie  la  plus  abstraite  de 
l'ouvrage,  pourrait  suffire. 

«  Dans  cette  analyse,  nous  nous  sommes  attachés  à  reproduire  scru- 
puleusement toutes  les  idées  principales  dans  l'ordre  même  où  elles 
sont  présentées.  Nous  nous  sommes  contentés  de  supprimer  des  détails 
j)eu  importans  ,  des  répétitions  ,  quelques  digressions  ,  des  observa- 
tions critiques  et  des  citations  qui  ne  peuvent  intéresser  des  lecteurs 
français.  Nous  nous  sommes  servi ,  autant  qu'il  nous  a  été  possible  , 
des  expressions  mêmes  de  l'auteur,  ou  bien  nous  les  avons  rempla- 
cées par  des  termes  ît  peu  près  équivalens  ,  empruntés  à  notre  langue 
philosophique. 

«<  Il  nous  a  semblé  que  l'exposition  ainsi  dégagée  des  accessoires  qui 
en  retardent  la  marche  ,  devenue  plus  rapide  et  plus  nette,  serait ,  par 
là  même,  plus  claire,  qu'il  serait  plus  facile  de  comprendre  les  idées  du 
philosophe  allemand  et  de  saisir  leur  enchaînement. 

«  Nous  avons  adopté  à  peu  près  la  même  méthode  pour  les  chapitres 
suivans  ;  mais,  à  mesure  que  le  principe  fondamental  de  la  science  se 
développe,  les  questions  devenant  moins  abstraites,  et  les  formules 
étant  moins  multipliées,   il  nous  a  été  plus  facile  de  traduire,  et  nous. 


Bja'tuy  dc^IRoauL'. 
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avons  ,  en  cITet ,  traduit  davantage.  IVéanmoins  ,  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé,  nous  laissant  le  droit  d'abréger  et  de  choisir,  sans 
omettre  rien  d'essentiel,  nous  avons  retranché  tout  ce  qui  nous  a  paru 
peu  important  ou  superflu. 

«  Ensuite ,  pour  ce  qui  concerne  la  diction  et  le  style ,  une  fois  pé- 
nétré de  la  pensée  de  l'auteur  ,  noMS  avons  cru  pouvoir  user  d'une  liberté 
entière ,  ayant  à  cœur  de  nous  conformer  aux  lois  de  notre  langue.  » 

On  voit,  d'aprèicela,  que  le  livre  de  M.  Bénard  n'est  pas  une  traduc- 
tion, mais  une  transformation.  Sa  pensée  dominante  a  été  de  convertir 
un  ouvrage  allemand ,  sans  changer  les  idées ,  en  un  ouvrage  français  , 
écrit  dans  le  goût ,  le  style  et  les  habitudes  de  clarté  et  de  précision  de 
l'esprit  français.  Une  pareille  tentative  mérite  des  éloges ,  et  doit  être 
encouragée  par  tous  les  amis  de  la  philosophie  et  des  arts. 


La  librairie  normande  vient  de  publier  quelques  ouvrages  : 

Le  troisième  et  dernier  volume  des  Chroniques  Anglo- Normandes  de 
]\L  Francisque  Miciiei.  ,  a  paru  chez  M.  Frère. 

M.  Dupray  ,  d'Honfleur ,  a  fait  paraître  successivement ,  et  à  des  épo- 
ques fort  rapprochées  ,  une  Histoire,  de  la  ville  de  Honfleur,  par  M.  Tho- 
mas ;  et  un  Essai  historique  sur  Honf'eur  et  l arrondissement  de  Pont- 
l'Ei^cquc,  par  M.  A.  Labuttk.  Chacun  de  ces  ouvrages  forme  un  beau 
volume  in  8" ,  orné  de  plans  ou  de  figures. 

M.  Frère  va  publier  encore,  dans  fort  peu  de  jours,  le  deuxième  vo- 
lume de  V/Ii.stuira  du  Parlement  de  Normandie  ,  par  M.  A  Floquet. 
?S()us  ne  manquerons  pas  de  revenir  sur  ce  remarquable  ouvrage,  dont 
la  Rcv>ue  a  déjà  parlé  lors  de  l'apparition  du  premier  volume. 


CHRONIQUE, 


—  L'Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts  de  Roueu  dé- 
cernera, dans  sa  séance  publique  du  mois  d'août  1841 ,  nne  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs ,  au  meilleur  mémoire  inédit ,  ayant  pour 
objet  ; 

«  I*  D'apprécier  les  résultats  que  peuvent  avoir,  snr  la  santé  des 
«  ouvriers  des  deux  sexes  et  de  tout  âge,  le  tissage  des  toiles  de  coton, 
«  soit  à  la  main ,  soit  à  la  mécanique  ;  en  s'attachant  à  faire  connaître 
«  l'influence  particulière  des  habitations  ,  des  usines,  des  tissus  fabri- 
«  qués ,  des  substances  employées  ,  et  des  divers  procédés  mécaniques  ; 

«  2°  De  rechercher  et  de  proposer  les  moyens  les  plus  propres  à  re- 
«  médier  aux  inconvéniens  qui  pourront  être  signalés  daas  la  première 
«  partie  du  mémoire.  » 

—  Prix  extraordinaire  tonde  par  M.  l'abbé  Gossier.  —  L'Académie 
des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  propose ,  pour  sujet  du 
prix  extraordinaire  fondé  par  M.  l'abbé  Gossier  ,  la  question  suivante  : 

«  Exposer  l'état  actuel  de  l'enseignement  des  mathématiques  dans  les 
«  collèges ,  et  en  faire  connaître  le  résultat  pour  le  plus  grand  nombre 
«  des  élèves. 

»  Si  l'auteur  pensait  que  ce  résultat  n'est  pas  tel  qu'on  doit  le  désirer , 
«  quel  mode  pourrait-on  substituer  à  celui  qui  est  en  usage  ? 

f<-  Si  le  plan  proposé  pour  l'enseignement  des  mathématiques  devait 
«  entraîner  des  modifications  dans  celui  des  humanités  ,  il  faudrait  en 
«  faire  ressortir  la  nécessité ,  et  examiner  avec  soin  si  les  études  litté- 
«  raires  ne  pourraient  en  souffrir.  » 

Aux  termes  du  testament  de  M.  l'abbé  Gossier,  la  ville  de  Rouen  est 
légataire  directe  de  la  somme  de  20,000  francs,  dont  l'intérêt  d'un  an 
doit  être  la  Valeur  du  prix  proposé.  Il  n'est  pas  possible  de  prévoir 
quel  sera  le  temps  nécessaire  pour  remplir  les  formalités  d'usage  rela- 
tivement à  un  legs  de  cette  nature  ,  et  à  quelle  époque  la  ville  de  Rouen 
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obtiendra  l'autorisation  du  gouvernement  de  se  mettre  en  possession 
du  capital.  L'Académie  ne  peut  donc  ,  jusque-là ,  ni  préciser  la  valeur 
du  prix  ,  qui  dépendra  du  taux  de  l'intérêt,  ni  indiquer  l'époque  de  la 
séance  publique  où  elle  se  propose  de  le  décerner.  Toutefois,  dès 
qu'elle  sera  en  état  de  le  faire ,  elle  s'empressera  de  l'annoncer.  En  at  - 
tendant,  et  pour  se  conformer,  autant  qu*il  a  dépendu  d'elle,  aux  in- 
tentions du  fondateur  ,  elle  a  du  proposer  un  sujet  de  prix. 

• —  Observations.  —  Chaque  ouvrage  devra  porter  en  tête  une  devise 
qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté  ,  contenant  le  nom  et  le  domicile 
de  l'auteur.  Le  billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  où  le  prix  serait 
remporté.  Cette  ouverture  sera  faite  par  M.  le  Président,  en  séance 
particulière ,  afin  que  le  Secrétaire  puisse  donner  avis  au  lauréat  de  son 
succès,  assez  à  temps  pour  qu'il  lui  soit  possible  de  venir  en  recevoir 
le  prix  en  séance  publique. 

Les  Académiciens  résidans  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Les  mémoires  devront  être  adressés ,  yrûwc5  ^e  ^or/ ,  avant  le  i*' 
JUIN  1841 ,  terme  de  rigueur,  soit  à  M.  Goas,  professeur  de  mathéma- 
tiques spéciales ,  rue  de  la  Seille  ,10,  secrétaire  perpétuel  de  V académie ^ 
pour  la  classe  des  sciences ,  soit  à  M.  Charles  de  Stabenrath  ,  juge 
d'instruction,  boulevard  Cauchoise,  22  ,  secrétaire  perpétuel  de  t  Aca- 
démie ,  pour  la  classe  des  lettres. 

—  Théâtre.  —  JVos  artistes  continuent  à  lutter  avec  courage  contre 
leur  mauvaise  fortune.  Tandis  que  tous  les  malheureux  dont  ils  ont 
loyalement  assuré  l'existence  sont  payés  intégralement  et  avec  ponctua- 
lité ,  les  artistes  eux-mêmes  ne  reçoivent  presque  rien.  Ainsi ,  le  mois 
dernier ,  les  associés  n'ont  eu  que  14  pour  cent  de  leurs  appointemens , 
de  sorte  que  ceux  qui  étaient  engagés  pour  5oo  fr.  par  mois ,  par 
exemple,  ont  touché  la  somme  de  70  fr. ,  et  se  sont  trouvés,  ainsi, 
beaucoup  plus  pauvres  que  les  choristes ,  lesquels  ,  comparativement 
aux  chefs  d'emploi ,  nagent  dans  l'opulence. 

A  qui  la  faute  de  tout  cela?  rien  de  plus  facile  que  de  la  rejeter  sur 
les  artistes  eux-mêmes ,  et  de  les  accabler  de  critiques  fort  peu  géné- 
reuses. M.iis  on  nous  permettra  de  ne  pas  user  d'un  pareil  procédé  en- 
vers des  gens  qui  supportent  seuls  les  conséquences  de  leurs  fautes  ,  et 
dont  la  conduite  honorable  mérite  tous  les  égards  et  toute  la  sympathie 
du  public. 
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Nous  sommes  convaincus  que  les  artistes  font  tout  ce  qu'ils  peuvent,  et 
souvent  ils  font  bien. 

JNotre  ville  a  fait  un  nombre  infini  d'expériences  ,  en  fait  de  théâtre  ; 
elle  a  enrichi  un  directeur  et  en  a  ruiné  une  douzaine;  elle  a  eu  des 
troupes  excellentes  que  le  public  a  sifflées ,  des  troupes  mauvaises  qu'il  a 
quelquefois  applaudies;  une  seule  expérience  lui  restait  à  faire,  celle  de 
ne  pas  avoir  du  tout  de  théâtre.  Que  notre  ville  se  réjouisse,  l'année  pro- 
chaine, aucune  expérience  ne  lui  manquera  plus,  car  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  théâtres  de  Rouen  seront  fermés. 

L'adjudication  de  la  direction  des  théâtres  de  Rouen  était  fixée  au  i5 
octobre ,  et  à  cette  époque  on  a  ouvert  solennellement  les  soumissions 
qui  avaient  été  envoyées  ;  or  ,  toutes  ces  soumissions  étaient  en  blanc  ! 

Nous  verrons  ce  que  pensera  le  public  quand  il  aura  été  un  an  sans 
spectacle.  Peut-être,  au  reste ,  est-ce  le  seul  moyen  de  raviver  chez  nous 
ce  goût  qui  semble  s'éteindre. 

- —  Les  Puritains  viennent  d'obtenir  un  beau  succès.  Cette  magnifique 
partition  a  été  très  bien  rendue:  madame  Hébert  a  déployé,  dans  le 
rôle  d'Ehire ,  cette  grâce ,  cette  intelligence ,  ce  pathétique ,  et  cette 
délicieuse  méthode  qui  en  font  une  artiste  accomplie. 

Hébert ,  dans  le  rôle  du  colonel  Georges ,  a  arraché  de  vifs  applaudis- 
semens  à  ce  public  qui  les  lui  refuse  souvent  si  injustement  ;  et  les  chu- 
teurs  acharnés  qui  le  persécutent  d'une  manière  si  cruelle  ont  été  eux- 
mémrs  réduits  au  silence, 

Lesbros  a  tiré  tout  le  parti  possible  du  rôle  difficile  de  Richard. 

Les  choeurs  ont  été  beaucoup  mieux  que  l'orchestre,  qui  manque  sou- 
vent d'ensemble  et  qui  accompagne  mal  en  général. 

-^  Bocquet  père  etfds  est  une  copie  de  Moiroud  et  compagnie  ,  mais 
c'est  une  copie  extrêmement  drôle  et  fort  bien  jouée  par  Leclerc,  ma- 
demoiselle Rosa  et  l'excellente  madame  Luguet. 


Le  nédacieur  en  chef.  Ch.  Richard. 
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L'assemblée  des  notables ,  (lébarrassëe  des  discussions  de 
rangs  et  de  préséances,  avait  entrepris  et 'continué  ses  tra- 
vaux avec  activité,  et,  dès  le  26  décembre,  elle  avait  répondu 
aux  questions  qui  lui  avaient  été  proposées  au  nom  du  Roi  : 
le  même  jour  elle  avait  clos  le  procès- verbal  de  ses  délibéra- 
tions, et  le  duc  d'Anjou,  son  président,  était  venu,  à  la  tête 
des  mandés,  remettre,  entre  les  mains  de  son  frère,  la  copie 
de  ce  procès-verbal  rédigé  et  signé  par  De  Flesselles,  secré- 
taire de  l'assemblée.  Il  appartenait,  désormais,  au  Roi  seul 
d'examiner  de  nouveau  les  propositions  et  les  réponses,  d'ad- 
mettre ou  de  rejeter  les  modifications  proposées,  les  conseils 
donnés  par  les  notables;  mais  le  duc  de  Luynes  n'était  pas 

plus  d'avis  que  le  Roi,  de  donner  suite  à  ces  délibérations,  et 
XVI.  16 
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de  mettre  en  prati(iiie  celles  de  ces  réponses  qui  avaient  pour 
but  d'attaquer  directement  les  abus  et  de  les  détruire.  Il  fal- 
lait, cependant,  avoir  Tair  de  réfléchir  sur  le  cahier  des  no- 
tables, et  gagner  du  temps.  Il  n'était  ni  raisonnable,  ni  poli- 
tique, de  renvoyer  les  mandes,  brusquement,  sans  réponses, 
en  leur  laissant  voir  trop  à  découvert  qu'ils  n'avaient  été  que 
les  acteurs  complaisans  ou  dupés  d'une  mauvaise  comédie;  il 
était  convenable  de  conserver  au  moins  les  apparences.  Le 
lendemain ,  ainsi  que  cela  avait  été  résolu  ,  le  Fioi  tint 
une  séance  solennelle  dans  la  galerie  du  palais  abbatial  de 
Saint-Ouen.  Il  s'assit  dans  sa  chaire;  le  duc  d'Anjou  se  plaça 
près  de  lui  sur  un  siège,  et  tous  les  personnages  appelés, 
pour  celte  séance,  se  tinrent  debout;  on  y  voyait  le  comte  de 
Soissons ,  les  cardinaux,  de  Sourdis  et  de  Guise,  les  ducs  de 
Nemours,  de  Guise,  de  Join ville,  de  Mayenne,  de  Nevers, 
d'Elbeuf;  les  comtes  de  Saint-Pol ,  de  Vendôme,  et  le  cheva- 
lier son  frère,  de  Verneuil,  d'Epernon,  de  Sully;  les  maré- 
chaux de  Souvré,  de  Vitry,  de  Bois-Dauphin;  le  marquis  de 
Rosny;  le  chancelier,  le  garde  des  sceaux,  les  surintendans-,  le 
contrôleur  général  et  les  intendans  des  finances ,  les  secré- 
taires d'état,  ceux  du  conseil,  Pont-Carré,  de  Boissise,  de 
Jambeville ,  Champigny,  de  Bisseaux,  Bullion,  de  Préaux, 
de  Manllac  et  Halligre. 

Le  chancelier,  ayant  pris  la  parole,  dit  à  l'assemblée 
qu'elle  avait  été  réunie  par  les  ordres  du  Roi,  pour  entendre  lai 
lecture  du  cahier  des  délibérations  des  notables;  pour  donner* 
à  sa  Majesté  leurs  avis,  et  savoir  s'ils  ne  trouveraient  pas,  les 
uns  ou  les  autres,  quelques  objections  à  faire,  quelques  addi- 
tions ou  retranchemens  à  proposer  aux  délibérations.  Cela  fait, 
le  secrétaire  d'état,  sieur  de  la  Ville-aux-Clercs  Loménie, 
commença,  à  haute  voix,  cette  lecture  ainsi  qu'il  suit  :  «  Sire, 
«  vos  trè^,  Jfijmbles  sujets  et  serviteurs,  convoqués  par  votre 
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«  Majesté  et  assemblés  en  la  ville  de  Rouen ,  vous  rendent 
«  grâces  en  toute  humilité,  de  ce  que,  dans  un  nombrelnfî- 
«  ni  de  très  dignes  personnages  qui  fleurissent  en  ce  royaume, 
"  il  vous  a  plu  les  choisir  pour  prendre  leur  avis  sur  plusieurs 
«  importantes  affaires;  cet  honneur,  Sire,  est,  à  la  vérité, 
v«  très  grand;  néanmoins  il  n'a  rien  augmenté  à  leur  fidéHté  à 
«  votre  service,  ni  à  leur  affection  au  bien  de  votre  Majesté 
u  et  du  public,  telles  que  leur  conscience  les  a  dictés,  sur  les 
«  propositions  qu'il  vous  a  plu  leur  envoyer  par  votre  procu- 

•  reur  général  du  parlement  de  Paris,  et  ne  leur  reste  à  y 
«  ajouter  que  le  contentement  de  voir  votre  Majesté  recevoir 
«  leurs  avis  avec  un  visage  aussi  serein  que  leur  sincérité  a 
«  été  entière  h  vous  les  donner.  Ils  se  promettent,  Sire, 
«  qu'en  les  voyant  vous  considérerez  que  ce  n'est  pas  assez 
«  aux  grands  rois  d'avoir  de  bonnes  intentions,  puisque  Dieu 
«  les  a  constitués  par-dessus  les  autres  hommes,  avec  autorité 
«  d'agir;  mais  qu'ils  sont  obligés  de  les  faire  réussir  pour  le 

•  bien  universel  de  leurs  peuples,  apportant  la  prudence  et 
«  modération  d'un  bon  roi  et  père  commun,  comme  votre 
«  Majesté  saura  trop  bien  faire,  et  espérer.  Sire,  que  celui 
«  qui  tient  le  coeur  dés  i*ois  en  ses  mains,  et  a  dressé  le 
«  vôtre  à  un  si  ^aint  œuvre ,  vous  assistera  pour  les  conduire 
»«   à  perfection.  » 

Après  ce  préambule,  le  secrétaire  d'état  arriva  à  la  lecture 
des  propositions,  au  nombre  de  vingt,  présentées  à  l'assemblée 
des  notables,  et  des  réponses  à  chacune  d'elles;  déjà  nous 
avons  fait  connaître  les  deux  premières;  il  suffira  donc  d'ana- 
lyser rapidement  les  principales  d'entre  les  autres.  Le  Roi 
avait  appelé  l'attention  des  notables  sur  la  question  vitale  de 
l'état,  sur  les  finances,  car,  s'il  importe  de  recueilhr  les  impots 
nécessaires  pour  faire  face  aux  dépenses  et  aux  besoins  des 
services  publics ,  il  est  nécessaire ,  aussi ,  que  le  peuple  ne  reste 
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pas  accablé  d'impôts,  sans  espoir  de  soulagement.  Pour  parve- 
nir à  ce  dégrèvement,  on  proposait  de  réduire  les  dépenses, 
de  diminuer  celles  de  la  maison  du  Roi,  celles  de  l'entretien 
des  garnisons  et  des  gens  de  guerre,  dommageables  alors  au 
peuple  et  au  trésor  qu'elles  surcliargeaient;   de  détruire  les 
places  fortes  qui  seraient  jugées  inutiles  et  dispendieuses;  d'a- 
baisser, jusqu'à  au  moins  trois  millions ^  les  pensions  qui  s'éle- 
vaient à  la  somme  exorbitante  de  dix  millions;  de  ne  les  don- 
ner désormais  qu'au  mérite,  et  non  à  la  faveur  ;  de  mettre 
beaucoup  de  mesure  dans  la    distribution  des  dons   qui   se 
fesaient  en  argent;  de  restreindre  le  nombre  des  exemptions 
des  tailles,  qui  s'était  considérablement   accru,  quoique  les 
tailles  eussent  moins  produit;  de  révoquer  tous  abonnemens  de 
tailles,  toutes  lettres  de  noblesse  données  depuis  3o  ans  à  prix 
d'argent  et  sans  justes  causes;  de  réduire  tous  les  officiers  com- 
mensaux de  la  maison  du  Roi,  de  celles  des  Reines,  de  Mon- 
seigneur, de  l'écurie,  vénerie,  fauconnerie,  amirauté,  artil- 
lerie et  autres  grandes  charges  de  l'Etat,  quant  à  l'exemption 
des  tailles,  au  nombre  qu'ils  étaient  du  temps  de  François  I«^. 
On  examina  aussi  ce  qu'il  convenait  de  faire  relativement 
aux  emplois  dépendant  de  la  maison  du  Roi  et  des  princes , 
aux  gouvernemens  et  au  commandement   des  places  fortes, 
aux  abbayes  et  aux  prieurés.  L'assemblée,  conformément  aux 
questions  qui   lui  étaient  adressées,  suppliait  Sa  Majesté  de 
prohiber,  désormais,  la  vente  des  charges  nobles  de  sa  maison, 
de  celles  des  Reines  ,  princes  et  princesses,  des  charges  de  la 
guerre  et  particulièrement  des  gouvernemens  des  places  qui 
doivent  être  confiés  à  des  hommes  d'une  grande  expérience, 
d'une  valeur  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  parce  que,  quand 
les  charges  sont  possédées  par  ceux  qui  les  ont  acquises  à  prix 
d'argent,  le  Roi  n'a  plus  moyen  de  reconnaître  et  de  récom- 
penser les  services  de  ses  plus  fidèles  sujets. 
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De  révoquer ,  de  casser ,  d'annuler  les  brevets  de  toutes 
sortes ,  les  réserves  et  les  survivances  sur  les  charges  et  les 
bénéfices,  et  de  faire,  de  ces  trois  derniers  articles,  une  loi 
fondamentale  du  royaume,  aussi  importante  pour  exciter  l'é- 
mulation que  pour  le  maintien  de  l'autorité  royale.  De  ne  plus 
nommer  que  des  religieux  aux  abbayes,  car  elles  avaient  été 
ruinées  et  désolées  par  la  mauvaise  administration  des  coni- 
mendataireSj  et  toutes  les  règles,  si  saintement  instituées^ 
avaient  été  perverties  par  l'oisiveté  et  les  débauches.  De  ré- 
former ce  qui  avait  rapport  aux  prieurés  ruraux  simples 
et  sans  charges  d'ames ,  dépendant  des  abbayes  et  autres  mo- 
nastères, tenus  en  commende  par  des  personnes  inutiles  au 
service  de  Dieu,  gui,  par  résignation  en  faveur,  les  rendent 
héréditaires  de  leurs  maisons;  détournent  les  rentes  et  les 
revenus ,  ou  les  laissent  perdre  et  laissent  tomber  en  déca- 
dence les  bdtimens.  L'assemblée,  tout  en  louant  les  bonnes 
et  louables  intentions  du  Roi  qui  leur  préparait  des  moyens 
d'arriver  à  cette  réforme,  dit  que  la  solution  de  la  question 
offrait  de  ^andes  difficultés,  et  qu'avant  de  répondre,  il  était 
utile  d'avoir  l'avis  et  le  conseil  des  hommes  graves  et  des  prélats. 

Pendant  les  guerres  civiles  et  les  troubles  de  la  minorité, 
une  quantité  considérable  d'armes  de  toute  nature  étaient 
sorties  des  arsenaux,  ou  avaient  été  fabriquées  par  des  par- 
ticuliers; elles  se  trouvaient  entre  les  mains  de  beaucoup  de 
personnes,  et  pouvaient  redevenir  encore  des  instrumens 
propres  à  favoriser  le  désordre,  a  soutenir  la  révolte;  il  im- 
portait au  Roi,  qui  le  proposait,  d'.'irriver  à  u\\  désarmement 
partiel  et  de  remplir  ses  magasins,  sans,  cependant,  mécon- 
naître les  droits  des  tiers.  Les  notables  applaudirent  a  cette 
proposition ,  et  supplièrent  Sa  Majesté  de  trouver  bon  que 
toutes  les  armes  sorties  des  arsenaux  du  royaume,  depuis  la 
mort  de  Henri  IV,  y  fussent  remises,  même  avec  les  armes 
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étrangères ,  que  tous  les  particuliers  fussent  tenus  d'envoyer 
aux  gouverneurs  des  provinces,  ou  aux  lieutenans  généraux  du 
Roi,  un  état  constatant  la  quantité  des  armes  qu'ils  avaient 
dans  leurs  maisons.  Que  le  transport  des  armes,  soit  par  terre, 
soit  par  mer,  ne  pût  s'effectuer  sans  Tautorisatiou  expresse 
des  gouverneurs  de  la  province.  Puis,  répondant  aux  questions 
qui  intéressaient  surtout  le  commerce  maritime,  ruiné  par  les 
entraves  de  toute  espèce,  ils  exprimaient  le  vœu  de  voir  renou- 
veler et  observer  inviolablement  les  défenses  portées  par  les 
ordonnances,  d'armer  tant  par  mer  que  par  terre,  sans  une 
permission  expresse  du  Roi;  ils  demandaient,  en  même  temps, 
que  la  navigation  et  le  commerce  fussent  libres  pour  tous 
ses  sujets;  et  qu'il  rendît  cette  liberté  efficace,  fructueuse, 
en  établissant  de  puissans  moyens  de  protection  pour  ceux 
qui  oseraient  affronter  les  difficultés  des  voyages  de  long 
cours. 

Après  avoir  embrassé,  dans  ses  réponses,  presque  toutes 
les  questions  importantes  de  l'Etat,  après  avoir  exprimé  qu'on 
devait  considérer  ceux  qui  entretiendraient  de  coupables  liai- 
sons avec  les  ambassadeurs,  comme  criminels  de  lèze-majesté, 
et  demandé,  avec  instances,  la  restriction  du  privilège  de 
conimittimus  ^  l'assemblée  des  notables  eut  à  s'occuper  de 
l'administration  de  la  justice,  et  surtout  de  la  composition  des 
parlemens,  et  des  énormes  abus  qui  s'étaient  établis  jusque 
dans  le  sanctuaire  des  lois;  mais,  ici,  toute  dévouée  que  fût 
l'assemblée,  elle  ne  put  approuver  en  entier  les  mesures  pro- 
posées au  nom  du  R.oi.  Ainsi,  elle  reconnaissait  que  Ton  avait 
introduit,  dans  les  parlemens,  beaucoup  de  parens  au  degré 
prohibé  par  les  ordonnances;  que  l'exercice  de  la  justice  en 
était  perverti  ;  qu'U  en  résultait  l'oppression  et  la  ruine  des 
citoyens;  elle  consentait  à  faire  cesser  ce  désordre,  en  trans- 
férant  les  membres  des  parlemens ,  reçus  sans  dispense  et 
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contrairement  aux  lois,  clans  les  parlemens  voisins.  Mais,  lors- 
que le  Roi  ajoutait  :  «  Outre  l'empêchement  qu'apportent  les 
«  parentés  et  les  alliances,  à  la  sincérité  de  la  justice,  il  est 
"  certain  que  l'autorité  que  quelques-uns  acquièrent  dans  les 
«  parlemens,  est  telle,  qu'il  y  a  nul  ou  peu  de  moyens  à  se 
<«  pourvoir  contre  les  oppressions  qu'ils  font  aux  sujets  du  Roi , 
«'  au  moyen  des  fautes  qu'ils  commettent  en  leurs  charges,  et 
(•  d'autant  que  les  plaintes  et  animadversions  se  tournent ,  la 
«'  plupart  du  temps ,  en  querelles  et  combustions  dans  les 
«  compagnies,  et  que  chacun,  craignant  la  vengeance  de  ceux 
i'  qui  sont  prévenus  et  peuvent  être  difficilement  convaincus, 
«  'redoutent  de  se  porter  avec  la  sévérité  qui  serait  néces- 
«  saire.  Joint  que  le  privilège  que  prétendent  deux  des  com- 
"  pagnies ,  de  ne  pouvoir  être  jugées  que  toutes  les  chambres 
«  assemblées,  apporte  tant  de  difficulté,  de  longueur  et  d'in- 
«  terruption,  qu'on  n'en  voit  jamais  quasi  le  bout.  «^Lorsqu'il 
proposait ,  ensuite,  de  livrer  les  membres  coupables  des  parle- 
mens au  jugement  d'une  commission  composée  de  magistrats 
et  allant  tenir  ses  assises  dans  les  diverses  villes  où  siégeaient 
ces  corps  judiciaires,  l'assemblée  suppliait  très  humblement  le 
roi  de  ne  point  établir  cette  commission ,  ou  chambre  de  jus- 
tice voyageuse,  de  conserver  à  ses  cours  de  parlement  les  pri- 
vilèges qui  leur  avaient  été  anciennement  et  solennellement 
octroyés  et  garantis,  affirmant  qu'elles  sauraient  faire  bonne 
justice  de  ceux  d'entr  eux  qui  seraient  coupables  de  crimes 
ou  de  malversations. 

-'  Certes,  ce  devait  être,  pour  les  hommes  assistant  à  cette 
royale  séance,  une  lecture  pénible  a  entendre  que  celle  de  ce 
cahier  de  l'assemblée  des  notables;  en  effet,  elle  déroulait  de- 
vant eux  le  tableau  des  misères  du  royaume ,  et  leur  présen- 
tait les  plaies  de  l'Etat,  larges  et  saignantes;  attendant  qu'une 
main  expérimentée  et  ferme  y  vînt  poser  un  premier  appareil  ^ 
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après  avoir  retranché,  par  le  fer,  les  parties  meurtries  ou 
gangrenées;  car  le  mal  avait  attaqué  tous  les  membres  du 
corps  social  descendant  des  sommités  aux  parties  les  plus  in- 
fimes de  l'administration;  ainsi ,  tout  en  demandant  des  re- 
mèdes, le  Roi  avait  proclamé  :  «  le  désordre  encore  plus  grand, 
les  exactions  plus  criantes  et  plus  odieuses,  tant  aux  sièges  pré- 
sidiaux  qu'aux  autres  sièges  subalternes ,  prévotés  des  maré- 
chaux et  autres;  là,  disait-il,  les  sujets  du  Roi  sont  si  pauvres, 
qu'ils  aiment  mieux  tout  endurer  que  de  se  plaindre  des  vexa- 
tions sans  nombre  auxquelles  ils  sont  en  butte  tous  les 
jours.» 

Par  où,  comment  aurait-il  fallu  attaquer  les  vices  de' la 
constitution  de  l'Etat  ?  le  Roi  promettait  l'abolition  du  droit  an- 
nuel, qui  avait  été  si  souvent  demandée;  mais  c'était  un  léger 
palliatif,  car  on  conservait  le  droit  de  prêt,  et  on  voulait  se 
donner  le  mérite  d'avoir  fait  un  sacrifice  sans  résultat  pour  ne 
pas  exécuter  de  réformes  plus  importantes  et  plus  utiles.  Tous 
ces  abus,  révélés,  mis  à  nu,  au  nom  du  Roi,  et  pour  la  des- 
truction desquels  on  invoquait  les  conseils  des  notables,  de- 
vaient encore  subsister  et  s'accroître ,  et  l'on  se  demande ,  avec 
un  sentiment  profond  d'étonnement,  comment  ceux  qui  gou- 
vernaient le  Roi  osèrent  créer  et  confirmer  une  foule  de  nou- 
veaux offices  après  avoir  dit ,  dans  la  dernière  proposition 
adressée  aux  notables  :  «  Sa  Majesté  juge  bien  que  la  plus  utile 
«  réformation  qui  se  puisse  apporter  à  son  Etat,  est  la  sup- 
(c  pression  et  réduction  des  offices,  et  oter  la  vénalité  d'iceux, 
«  par  la  multitude  desquels  ses  peuples  sont  divertis  de  la  mar- 
«  chandise ,  labourage  et  autres  actions  politiques ,  utiles  à  l'E- 
«  tat,  pour  s'af^iinéantir  en  des  charges,  la  plupart  inutiles  aux 
«  recherches  de  l'exercice,  en  mangeant  et  dévorant  le  peu- 
«  pie,  par  procès,  chicaneries  et  autres  tours  de  souplesse,  qui 
«  se  pratiquent  aux  finances  et  aux  charges.  » 
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N'ëtait-ce  pas  violer  à  plaisir  les  principes  que  Ton  avait 
posés,  faire  le  mal  avec  connaissance  de  cause,  de  propos  dé- 
libéré et  sans  excuse  possible?  N'était-ce  pas,  enfin,  fouler  aux 
pieds,  sans  pudeur,  les  règles  les  plus  simples  de  la  morale  et 
du  bon  sens? 

Le  long  exposé  des  maux  de  la  patrie  était  terminé;  le  se- 
crétaire d'Etat  Loménie  avait  cessé  de  lire;  tous  les  grands,  et 
le  Roi  lui-même,  se  taisaient,  agités  de  sentimens  divers;  pas 
une  marque  d'assentiment,  pas  un  murmure  ne  s'était  fait  en- 
tendre. Le  seul  cardinal  de  Sourdis  avait  usé  de  la  permission 
accordée  de  faire  des  observations;  encore  ces  observations 
furent-elles  sans  importance,  et  ne  concernaient  que  deux  pro- 
positions. Le  Roi  n'était  pas  plus  éclairé  après  qu'avant  cette 
séance,  car  il  ne  pouvait  prendre  pour  une  approbation 
même ,  le  silence  de  ceux  qu'il  avait  appelés  autour  de  lui.  Ce 
n'était  pas,  d'ailleurs,  l'intention  de  De  Luynes,  qu'il  s'appesantît 
sur  toutes  ces  questions;  il  s'empressa  de  le  distraire  de  ce 
qu'elles  avaient  de  grave,  de  ramener  son  esprit  vers  ces  amu- 
semens  dont  il  se  montrait  encore  si  avide,  et  de  l'occuper, 
jusqu'à  son  départ,  de  manière  à  ne  pas  lui  laisser  le  temps 
de  la  réflexion.  On  supposa  que  sa  santé  était  altérée  par  un 
séjour  trop  prolongé  à  Rouen,  qu'il  devait  se  bâter  de  retour- 
ner à  Paris;  il  était,  dès-lors,  impossible  qu'il  fît  connaître 
ses  intentions  aux  notables,  dans  un  délai  aussi  restreint,  puis- 
qu'il allait  quitter  la  capitale  de  la  Normandie,  le  29  décembre, 
c'est-à-dire  deux  jours  après.  En  conséquence,  la  veille  de  ce 
départ,  les  notables  furent  convoqués  dans  la  galerie  de  l'Ab- 
batiale; ils  y  trouvèrent  le  Roi  qui  leur  donna  l'ordre  de  se  rendre 
à  Paris;  il  leur  dit  que  là  il  leur  ferait  entendre  sa  volonté,  tou- 
chant les  propositions  sur  lesquelles  ils  avaient  été  consultés , 
et  qu  il  ferait  son  édit  avant  quils  se  départissent.  Les  man- 
dés se  retirèrent  en  saluant  profondément ,  et  prirent  le  chemin 


534  I.OUIS  XllI 

de  la  capitale.  —  A  la  nouvelle  de  ce  prochain  départ,  les dé- 
putations  de  toutes  les  corporations  vinrent  prendre  congé 
de  Sa  Majesté;  on  vit  tour  à  tour  le  parlement  en  grand  cos- 
tume, ayant  à  sa  tête  le  premier  président,  la  chambre  des 
comptes ,  la  cour  des  aides ,  le  clergé  de  la  ville  ,  les  membres 
du  chapitre  conduits  par  le  doyen,  les  officiers  du  présidial 
et  du  bailliage ,  et  le  corps  de  ville  représenté  par  les  échevinS 
en  charge.  Les  chefs  de  chaque  corporation  prononçaient  une 
petite  harangue  d'adieu  au  Roi.  Quand  ce  fut  à  lui  de  parler, 
Du  Roule  s'avança  et  dit,  au  nom  du  corps  et  communauté  de  la 
ville:  «  Sire,  votre  Majesté  ne  se  plaît  point  à  entendre  dé 
a  longs  discours;  ils  vous  importunent;  il  faut  peu  de  paroles 
«  aux  grands  princes  ;  je  dirai  seulement ,  qu'ayant  appris  que 
«  votre  Majesté  fesait  état  de  partir  demain  de  bon  matin , 
tf  nous  sommes  venus  vers  vous  pour  recevoir  vos  comman- 
de démens.  » 

—  «  Cela  est  vrai ,  répliqua  le  roi,  je  veux  partir,  mais  je  veux 
«  aussi  voir  ce  soir  même  le  feu  d'artifice  de  Morel  et  entendre 
«  de  nouveau  la  musique.  » 

—  «  Sire ,  dit  Du  Roule  en  s'inclinant,  vous  serez  obéi  ;  le  feu 
a  d'artifice  est  prêt  ;  mais  il  sera  plus  difficile  de  vous  satisfaire 
a  pour  la  musique:  tous  les  musiciens  ne  sont  pas  en  leurs 
«  maisons;  nous  ferons  cependant  notre  possible  pour  les 
«  réunir;  en  tout  cas,  il  y  aura  des  violons.  » 

Morel,  dont  le  nom  avait  été  prononcé  par  Louis  XIII,  et 
que  nous  avons  déjà  cité ,  portait  comme  Jumeau  le  titre  de 
capitaine;  c'était  pour  la  première  fois  qu'il  avait  l'honneur 
de  faire  preuve  de  son  talent  d'artificier  devant  un  aussi  grand 
personnage  que  le  Roi,  devant  une  assemblée  aussi  illustre. 
Son  émulation  était  doublement  excitée  par  le  désir  de  sur- 
passer le  capitaine  Jumeau ,  l'homme  imposé  par  la  volonté 
royale  al  a  ville,  et  de  s'attirer  les  suffrages  de  tels  spectateurs. 
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Le  Roi,  (lëbarrassë  de  ses  notables,  pensait  seulement  à  son 
départ  et  à  la  fête  promise  par  les  échevins;  aussi ,  dans  cette 
audience  où  ils  devaient  prendre  congé  de  lui,  ne  les  entre- 
tint-il pas  d'autres  choses  que  de  ces  nouveaux  plaisirs.  A  six 
heures  du  soir,  il  était  réinstallé  dans  son  appartement  de  la 
porte  du  Bac;  les  mêmes  personnages  se  groupaient  autour 
de  lui,  et  un  concert  de  violons  servait  de  prélude  au  feu  d'ar- 
tifice. Au  signal  convenu,  le  Roi  passa  dans  son  cabinet,  et  se 
mit  attentif  à  la  fenêtre  donnant  sur  le  quai.  Il  aperçut,  au 
milieu  du  fleuve,  quatre  navires  cabotiers ,  dont  les  mâts,  les 
cordages,  les  bords ,  étaient  illuminés  par  trois  cents  lanternes 
de  toutes  couleurs.  Du  centre  de  ce  foyer  s'élancèrent,  dans 
les  airs,  des  fusées  volantes,  garnies  d'étoiles  et  de  serpentaux; 
ensuite,  sur  un  plancher  supporté  dans  l'eau,  six  hommes 
se  présentèrent  à  ses  regards ,  et  dansèrent  un  ballet  au 
son  de  cornets  à  bouquins  ;  l'un  d'eux  paraissait  être  tout  en 
feu  ;  pendant  qu'ils  exécutaient  leurs  danses  et  variaient  leurs 
pas,  ils  mettaient  le  feu  aux  pièces  d'artifice;  tantôt  ils  sem- 
blaient inondés  d'une  pluie  d'étincelles  retombant  des  fusées 
volantes,  tantôt  ils  étaient  éclairés  des  reflets  violets,  rouges 
ou  blancs  des  pots  à  feu  ,  et  le  son  des  cornets  se  perdait  au 
milieu  du  pétillement  d'énormes  quantités  de  fusées  qui  par- 
taient en  même  temps,  en  se  mêlant  au  bruit  des  saucissons, 
à  l'éclat  des  bombes ,  des  boutons  à  feu ,  des  girandoles  qui 
mettaient  le  ciel  tout  en  flammes.  Le  ballet  était  fini;  de  larges 
et  immenses  panaches  de  fumée,  rougie  encore  par  les  der- 
nières lueurs  des  dernières  fusées ,  se  balançaient  au  gré  du 
vent  dans  les  airs  ,  et  s'abaissaient,  en  s'obscurcissant,  sur  les 
quatre  navires  illuminés  et  bientôt  enveloppaient  d'un  épais 
brouillard  le  fleuve  et  la  multitude  qui  se  pressait  sur  ses  rives. 
Tout-à-coup,  douze  fusées  volantes  sortirent  de  ces  nuages. 
T/ombre  se  dissipa  et  fit  place  h  une  lumière  brillante;  iriais, 
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soit  le  hazard ,  soit  une  habile  combinaison  de  Tartificier,  une 
des  fusées  enflamma  une  grande  roue  placée  sur  les  prairies  de 
Grammont.  La  pointe  des  quatre  cabotiers  prit  feu  en  même 
temps  ;  les  pots  à  feu  brûlaient ,  des  fusées  d'eau  couraient  de 
tous  côtés  en  rasant  la  surface  du  fleuve;  cinquante  boites  écla- 
taient spontanément  sur  la  rive;  trois  grandes  roses  et  douze 
moyennes  jetaient  leurs  vives  flammes  et  se  répétaient  dans 
l'eau.  Au  milieu  des  navires  cabotiers,  apparaissait  une  grande 
pyramide  lumineuse,  surmontée  de  quatre  couronnes  super- 
posées les  unes  aux  autres,  sur  lesquelles  planait  un  aigle  aux 
ailes  étendues,  et  qui  était  chargé  de  quatre  mille  cent  petites 
lances  à  feu  brûlant  ensemble.  Puis  on  tira  une  quantité  si 
considérable  de  fusées  et  de  boites,  que  l'imagination  en  est 
étonnée,  et  qu'on  serait  tenté  de  taxer  d'exagération  l'histo- 
rien de  ce  feu  d'artifice  vraiment  royal,  si  son  récit  n'avait 
tous  les  caractères  de  l'authenticité  la  plus  évidente.  Pendant 
que  tout  cela  brûlait,  «  on  mit  le  feu  (dit-il)  à  cent  petites 
«  boites  de  quinze  fusées  pièce,  toutes  à  étoiles,  serpenteaux 
«  et  saucissons  pièce,  et  après  à  douze  boites  garnies  de 
0  quatre  douzaines  de  fusées  volantes,  à  étoiles,  serpen- 
«  teaux  et  saucissons,  et  cinquante  autres  flambeaux  ar- 
«  dens,  et  vingt-quatre  boisseaux  de  fusées  volantes,  aussi  à 
«  étoiles,  serpenteaux  et  saucissons;  et  le  feu  reprit  à  six  dou- 
«  zaines  de  grands  flambeaux  ardens,  et  vingt-quatre  autres 
«  boites  de  fusées  volantes,  à  étoile ,  serpenteaux  et  saucissons, 
«  et  vingt  autres  pièces  de  bois  garnies  de  vingt-huit  gros  sau- 
«  cissons  pièce,  et,  à  l'mstant  même  ,  on  mit  le  feu  à  la  pointe 

*  de  la  cabotière,  du  côté  du  pont,  à  cent  pots  garnis  de 
«  quinze  fusées  d'eau  et  saucissons  pièce ,  et  au  reste  des  bois- 

•  seaux  de  fusées  volantes  à  étoiles,  serpenteaux  et  saucissons; 
«  et ,  pour  la  fin,  le  feu  se  prit  à  sept  pièces  de  bois  garnies  de 
«  dix-huit  gros  saucissons  pièce,  pesant  une  livre  pièce;  les 
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«  fusées  volantes  portaient  sept  serpenteaux,  cinq  étoiles  et 
«   un  saucisson. 

Le  Roi  était  ravi,  émerveillé  de  cette  profusion  de  lumière 
et  de  bruit  se  succédant  presque  sans  intervalle.  Pendant  deux 
heures  entières,  ce  spectacle  récréa  sa  vue,  et,  quand  les  feux 
enfin  s'éteignirent,  il  retrouva,  immobiles,  au  milieu  du 
fleuve  et  brillant  encore  du  même  éclat ,  les  quatre  navires 
illuminés;  mais,  à  ce  moment  de  silence,  succéda  un  bruit 
sourd  et  grave;  c'était  comme  un  nouveau  signal  parti  de  la 
prairie,  passant  à  travers  les  navires  du  port  et  se  prolon- 
geant jusqu'au  Yieux-Palais  ;  c'étaient  les  voix  puissantes  de 
l'artillerie  saluant,  d'un  dernier  adieu,  le  souverain  qui  de- 
vait bientôt  s'éloigner  des  remparts  de  la  capitale  normande. 


PARDON!... 


A  M'^^'* 


Jiiin 


Oh!  pardon,  disait-il  à  genoux  devant  elle; 

Oh  !  sois  pour  moi  toujours  aussi  bonne  que  belle  ! 

Dieu,  qui  mit  dans  ton  cœur  Famour,  précieux  don  , 

N'a-t-il  pas  mis  aussi  la  divine  clémence , 

Qui  fait  qu'avec  bonheur  on  déiobe  une  offense 

Sous  l'aspect  consolant  d'un  généreux  pardon  ! 
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Pardon  !  car  tu  le  sais ,  mon  cœur ,  dans  son  ivresse  , 

Troublé  par  ton  regard ,  ému  par  ta  tendresse  , 

Était  trop  faible,  hélas î  contre  tant  de  bonheur. 

Mais  je  vis  dans  tes  yeux  briller  une  prière, 

Où  ton  ame  venait  resplendir  tout  entière, 

Et  mon  cœur  tressaillit,  en  pensant  à  l'honneur! 


Comme  toi,  la  nature  était  calme  et  sereine  ; 

Une  brise  légère,  en  soufflant  de  la  plaine. 

Baignait  nos  fronts  unis  de  parfums  odorans; 

Et  l'air  ,  en  se  chargeant  d'imperceptibles  voiles, 

Nous  laissait  entrevoir  le  regard  des  étoiles. 

Qui  disait  à  nos  cœurs  :  restez  purs ,  restez  grands!... 


Toi  seule  avais  compris  ce  regard  tutélaire 

Qui  rayonne  partout,  par  qui  Dieu  nous  éclaire  ; 

Etoile  dans  la  nuit ,  œil  de  mère  le  jour  ! 

Toi ,  qui  ne  sais  des  fleurs  que  la  suave  essence , 

Tu  ne  pouvais  unir,  ô  perle  d'innocence, 

L'insecte  avec  la  fleur,  le  crime  avec  l'amour  ! 


Car  la  sainte  pudeur  parife  haut  dans  ton  ame; 

Elle  te  dit  :  a  Sois  ange!....  attends^  pour  étïre  femme, 
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«  Attends  que  le  Seigneur  ait  béni  ton  amour  ; 
«  Pourrais-tu  sans  rougir  revoir  ta  bonne  mère  ? 
«  Ton  cœur  serait-il  calme  en  disant  ta  prière , 
«  Dans  laquelle  tu  mets  ton  ame  chaque  jour?  w 


II 


Prière  !  épanchement  de  Pâme 
Qui  s'élève  vers  vous,  Seigneur , 
En  amour ,  du  sein  de  la  femme  , 
En  parfum ,  du  sein  de  la  fleur  ! 


Prière  !  ineffable  cantique 

Qui  s'élève  mélodieux , 

Du  cœur  de  la  vierge  pudique , 

Vers  Dieu ,  dans  le  plus  haut  des  cieux  ! 


Prière  !  enseignement  sublime , 
Que  donnait  à  Thumanité, 
Jésus ,  innocente  victime , 
Pour  nos  fautes  persécuté  ! 
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Prière  !  voix  qui  se  lamente  , 
Quand  l'Océan  est  en  courroux  ; 
Voix  plus  forte  que  la  tourmente, 
Qu'envoie  au  ciel  l'homme  à  genoux  ! 


Irière!  espérance  et  courage 
Des  cœurs  ulcérés  de  chagrins  ; 
Abri ,  tente ,  refuge ,  ombrage , 
Qu'un  ange  met  sur  nos  chemins  ! 


Prière  !  lorsque  la  souffrance 
Arrache  à  l'ame  un  cri  profond , 
Dis ,  ne  mets  tu  pas  l'espérance 
Dans  cet  écho  qui  lui  répond  ? 


Prière  !  rumeur  qui  bourdonne 

Dans  l'univers  reconnaissant  ; 

Reflet  de  tout  ce  qui  rayonne  , 

Vers  le  Seigneur  d'où  tout  descend  ! 
XVI  17 
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III 


Elle  m'a  pardonné! Son  long  regard  de  flamme, 

Tout  radieux  d'espoir ,  a  brillé  sur  mon  ame. 

Elle  m'a  pardonné!....  Puis,  abaissant  sur  moi 

Son  front  pur,  où  l'amour  succédait  à  l'effroi , 

Elle  m'a  dit  (sa  voix  tremblait  encor  ):  «  Relève 

«  Ton  beau  front  abattu  sous  ce  pénible  rêve  ; 

ce  J'accepte  un  repentir  qui  me  rend  un  amant , 

«  Qui ,  s'il  fut  faible ,  au  moins  ne  le  fut  qu'un  moment. 

«  Oh  !  ne  pleure  donc  plus ,  ami  !  lève  ta  tête , 

«  A  t'aimer,  comme  avant,  mon  ame  est  toute  prête!  » 


«  Mais  VOIS ,  mon  pauvre  ami ,  sonde  la  profondeur 

a  Du  goufre  où  s'engloutit  la  vertu ,  frêle  fleur  ; 

«  Quand  l'oubli  du  devoir,  comme  un  souffle  qui  tue, 

«  Disperse  le  parfum  de  la  fleur  abattue  : 

«  Alors ,  ce  qu'on  respecte ,  innocence ,  pudeur , 

«  Dans  nos  âmes  l'amour,  dans  nos  yeux  la  candeur, 

«  Tout  ce  qui  pare  un  front  d'une  auréole  d'ange , 

«  En  un  instant  brisé,  s'écroule  dans  la  fange  ! 

L.  B.  D. 
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SUR  LES  CARACTERES 


DANS  LES  TRAGltDIES  DE  SOPHOCLE. 


Un  des  principaux  titres  qui  assurent  à  Sophocle  la  préémi- 
nence sur  les  deux  autres  tragiques,  ses  contemporains  et  ses 
rivaux ,  c'est  la  beauté  morale  qu'il  a  su  prêter  à  ses  caractères, 
dont  plusieurs  sont  restés  à  la  fois  des  modèles  inimitables 
pour  l'art,  et  d'admirables  types  de  la  grandeur  humaine. 
Cette  étude  n'a  pas  seulement  pour  but  de  faire  voir,  qu'en 
effet,  Sophocle,  dans  la  plupart  de  ses  personnages,  a  réuni 
la  beauté  morale  à  la  beauté  poétique,  mais  d'examiner  à 
quelle  condition  a  pu  s'accomplir  cette  alliance. 

Aristote  a ,  le  premier,  proclamé  ce  principe ,  que  les  mœurs  y 
dans  la  tragcdie ,  doivent ,  aidant  tout ,  être  bonnes  ' .  Mais  il 
ajoute  cette  restriction  importante  :  «  La  tragédie  ne  doit 
a  pas  représenter  des  personnages  vertueux,  qui  d'heureux 

»  Arist.  Poél.,  chap.  XVIII. 
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«  deviendraient  malheureux ni  des  personnages  méchant 

«  qui  de  malheureux  deviendraient  heureux...  Il  reste  un  mi- 
«  lieu  à  prendre ,  c'est  que  le  personnage  ne  soit  ni  trop  ver- 
«  tueux,  ni  trop  juste,  et  qu'il  tombe  dans  le  malheur,  non 
«  par  quelque  crime  atroce,  ou  quelque  méchanceté  noire,  mais 
«  par  quelque  faute  ou  erreur  humaine  qui  le  précipite  du 
«  faîte  des  grandeurs  et  de  la  prospérité,  comme  OEdipe, 
«  Thyeste  et  les  autres  personnages  de  familles  semblables.'  » 

Quand  Aristote  donnait  ce  précepte,  il  avait  sous  les  yeux 
les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  grec,  et,  en  parliculier,  ceux  de 
Sophocle.  Cet  esprit  positif  ne  faisait  que  formuler  ce  que  le 
iïénie  avait  réalisé  avant  lui.  Pour  retrouver  le  sens  de  ses  for- 
mules  et  en  apprécier  la  valeur,  le  plus  sûr,  et  peut-être  même 
le  plus  court,  est  d'interroger  les  ouvrages  d'où  elles  sont  sor- 
ties, et  qui,  encore  aujourd'hui,  après  tant  de  siècles,  les 
couvrent  de  leur  imprescriptible  autorité. 

Nous  allons  donc  commenter  le  philosophe  par  le  poète, 
méthode  qui,  pour  être  l'inverse  de  celle  que  l'on  suit  habi- 
tuellement, n'en  est  pas  moins  naturelle  et  légitime;  car  nous 
pensons  que  le  véritable  commentaire  de  la  poétique  d'Aris- 
tote  est  dans  le  théâtre  grec,  bien  plutôt  que  dans  les  traités 
des  rhéteurs. 

Examinons,  d'abord,  la  trilogie  dans  laquelle  Sophocle 
nous  représente  l'enchaînement  fatal  des  malheurs  de  la  fa- 
mille d'OEdipe. 

OEDIPE,  ROI. 

Dans  OEdipe  roi ,  le  personnage  dont  les  infortunes  excitent 
à  un  si  haut  degré  la  terreur  et  la  pitié  est,  un  innocent.  Tous 
les  crimes  d'OEdipe,  comme  il  ledit  lui-même,  sont  invoïon- 

'  Jrist.  Poét.j  chap.  XIV. 
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taires.  «  J'ai  rassemblé  sur  moi  les  maux  les  plus  terribles, 
mais,  j'en  atteste  les  Dieux,  ils  sont  involontaires,  w  i^OEdipe  à 
Colonne.  V.  5^  i .  )  Une  inévitable  fatalité  s'est  emparée  de 
lui  dès  sa  naissance ,  et  a  conduit  tous  les  évènemens  de  sa 
vie;  bien  plus,  c'est  en  s'efforçant  de  se  dérober  aux  funestes 
prédictions  des  oracles,  qu'il  les  a  si  bien  accomplies.  Ses 
actions  les  plus  belles  et  les  plus  glorieuses  ont  été,  à  son 
insu ,  la  cause  de  tous  ses  attentats  et  de  tous  ses  malheurs. 
En  fuyant  sa  famille  il  la  trouve;  en  vengeant,  sur  un  étran- 
ger, une  injuste  agression,  il  commet  un  parricide.  Il  délivre 
sa  patj-ie  du  monstre  qui  la  désolait,  et,  pour  prix  de  sa  vic- 
toire, il  devient  l'époux  de  sa  mère  et  le  père  d'une  race 
criminelle  comme  lui  avant  de  naître.  Enfin,  c'est  en  cher- 
chant à  écarter  de  Thèbes  un  autre  fléau,  et  à  punir  les  meur- 
triers de  Laïus ,  qu'il  découvre  le  fatal  mystère  de  sa  naissance. 
Il  voit  retomber  sur  sa  tête  les  anathêmes  qu'il  a  prononcés 
contre  les  coupables.  Objet  d'horreur  pour  les  autres  et  pour 
lui-même,  il  se  prive  de  la  lumière  et  se  condamne,  vieux, 
proscrit,  aveugle  et  mendiant,  à  une  vie  errante  et  misérable. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  ici  que  le  poète  a  dépassé  le  but, 
ou  plutôt,  comme  les  chefs-d'œuvre  n'ont  jamais  tort,  que 
cette  admirable  tragédie  met  en  défaut  la  règle  du  philosophe? 

Il  est  facile  de  répondre  :  sans  doute  OEdipe  est  un  carac- 
tère tragique  d'une  grande  beauté  morale;  mais  le  poète  n'a 
point  représenté  en  lui  la  vertu  ni  même  l'innocence  mal- 
heureuse; ce  qui  ne  serait,  en  effet ,  ni  tragique  ni  moral.  D'a- 
bord, le  petit-fds  de  Labdacus  n'est  point  un  innocent.  Il 
porte  le  poids  des  crimes  de  sa  race,  dont  les  siens  ne  sont  pas 
seulement  la  suite,  mais  l'expiation.  Il  est  né  coupable  d'une 
faute  originelle,  et,  à  sa  naissance,  il  n'échappe  à  la  mort  qu'à 
condition  d'être,  par  sa  vie  entière,  un  exemple  terrible  de  la 
justice  des  Dieux.  Ensuite,  Sophocle  est  loin  d'avoir  fait  de 
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son  héros  un  modèle  de  sagesse  et  de  vertu.  OEdipe  mêle  à 
des  intentions  pures  et  généreuses,  à  des  sentimens  élevés,  à 
un  noble  courage  ,  des  passions  et  des  faiblesses  humaines.  Le 
comble  de  l'art  est  d'avoir  combiné  ces  défauts  et  les  fautes 
qu'ils  font  commettre  avec  l'action  fatale  de  la  puissance  di- 
vine, de  telle  sorte  que  toujours  les  crimes  et  les  malheurs 
d' OEdipe  semblent  naître ,  à  la  fois,  d'une  volonté  supérieure 
et  de  lui-même ,  de  ses  propres  passions  et  de  sa  liberté;  en  un 
mot,  peuvent  lui  être  imputés.  Ainsi,  Œdipe  a  l'ame  noble 
et  fière,  mais  cette  fierté  est  poussée  à  l'excès;  c'est  elle  qui 
lui  fait  quitter  Corinthe;  c'est  elle  qui  lui  fait  faire  le  premier 
pas  dans  la  malheureuse  carrière  qu'il  s'ouvre  de  ses  propres 
mains.  «  Au  milieu  d'un  festin ,  un  homme  plein  d'ivresse  me 
ce  reproche  de  n'être  qu'un  fils  supposé.  Pénétré  de  douleur , 
«  j'attends  impatiemment  la  fin  du  jour.  Le  lendemain,  je  me 
«  rends  auprès  de  mon  père  et  de  ma  mère,  je  les  interroge, 
«  ils  s'indignent  contre  celui  qui  m'a  outragé.  Leur  réponse 
«  dissipe  mes  craintes  ,  mais  le  trait  qui  m'a  blessé  me  pour- 
ce  suit ,  je  pars  à  leur  insu ,  je  vais  au  temple  de  Delphes.  »  (V. 
774  et  seq.  ) 

C'est   ce  caractère  emporté,  ombrageux,   susceptible,  qui 
lui  fait  commettre,  sur  un  vieillard  inconnu,  un  meurtre  qui 
est  un  parricide,  ce  J'étais  dans  ce  fatal  sentier,    lorqu'un  hé- 
cc  raut,  et  sur  son  char  un  homme  semblable  à  celui  que  vous  ' 
c(  m'avez  dépeint,  se  présente  devant  moi.  Le  vieillard  et  celui 

ic  qui  conduisait  son  char  me  repoussent Emporté  par  la 

ce  colère,  je  m'élance  sur  lui  et  le  frappe.»  (Ibid.  )  — Il  sauve 
Thèbesen  expliquant  l'énigme  du  Sphinx  et  en  tuant  lemonstre. 
Mais  sa  raison  s'enorgueillit  d'avoir  trouvé  seul  le  sens  de  cette 
énigme ,  que  n'ont  pu  débrouiller  les  devins  et  les  prophètes 
avec  l'aide  des  dieux;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  soit  con- 
fondu lui-même,  après  avoir  confondu  le  monstre,  et  qu'en 
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acceptant  la  main  de  Jocaste  avec  la  couronne  de  Thèbes,  il 
ne  sache  pas  pénétrer  l'énigme  que  renferme  ce  fatal  hyménée. 
Devenu  roi  de  Thèbes,  il  se  montre  digne  du  trône,  en  cher- 
chant à  soulager  ses  sujets  des  maux  qui  les  accablent  et  en 
poursuivant,  avec  ardeur,  les  meurtriers  de  Laïus.  Mais  il  est 
trop  prompt  à  maudire  des  coupables  qu'il  ne  connaît  pas,  et 
ses  imprécations  retombent  sur  sa  tête.  Il  envoie  consulter 
l'oracle ,  et  il  n'attend  pas  sa  réponse  ,  comme  le  chœur  le  lui 
reproche.  «(Œdipe,  tu  as  maudi  mes  jours;  je  veux  me  justi- 
ce fier  ;  je  n'ai  point  tué  Laïus,  je  ne  connais  point  le  meurtrier, 
<c  c'était  au  dieu  qui  a  rendu  l'oracle  d'en  expliquer  le  sens  et 
«  de  montrer  le  coupable.  »  Il  s'irrite  de  se  voir  lui-même  dé- 
signé comme  l'auteur  du  meurtre,  et  sa  colère  l'égaré;  il  ac- 
cueille légèrement  les  plus  injustes  soupçons.  H  traite  sans  mé- 
nagement le  devin  Tirésias,  qui,  alors,  lui  prédit  les  plus  grands 
malheurs.  Sans  preuves  évidentes,  il  accuse  Créon,  cet  ancien 
et  fidèle  ami ,  le  généreux  Créon,  de  vouloir  le  trahir  et  d'avoir 
tramé  un  odieux  complot  avec  le  devin ,  pour  le  détrôner  et 
le  faire  bannir  de  la  ville  qu'il  a  sauvée.  Sa  haine,  alors,  n'a 
plus  de  bornes;  il  veut  faire  périr  le  frère  de  celle  qu'il  a 
épousée,  et  il  faut  les  prières  et  les  larmes  de  Jocaste ,  pour  le 
fléchir  et  calmer  sa  colère. 

Enfin  ,  nous  reviendrons  sur  un  point  que  nous  n'avons 
fait  que  toucher,  et  qui  nous  semble  capital,  pour  l'explica- 
tion de  la  pièce  entière.  Sans  doute ,  il  ne  faut  pas  chercher 
dans  Sophocle  la  profondeur  mythologique  d'Eschyle;  cepen- 
dant, il  est  facile  de  retrouver,  dans  cette  tragédie,  l'idée  mo- 
rale qui  fait  le  fond  de  la  fable  d'OEdipe.  Le  nœud  de  toute 
cette  tragique  histoire,  c'est  l'énigme  même  proposée  par  le 
Sphinx ,  et  qu'Œdipe  a  résolue.  Le  mot  de  cette  énigme  c'est 
tfiomme^  Or,  Œdipe,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour 
l'expliquer ,  n'a  point  eu  recours  aux  Dieux  ;  c*est  sa  raison 
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seule  qui  en  a  perce  le  mystère.  «  Et  moi  mortel  ignorant, 
à  peine  arrivé  dans  Thèbes ,  j'ai  confondu  le  monstre  par 
le  seul  secours  de  rna  raison ,  sans  consulter  le  vol  des  oi- 
seaux, w  (V.  398.  )  C'est  donc  la  raison  humaine  qui,  se  substi- 
tuant ici  aux  oracles  des  Dieux,  parvient,  par  elle-même,  à  expli- 
quer l'énigme  de  la  vie  et  le  problème  de  la  destinée.  Or,  il  est 
une  loi  morale  aussi  ancienne  que  le  monde;  c'est  que  cette  vic- 
toire de  la  raison,  qui  atteste  sa  grandeur,  doit  faire  en  même 
temps  éclater  sa  faiblesse  et  être  achetée  par  le  malheur.  Il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître ,  en  effet,  que,  dans  toute 
la  pièce,  domine  le  sentiment  de  la  faiblesse  de  la  raison  hu- 
maine, qui  cherche  en  vain  à  se  soustraire  aux  oracles  des 
Dieux,  et  qui,  pourtant,  a  le  sentiment  de  sa  force.  La  scène 
entre  OEdipe  et  Tirésias ,  entre  le  vieux  devin  et  celui  qui  a 
deviné^  par  sa  raison,  l'énigme  du  Sphinx,  est  très  remar- 
quable. 

Tirésias  :  «  Tu  me  reproches  d'être  aveugle  !  »  —  OEdipe  : 
V  Tes  paroles  ne  sont  qu'énigmes  obscures.  »  —  Tirésias  : 
«  N'es-tu  pas  habile  à  les  expliquer  !  »  —  OEdipe  :  «  Tu  me 
reproches  ce  qui  fait  ma  gloire.  »  —  Tirésias  :  «  C'est  plutôt 
ce  qui  fait  ta  perte.  »  (V.  44^  ^t  seq.  ) 

Ils  disent  vrai  tous  deux  ?  La  gloire  d'OEdipe  est  d'avoir 
deviné  l'énigme;  mais  il  est  juste  que  celui  qui  explique  la  des- 
tinée humaine  la  subisse.  OEdipe  représente  l'idéal  de  la  nature 
humaine,  grandeur,  faiblesse  et  malheur. 

Pour  conclure  ce  qui  fait  la  beauté  morale  de  cette  pièce, 
et  en  même  temps  produit  le  véritable  effet  tragique,  c'est 
qu'elle  représente  l'homme  luttant  avec  sa  liberté  et  sa  raison 
contre  la  fatalité,  subissant  comme  expiation  d'un  crime 
antique,  comme  condition  de  sa  propre  grandeur,  et  comme 
conséquence  de  ses  faiblesses,  des  malheurs  voulus  et  prédits 
par  une  puissance  qui  n'est  ni  aveugle  ni  injuste. 
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OEDIPE  A  COLOTsNE. 

»,  Cette  conception  sublime  de  la  destinée  humaine  s'ëclaircit 
et  s'achève  dans  hi  pièce  suivante.  L'idée  qui  domine  dans 
l'OEdipe  à  Colonne,  ce  n'est  plus  celle  de  la  lutte  et  de  l'ex- 
piation ,  mais  de  la  grandeur  morale  et  de  la  sainteté  qui 
suit  l'épreuve.  Le  vieillard  aveugle  n'apparaît  plus  ici  , 
comme  le  descendant  d'une  race  coupable  dans  la  personne 
duquel  se  sont  accomplis  d'inévitables  oracles,  mais  comme 
un  mortel  que  les  Dieux  ont  soumis  à  de  terribles  épreuves, 
et  qui  va  en  trouver  le  terme  dans  une  mort  digne  d'envie  :  «Ils 
t'avaient  abaissé,  aujourd'hui  ils  te  relèvent.  »(V...; 

Quelque  chose  de  grand  et  de  saint  est  répandu  autour  de 
la  personne  d'Œdipe,  devenu  l'objet  d'un  respect  religieux 
pour  les  hommes,  et  en  faveur  duquel  les  dieux  font  éclater 
leur  protection  par  des  prodiges.  Une  fin  mystérieuse  lui  est 
réservée,  à  laquelle  aucun  mortel  n'a  droit  de  prétendre,  et 
où  l'on  entrevoit  presque  une  apothéose:»  La  trame  de  ses 
jours  se  déliera  sans  effort ,  sans  douleur  et  d'une  manière 
toute  mystérieuse;  sa  délivrance  sera  signalée  par  un  trem- 
blement de  terre,  parla  foudre  et  par  les  éclairs.  »  Thésée,  un 
héros,  est  seul  digne  d'être  le  témoin  de  cette  fin  dérobée  aux 
regards  des  hommes.  Les  dieux  l'appelent  à  eux  :  »<  Tout-à- 
coup  la  voix  de  Dieu  se  fait  entendre,  elle  appelait  OEdipe, 
elle  criait:  Œdipe,  qu'attends-t;»  ?  viens,  ne  me  retarde  pas!  » 
(V.  iGaGetseq.)  Enfin,  il  sera  lui-même  une  espèce  de  divinité 
tutélaire  pour  le  pays  qui  lui  aura  doiuié  un  asile.  Aujourd'hui, 
les  villes  se  disputent  le  droit  de  le  posséder  sur  leur  territoire. 
Thèbes,  qui  l'a  banni ,  le  redemande  par  la  bouche  de  son  roi; 
un  fils  coupable  qui  l'a  délaissé  vient  implorer  son  pardon  et  le 
supplier  de  donner,  par  sa  présence,  la  victoire  à  l'armée  qu'il 
conduit  devant  Thèbes.  Athènes  prend   sa  défense,   et  elle 
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reçoit,  pour  prix  de  l'asile  qu'elle  lui  accorde,  le  présent  de 
son  corps  qui  sera  pour  elle  un  rempart  inexpugnable  contre 
ses  ennemis.  Tout  concourt  à  représenter  dans  Œdipe  un  être 
supérieur  à  l'humanité,  lui  le  plus  terrible  exemple  de  la  des- 
tinée humaine. 

Néanmoins,  Sophocle  s'est  bien  gardé  d'affranchir  le  héros 
d'une  tragédie  de  la  condition  et  des  passions  humaines.  Œdipe, 
avec  le  sentiment  de  tristesse  sublime  qui  règne  dans  ses  actes 
et  ses  discours,  conserve  le  caractère  que  le  poète  lui  a 
donné  dans  la  pièce  précédente  ;  c'est  toujours  cet  homme 
altier,  irritable,  prompt  à  lancer  l'injure  et  l'imprécation, 
soupçonnant  toujours,  sous  les  paroles  bienveillantes,  quelque 
dessein  perfide;  et  maintenant,  l'ame  du  vieillard,  aigrie  par 
le  malheur  et  les  outrages ,  a  contracté  quelque  chose  de  dur, 
d'inflexible ,  d'inexorable ,  qui  le  rend  insensible  au  repentir  et 
aux  prières. 

Si  nous  examinons  les  autres  personnages  qui  jouent  un 
rôle  actif  dans  la  pièce,  nous  verrons  qu'ils  satisfont  à  la  con- 
dition qui  constitue  la  bonté  des  mœurs  dans  la  tragédie.  La 
conduite  de  Créon,  malgré  la  violence  dont  il  use  à  l'égard 
des  filles  d'OEdipe,  et  dont  il  menace  Œdipe  lui-même,  ne 
peut  passer  pour  odieuse,  parce  qu'il  est  animé  par  des  motifs 
justes  et  des  intentions  louables.  Si  l'on  consent  à  se  dépouiller 
de  la  sympathie  qui  s'attache  à  la  personne  d'OEdipe,  et  à  juger 
entre  lui  et  Créon  avec  impartialité ,  d'après  des  raisons  tout 
humaines,  on  sera  forcé  d'avouer  que  le  droit  et  le  bon  sens 
sont  du  coté  de  Créon.  Il  se  montre  d'abord  sincèrement 
touché  des  malheurs  d'OEdipe  et  de  l'état  où  il  est  réduit,  lui 
et  ses  filles.  Le  discours  dans  lequel  il  engage  le  malheureux 
vieillard  à  rentrer  dans  son  palais,  et  à  préférer  sa  patrie  à  une 
ville  étrangère,  est  plein  de  raison  et  de  convenance.  La  ré- 
ponse d'Œdipe  l'irrite,   et  c'est  alors  qu'il  se  détermine  à 
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employer  la  force;  il  agit  alors  en  roi.  OEdipe,  quoique  sur  un 
sol  étranger,  est  son  sujet  ;  ses  filles  et  lui  doivent  lui  obéir. 
Le  moyen  auquel  il  a  recours  pour  forcer  OEdipe  à  le  suivre, 
peut  paraître  inhumain;  mais  il  l'emploie  dans  l'intérêt  d'OE- 
dipe  lui-même,  dont  le  refus  lui  paraît  aussi  insensé  qu'injuste, 
a  Infortuné,  le  temps  lui-même  n'a  pu  former  ta  raison! 
«  Puisque  tu  veux  triompher  de  ta  patrie  et  de  tes  amis ,  dont 
«  les  prières,  tout  roi  que  je  suis,  m'ont  décidé  à  venir  en 
«  ces  lieux,  jouis  de  ton  triomphe;  le  temps  viendra,  je  n'en 
u  doute  pas,  où  tu  sentiras  que  tu  sers  mal  les  intérêts.  » 
(V.  85o  et  seq.)  Deux  motifs  justifient  Créon  et  relèvent  son 
caractère;  le  devoir  de  faire  respecter  l'autorité  royale  qui 
réside  dans  sa  personne  ,  et  qu'il  ne  peut  laisser  outrager 
impunément  ;  le  désir  de  sauver  Thèbes  menacée  des  plus 
grands  malheurs,  si  Œdipe  ne  consent  pas  à  finir  ses  jours 
sur  le  sol  de  sa  patrie. 

Polynice  est  un  fils  coupable;  mais  sa  faute  est  en  dehors  de 
la  pièce,  qui  ne  laisse  voir  que  son  repentir.  Les  paroles  par 
lesquelles  il  implore  son  pardon,  sont  touchantes;  il  paraît 
pénétré  de  la  justice  de  sa  cause,  et  animé  par  le  désir  de  la 
gloire.  OEdipe  reste  inexorable  ;  il  maudit  ses  deux  fils.  Malgré 
les  terribles  prédictions  de  son  père,  Polynice  persiste  dans 
son  entreprise;  mais  encore  par  un  sentiment  d'honneur. 
11  ne  peut  pas  congédier  l'armée  qui  a  embrassé  sa  cause;  il  lui 
serait  honteux  de  fuir  et  d'être  le  jouet  d'un  frère  plus  jeune 
que  lui.  Il  emporte,  avec  la  malédiction  d'un  père,  la  pitié 
du  spectateur. 

ANTIGONE. 

L'Antigone  de  Sophocle  est  peut-être ,  de  toutes  les  pièces 
du  théâtre  grec,  celle  où  il  est  le  plus  facile  de  montrer  le  véri- 
table esprit  du  précepte  d'Aristote  sur  la  bonté  des  mœurs  dans 
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la  tragédie.  Le  sens  de  ce  précepte  est  que  tout  personnage 
tragique  doit  agir  sous  l'empire  d'une  idée  morale,  de  sorte 
que  la  lutte  qui  s'engage  entre  les  personnages  d'un  drame, 
et  qui  finit  par  une  catastrophe,  est  une  lutte  entre  des  idées 
servies  par  la  liberté  de  l'homme,  et  associées  à  des  passions 
humaines  où  se  retrouve  l'inévitable  mélange  du  bien  et 
du  mal.  Il  résulte  de  là,  d'abord,  que  les  mœurs  sont  bonnes, 
puisque  l'idée  que  poursuit  chaque  personnage  est  vraie  et 
bonne  elle-même.  Néanmoins,  elles  ne  sont  pas  d'une  bonté 
parfaite  et  absolue;  car  alors  il  y  aurait  harmonie  et  non  pas 
désaccord  entre  ces  idées,  et  l'action  dramatique,  manquant  de 
motifs,  serait  impossible.  D'un  autre  coté,  les  caractères  mis 
en  scène  doivent  sortir  des  limites  de  la  modération  ,  parce 
qu'ils  représentent  des  pi'incipes  exclusifs  combinés  avec  des 
passions  humaines. 

Qu'on  nous  pardonne  de  réduire  ainsi  en  abstractions  les 
personnages  d'un  drame  oii  tout  est  animé  et  vivant;  mais 
nous  pensons  que  ces  idées ^  qui  sont  les  vérités  éternelles  de  la 
raison,  ne  sont  point  des  réalités  mortes;  elles  constituent  la 
partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  vivante  de  toutes  choses, 
et,  en  particulier,  du  drame  de  la  vie  humaine  ,  dont  la  tragédie 
n'est  que  la  représentation  idéale.  A  dieu  ne  plaise,  toutefois, 
que  nous  prétendions  que  le  poète  ait  songé  à  les  mettre  en 
scène.  Il  les  a  représentées,  parce  qu'elles  l'ont  inspiré,  et  il 
est  si  peu  défendu  à  la  critique  de  les  chercher  dans  ses  œuvres, 
que  son  devoir  est  de  les  y  montrer. 

La  tragédie  d'Antigone  roule  sur  deux  idées  dont  l'opposi- 
tion forme  le  noeud  de  la  pièce,  et  dont  le  développement 
constitue  l'action  tout  entière.  L'une  d'elles  a  servi  de  type 
à  la  plus  belle  personification  du  beau  moral  que  l'art 
antique  ait  à  nous  offrir,  le  caractère  même  d'Antigone.  Le 
dévoûment  sublime  d'Antigone  a  son  principe  dans  le  senti- 
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ment  des  devoirs  sacrés  de  la  famille ,  et  du  respect  que  Ton 
doit  à  la  dépouille  des  morts.  Voilà  les  motifs  qui  lui  font 
braver  la  défense  de  Créon.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
Créon  soit,  comme  on  l'a  tant  de  fois  répété',  un  tyran  injuste 
et  barbare;  c'est  un  personnage  tout  aussi  moral  qa'Antigone; 
seulement  il  est  animé  par  une  autre  idée ,  celle  de  la  justice 
souveraine  qui  préside  au  maintien  de  l'ordre  dans  l'Etat,  et 
veille  à  son  salut.  Il  y  a  donc  ici  une  opposition  entre  la 
famille  et  l'Etat,  qui  font  valoir,  l'un  contre  l'autre,  des  lois 
également  saintes,  inviolables,  éternelles.  Voilà  ce  qui  fait  le 
véritable  intérêt  tragique  de  la  pièce.  Supposez  qu'Antigone 
méprise  la  volonté  capricieuse  d'un  tyran,  et  qu'elle  viole  une 
loi  arbitraire  ou  impie,  sa  mort  excitera  un  sentiment  d'indi- 
gnation que  les  malheurs  de  Créon  pourront  apaiser  bientôt. 
L'ame  du  spectateur  sera  satisfaite;  mais  ce  sont  là  des  émo- 
tions communes  qui  ne  ressemblent  en  rien  à  la  terreur  et  à 
la  pitié  que  doit  faire  naître  la  tragédie. 

Remarquez  quel  soin  prend  Sophocle  pour  environner  la 
défense  de  Créon  du  caractère  imposant  de  la  justice  et  de  la 
religion.  Le  roi  de  Thèbes  vint  lui-même  expliquer  les  motifs 
de  l'arrêt  qui  conpcrne  les  enfants  d'Œdipe;  ce  décret  est 
dicté  par  la  sagesse  qui  doit  présider  aux  conseils  d'un  roi, 
iît  lui  faire  préférer  l'intérêt  de  la  patrie  à  tout  intérêt  privé,  à 
toute  affection  personnelle.  «  Pour  moi,  dit-il,  j'ai  toujours 
a  regardé  comme  le  plus  pernicieux  des  humains  celui  qui , 
«  placé  à  la  tête  de  l'Etat,  ne  suit  pas  les  conseils  les  plus 
«  sages  ....  Je  méprise  également  le  citoyen  qui  préfère  ses 
«  intérêts  privés  à  ceux  de  la  patrie.  Jupiter,  aux  yeux  de  qui 
"  rien  n'écliappe,  est  témoin  de  la  vérité  de  mes  paroles;  je 
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«  serais  le  premier  à  dénoncer  toute  trahison  qui  menacerait 
«  l'Etat....  C'est  par  de  tels  principes  que  je  rendrai  cette  cité 
«  florissante  ;  et  déjà  ils  m'ont  dicté  le  décret  relatif  aux  enfants 
«  d'OEdipe.  Qu'Etéocle,  qui  est  mort  glorieusement  en  com- 
«  battant  pour  nos  foyers,  repose  dans  un  tombeau;  mais  son 
c(  frère  Polynice,  qui  n'a  quitté  son  exil  que  pour  venir  mettre 
«  en  flammes  son  pays  et  ses  dieux....  j'ordonne  qu'il  soit 
«  privé  de  tombeau  et  de  larmes,...  »  (  V.  162  et  seq.  ) 

On  sent  à  quelle  hauteur  doit  se  placer  Antigone  pour  se 
mettre  au-dessus  de  la  loi  qu'a  portée  la  justice  humaine,  loi 
émanée  du  pouvoir  légitime  qui  gouverne  l'Etat,  et  placée  sous 
la  sauve-garde  de  Jupiter  lui-même.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  toute  la  tendresse  d'une  sœur  pour  un  frère,  quelque 
vive,  quelque  exaltée  qu'on  la  suppose,  nesuffitpas  :  il  faut  que 
la  sœur  de  Polynice  ait  à  opposer,  à  l'inviolable  majesté  de  la 
loi  politique  qu'elle  ose  braver,  une  autre  loi  aussi  sainte  et 
méconnue  pour  laquelle  elle  s'immole.  Sans  cela,  elle  joue  un 
rôle  vulgaire;  on  pourra  craindre  pour  elle,  être  touché  de 
compassion  pour  le  sort  de  la  jeune  fille,  et  lui  donner  des 
larmes,  se  plaindre  du  pouvoir  inflexible  qui  aurait  dû  lui 
pardonner;  mais  la  victime  n'est  pas  dign^  du  sacrifice;  rien 
dans  cet  événement  malheureux  qui  sorte  du  cercle  ordinaire 
desévénemens  humains,  qui  enlève  l'ame  à  la  sphère  habituelle 
de  ses  pensées  et  de  ses  émotions ,  rien  qui  la  saisisse  d'une  re- 
ligieuse frayeur,  rien  qui  donne  à  la  pitié  un  caractère  supé- 
rieur à  celui  de  la  compassion. 

Ce  qui  fait  la  beauté,  la  sublimité  du  rôle  d'Antigone,  ce  qui 
donne  à  son  caractère  tant  d'élévation  et  de  fermeté ,  c'est  que 
cette  jeune  fille  sait  qu'il  existe  d'autres  devoirs  et  d'autres  droits 
que  ceux  qui  ont  l'Etat  pour  principe  et  pour  objet ,  et  devant 
lesquels  la  loi  qui  protège  et  conserve  l'Etat  doit  s'arrêter;  les 
droits  et  les  devoirs  sacrés  de  la  famifle^  et  les  saintes  lois  de 
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l'humanité.  Cette  idée,  pour  laquelle  elle  se  décide  à  mourir,  est 
d'autant  plus  belle ,  qu'elle  est,  sinon  inconnue ,  au  moins  très 
faible  dans  la  société  et  les  moeurs  grecques.  Qu'on  la  suive 
dans  le  développement  de  la  pièce,  on  verra  comme  elle  est 
admirablement  représentée  et  exprimée. 

Créon,  en  portant  l'arrêt  qui  défend,  sous  peine  de  mort, 
d'accorder  la  sépulture  au  cadavre  de  Polynice,  d'honorer  la 
dépouille  de  celui  qui  a  osé  porter  les  armes  contre  sa  patrie  , 
s'adresse  à  des  citoyens  qu'il  veut  détourner  d'un  crime  sem- 
blable par  un  exemple  terrible  ;  mais  il  oublie  que ,  dans  la 
cité,  il  existe  une  famille  que  cette  loi  outrage;  il  oublie  que 
cette  défense,  qui  est  faite  pour  des  sujets,  atteint  aussi  des  sœurs. 
Enfin  ,  i  oublie  que  Polynice  a  payé,  par  la  mort,  sa  dette  à  la 
justice  des  hommes,  et  que  son  cadavre  appartient  maintenant 
à  d'autres  dieux  qu'aux  dieux  de  la  patrie,  dont  il  a  voulu 
brûler  les  temples. 

Voyons  comment  Antigone  exprime  elle-même  ces  idées; 
elle  s'adresse  à  Ismène  : 

Antigone  :  «  Oui,  j'ensevelirai  celui  qui  est  mon  frère.»  — 
Ismène  :  «  Mais  Créon  le  défend.  »  —  Ant.  :  «.  Il  n'a  pas  le  droit 
de  m'éloigner  d'un  frère.  J'ai  à  plaire  aux  Dieux  des  enfers 
plus  long-temps  qu'aux  hommes  d'ici-bas....  Toi,  méprises,  si  tu 
le  veux,  les  lois  les  plus  sacrées.  » 

Mais  c'est  dans  ses  réponses  à  Créon  qu'il  faut  voir  comme 
elle  comprend  ce  qui  fait  la  sainteté  du  rôle  qu'elle  s'est  donné. 

Créon  :  «  Réponds-moi  en  peu  de  mots  ,  connaissais-tu 
mes  ordres  ?  » 

Antigone  :  «  Je  les  savais,  ils  sont  assez  connus.» 

Créon  :  «  Et  tu  as  osé  enfi'eindre  ces  lois  ?  » 

Ant.  :  a  Ces  lois  n'étaient  point  dictées  par  Jupiter  ni  par  la 
<f  justice  protectrice  des  mânes,  et  je  ne  pensais  pas  que  les 
a  décrets  d'un  mortel  eussent  assez  de  force  pour  ébranler  les 
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«  lois  saintes   et  immuables  des  Dieux Celles-ci  ne  sont 

«  point  nées  d'hier;  toujours  immortelles,  on  ne   sait  point 

«  leur  origine Je  savais  qu'il  me  faudrait  mourir »  (V. 

45o  et  seq.  ) 

Plus  loin  ,  Ant.  :  «  On  n'a  pas  à  rougir  d'honorer  un  frère.  » 
Crëon  :  «  Etéocle  n'était-il  pas  aussi  le  tien  ;  pourquoi  lui  dé- 
plaire en  rendant  à  l'autre  des  honneurs  ?  » 
Ant.  :  «  Jamais  il  ne  m'en  fera  un  crime.  » 
Crëon  :  «  Mais  tu  honores  également  l'impie.  « 
Ant.  :  «  Ce  n'est  pas  un  esclave;  il  était  son  frère.  » 
Créon:  «L'un  ravageait  sa  patrie,  l'autre  combattait  pour  elle.» 
Ant.  :  «  Pluton  impose  d'équitables  lois.  >î 
Créon  :  «  La  vertu  aime  à  être  distinguée  du  vice.  » 
Ant.  :  c(  Qui  sait  les  maximes  des  enfers?» 
Créon  :   ^'  Un    ennemi  n'oubhe  pas   sa   haine    au-delà    du 
tombeau.  » 

Ant.  :  (c  Mon  cœur  est  fait  pour  partager  l'amour,  et  non  Tini- 
mitié.  »  (V.  5io  et  seq.) 

Ainsi,  des  deux  cotés,  ce  sont  d'autres  idées,  d'autres 
maximes,  une  autre  justice,  d'autres  Dieux.  Antigone  ne  l'i- 
gnore pas.  —  Ant.  :«  Qu'attends-tu?  Tes  discours  me  déplai- 
«  sent,  les  miens  ne  te  sont  pas  moins  odieux.  » 

Créon  comprend  si  peu  le  langage  d' Antigone  et  de  sa  sœur, 
qu'il  les  traite  d'insensées:  «De  ces  filles,  l'une  a  perdu  la 
raison,  l'autre  n'en  eut  jamais.  » 

En  un  mot,  les  principes  dont  l'antagonisme  constitue  l'ac- 
tion tragique  dans  cette  pièce,  sont  empruntés  à  la  justice  et 
à  la  raison;  mais  ils  sont  exclusifs,  et  voilà  pourquoi  ils  se 
combattent  et  amènent  une  solution  violente.  De  plus,  ils 
sont  mêlés  à  des  passions  humaines  qu'ils  anoblissent,  mais 
qui  les  poussent  hors  de  leurs  limites,  et  en  même  temps  al- 
tèrent leur  pureté. 
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Créon  est  guidé  par  des  intentions  droites,  animé  par  des  sen- 
tiniens  nobles;  mais  il  n'est  point  le  plus  sage  des  rois.  Anti- 
gone,  elle-même,  dont  le  rôle  est  sublime,  n'est  point  le  mo- 
dèle des  vertus  dans  la  femme.  Il  y  i\,  dans  le  caractère  du  roi 
de  Thèbes,  quelque  chose  d'impérieux,  d'irascible,  deduretde 
hautain  ,  qui  fiiit  que  ses  ordres  peuvent  paraître  émanés  d'une 
volonté  arbitraire;  il  semble  se  venger  lorsqu'il  annonce  qu'il 
veut  punir.  De  son  coté ,  la  fille  d'OEdipe  ne  dément  point 
son  origine.  La  hauteur  et  la  fierté  de  ses  discours  blessent  et 
irritent  encore  plus  Créon  que  sa  désobéissance,  et  le  chœur 
n'a  pas  tort  de  dire  :  «  On  reconnaît  la  dureté  du  père  à  ce 
caractère  inflexible.  >  Enfin,  quelque  sublime  que  soit  le  dé- 
voûment  d'Antigone,  sa  mort  n'a  rien  d'odieux,  parce  que 
son  action  généreuse  et  juste  n'en  heurte  pas  moins  un  principe 
de  réternelle  justice,  ce  qui  ne  se  fait  jamais  impunément,  et 
qu'en  même  temps  elle  expie  encore  les  crimes  de  sa  race. 
Lorsqu'elle  est  sur  le  point  de  subir  la  peine  terrible  de  sa  dé- 
sobéissance, le  chœur  laisse  entendre  ces  paroles  :  «  Tu  as  osé 
heurter  le  trône  de  la  justice;  sans  doute  tu  expies  encore  les 
crimes  de  tes  pères.  »  (  V.  853.  ) 

Les  malheurs  de  Créon  n'ont  rien  non  plus  de  révoltant, 
parce  qu'ils  ont  leur  principe  dans  une  raison  morale,  sans 
cependant  être  représentés  comme  un  châtiment.  Tout  préoc- 
cupé du  soin  de  faire  respecter  l'autorité  royale  et  de  pourvoir 
au  salut  de  la  patrie,  il  a  méconnu  les  droits  sacrés  de  la  fa- 
mille, il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  cruellement  frappé  dans 
ses  affections  domestiques,  comme  père  et  comme  époux. 

Pour  conclure ,  quoique  cette  tragédie  ne  laisse  pas  entre- 
voir, comme  la  précédente,  par  son  dénouement,  la  solution 
du  problème  de  la  destinée  humaine,  son  effet  est  d'accord 
avec  le  sentiment  moral ,  sans  f(u'clle  ;iit  pour  but  de  le  déve- 
lopper. 

XIV  i8. 


3â«  ÉTUDE  PHILOSOPHIQUE. 

Ainsi  subsiste,  par  des  liens  intimes  et  cachés,  Tharmonie 
nécessaire  qui  unit  Tart  et  la  morale. 

Nous  ne  poursuivrons  pas,  d'une  manière  aussi  détaillée, 
l'examen  des  autres  pièces  de  Sophocle;  nous  tacherons,  ce- 
pendant, de  signaler,  dans  chacune  d'elle,  les  caractères  essen- 
tiels par  lesquels  elles  s'accordent  avec  le  principe  que  nous 
avons  en  vue,  ou  s'en  écartent.  Nous  devrons  insister  princi- 
palement sur  l'Electre  et  le  Philoctète. 

ELECTRE. 

\J Electre  de  Sophocle  nous  fournit  naturellement ,  par  l'i- 
dentité du  sujet,  l'occasion  d'un  parallèle  avec  les  Coëphores 
d'Eschyle.  Ces  deux  pièces  brillent  par  des  beautés  différentes. 
Ainsi,  nous  sommes  loin  de  nier  que,  sous  le  rapport  de  la 
composition  dramatique,  la  tragédie  de  Sophocle  ne  soit  una  ' 
œuvre  beaucoup  plus  savante  que  celle  d'Eschyle.  Le  progrès 
de  l'art  est  manifeste  ;  mais  notre  comparaison  ne  doit  rouler 
que  sur  un  seul  point,  la  beauté  morale  des  caractères.  Or, 
sous  ce  rapport,  nous  sommes  forcé  de  reconnaître  que  le 
père  de  la  tragédie  grecque ,  loin  d'avoir  été  effacé  par  son 
rival,  lui  est  resté  supérieur.  Cela  tient,  selon  nous,  à  la  na- 
ture même  du  sujet,  qui  nous  paraît  avoir  eu  plus  d'affinité 
avec  le  génie  d'Eschyle  qu'avec  celui  de  Sophocle. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  un  parricide  prémédité  ,  délibéré , 
concerté,  exécuté  sur  la  scène.  Or,  pour  que  l'impression 
produite  par  une  pareille  représentation  ne  soulève  pas  le  sen- 
timent moral,  les  motifs  qui  feront  agir  les  personnages  ne 
peuvent  descendre  de  trop  haut,  leurs  passions  être  trop  exal- 
tées par  des  sentimens  étrangers  à  la  personne  humaine  ;  il  faut 
que  la  puissance  supérieure  avec  laquelle  se  combine  et  s'i- 
dentifie la  volonté  de  l'homme,  remplisse  continuellement  le 
théâtre  de  sa  présence;  sans  quoi   il  est  toujours  à  craindre 
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tjii'uii  sentiment  voisin  de   l'horreur  ou  de  l'indignation,  ne 
domine  toutes  les  protestations  du  bon  droit.  La  terreur  reli- 
gieuse et  l'enthousiasme  lyrique  pouvaient  seuls  faire  taire  ce 
voix  contradictoires  et  discordantes  de  la  conscience  humaine. 

Dans  la  pièce  d'Eschyle,  partout  se  fait  sentir  l'action  divine. 
Le  chœur,  qui  retarde  la  marche  de  la  pièce  et  ne  laisse  pas 
aux  personnages  le  loisir  de  parler,  de  débattre,  de  raisonner 
et  d'expliquer  les  motifs  de  leurs  actions,  contribue  encore  à 
augmenter  l'effet  religieux. 

Dans  la  tragédie  de  Sophocle,  on  entend  bien  parler  des 
ordres  du  Dieu;  mais  le  Dieu  lui-même  est  absent,  ou  bien  sa 
voix  est  trop  lointaine,  trop  faible  et  trop  rare;  elle  ne  tonne 
pas  continuellement  dans  l'ame  d'Oreste  et  du  spectateur.  Les 
enfans  d'Agamemnon  sont  trop  abandonnés  à  eux-mêmes.  La 
force  qui  ne  leur  vient  pas  du  dehors,  ils  sont  obligés  de  la 
puiser  tout  entière  dans  leur  propre  conscience  et  dans  l'éner- 
gie de  leur  volonté,  ce  qui  est,  si  l'on  veut,  d'autant  plus  mo- 
ral, mais  malbeureusement  ne  suffit  pas  pour  effacer  entière- 
ment l'horreur  qu'inspire  un  parricide.  Sophocle  a  été  obligé, 
d'ailleurs,  de  remplacer  en  partie  l'impulsion  divine  par  des 
mobiles  inférieurs  et  personnels  qui  sont  moins  apparens  chez 
Eschyle.  Ainsi ,  le  caractère  d'Electre ,  de  cette  femme  forte, 
mais  dure  et  impitoyable  jusqu'à  la  cruauté,  s'explique  et  se 
jiistifie,  comme  dans  Eschyle,  par  le  but  qu'elle  poursuit,  et 
par  le  sang  de  Clytemnestre  qui  coule  dans  ses  veines;  mais  le 
ressentiment  des  mauvais  traitemens  qu'elle  a  éprouvés  occupe 
une  place  trop  grande  dans  son  cœur  et  dans  ses  discours,  ce 
qui  fait  descendre,  à  la  fois,  Electre  ,  Egystheet  Clytemnestre, 
du  rang  élevé  où  Eschyle  a  su  maintenir  la  dignité  de  leur  carac- 
tère. En  vengeant  son  père,  Electre  paraît  davantage  se  ven- 
ger elle-même,  et  Clytemnestre  joue  un  rôle  plus  odieux  et 
moins  noble;  elle  s'abaisse,  vis-à-vis  d'Electre,  à  une  justifi- 
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cation  où  elle  se  fait  accabler.  La  mort  d'Iphigénie  ne  pai'aît 
guère,  dans  sa  bouche,  qu'un  prétexte,  tandis  qu'Eschyle  re- 
présente partout  ce  motif  comme  la  cause  première  du  crime; 
le  reste,  comme  accessoire  ou  conséquence.  Aussi,  dans  les 
Coé'pàores ,  Clytemnestre  ne  daigne  pas  se  justifier,  et,  dans 
Vyégamemnon  ^  elle  se  glorifie.  Dans  Eschyle,  Oreste,  sur  le 
point  d'égorger  sa  mère,  s'arrête  un  moment  :  «Pylade,  je  ne 
puis  tuer  ma  mère  !  »  Cet  instant  et  ce  mot  sublime  ne  sont 
point  remplacés  dans  Sophocle.  Oreste  n'hésite  pas,  et  Tonne 
peut  se  défendre  d'un  sentiment  d'horreur  en  entendant  la 
voix  inutile  d'Electre  qui  lui  crie  :  ce  Frappe,  redouble  tes 
coups.  »  Enfin,  lorsque  le  meurtre  est  consommé,  nous  ne 
voyons  point,  comme  dans  Eschyle,  le  remords  s'échapper 
spontanément  de  l'ame  d'Oreste,  avant  que  les  fui'ies  s'en 
emparent. 

Toutes  ces  raisons  nous  forcent  à  donner  la  préférence,  sous 
le  rapport  de  l'impression  morale ,  à  la  tragédie  d'Eschyle^ 
nous  ne  voulons  pas,  cependant,  prétendre  que  les  mœur^ 
soient  mauvaises  dans  celle  de  Sophocle.  Les  motifs  qui  font 
agir  les  personnages  sont  justes,  puissans,  mais  leur  raison  et 
leur  volonté  avaient  peut-être  besoin  d'être  fortifiées  et  secon- 
dées davantage  par  une  raison  et  une  volonté  supérieures. 

AJAX. 

Ajax  est  la  plus  faible  des  tragédies  de  Sophocle  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  L'infériorité  de  cette  pièce  tient,  non 
seulement  au  vice  de  la  composition  (l'action  est  double),  mais 
au  caractère  du  héros  principal ,  qui  ne  présente  pas ,  à  un  de- 
gré suffisant,  la  condition  morale  que  doit  avoir  tout  person- 
nage digne  de  la  tragédie.  On  ne  peut  trop  rappeler  ce  prin- 
cipe. Ija  lutte  qui  s'engage  entre  les  personnages  d'un  drame 
doit  avoir  lieu  entre  puissances  intelligentes  et  libres ,  agissant , 
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il  est  vrai,  sous  rinfluence  des  passions  humaines ,  mais  d'après 
les  idées  éternelles  de  la  raison  qui  apparaissent  comme  motifs 
dans  les  déterminations  de  leur  volonté.  Or,  Ajax,  dans  la 
tragédie  comme  dans  l'épopée,  est  un  personnage  d'une  na- 
ture trop  inférieure.  C'est  la  personification  du  courage  guer- 
rier, aveugle  et  brutal,  qui  a  son  principe  dans  le  sentiment  de 
la  force  physique.  On  peut  en  faire  un  personnage  secondaire 
dans  l'épopée,  non  le  héros  d'une  tragédie;  sans  doute,  il  y  a 
une  idée  morale  à  montrer  un  homme  superbe,  devenir  le 
jouet  d'une  puissance  intelligente,  qui  lui  fait  exercer,  sur 
des  êtres  vils  ,  et,  enfin,  tourner  contre  lui-même  ,  cette  force 
dont  il  est  si  fier.  Mais,  comme  le  dit  Aristote,  «  il  peut  y 
avoir  là   un   exemple,  non  un  objet  de  terreur  et  de  pitié.» 

(  TO     (JLSV     yctp     <pihaiVÔpCi)'7rOV     ^%0l     cLV       m     T01cLVTY\     a'VÇcLG'iff     CLKKOVTf 

ehiov  ovTS  poCspov)   Po(U.,  ch.  XII,  §  i. 

La  pitié  a  pour  objet  ce  i\\xine  mérite  pas  (sksov  (jlsv  r'ccvei^tov.) 
Et  la  terreur,  ce  qui  est  not/c  semblable  (^^oCepov  as  'Trept  to 

OfJLQlOV.) 

Or,  ce  qui  nous  est  étranger,  ce  qui  ne  peut  exciter  notre 
sympathie,  ni  nous  remplir  l'ame  d'épouvante,  c'est  le  spectacle 
d'une  force  aveugle  dans  le  malheur,  et  subissant  la  peine 
de  son  orgueil.  Cela  ne  peut  nous  intéresser,  ni  nous  faire 
trembler,  parce  que  la  nature  humaine  ne  se  reconnaît  que 
dans  ce  qui  est  son  essence ,  la  raison  et  la  liberté. 

Qu'Ajax,  dans  son  délire,  ail  égorgé  de  vils  troupeaux  en 
croyant  assouvir  sa  fureur  sur  les  Crées;  qu'il  insulte  aux 
chefs  de  l'armée,  s'imaginant  les  avoir  enchaînés  dans  sa 
tente,  c'est  là  un  objet  peu  digne d'êlre  mis  sur  la  scène.  Ulysse, 
que  Minerve  invite  à  venir  contempler  son  ennemi  dans  cet 
état,  et  à  en  rire,  refuse  de  se  repaître  d'un  pareil  spectacle,  et, 
en  cela  ,  il  est  plus  sage  que  Minerve.  Que  le  guerrier,  après 
avoir  recouvré  sa  raison,  honteux  de  sa  méprise,   se  perce  de 
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son  épée ,  cela  ne  nous  émeut  que  faiblement ,  et  ne  nous 
inspire  ni  terreur  ni  pitié.  Que  son  grand  cadavre  reçoive  ou 
ne  reçoive  pas  la  sépulture  ,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les 
Atrides  y  attachent  tant  d'importance,  et  nous  sommes  encore 
ici  de  l'avis  d'Ulysse ,  qui  prétend  qu'on  ne  doit  pas  exercer 
cette  rigueur  sur  un  ennemi  mort.  Matériellement  parlant,  ce 
débat  est  cependant  le  même  que  celui  qui  fait  le  sujet  de 
l'Antigone;  et  cependant  quelle  différence  !  C'est  qu'apparem- 
ment les  idées  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Tout  l'intérêt  de  la  pièce  se  reporte  sur  des  circonstances 
accessoires  et  des  personnages  secondaires;  par  exemple,  sur 
Tecmesse  et  son  fils.  Sans  doute  la  fable  était  donnée ,  et  le 
caractère  d'Ajax  traditionnel.  A  cela  ,  il  n'y  a  qu'une  réponse  : 
le  sujet  était  malheureux. 

LES  TRACHINIENNES. 

Nous  dirons  également  peu  de  chose  des  Trachiniennes.  Le 
défaut  capital  de  cette  pièce ,  ce  qui  fait  qu'elle  manque  d'un 
véritable  intérêt  dramatique ,  c'est  que  le  personnage  qui  en 
est  le  héros,  n'agit  sous  l'inspiration  d'aucune  idée.  Aussi,  il 
pâtit  plutôt  qu'il  n'agit;  d'ailleurs,  les  souffrances  qu'il  endui'e 
sont  d'un  ordre  inférieur.  La  douleur  physique  ne  nous  inté- 
resse que  quand  elle  est  jointe  à  la  souffrance  morale.  La 
véritable  pitié  se  reporte  sur  un  personnage  secondaire. 
Le  sort  de  Déjanire  est  plus  à  plaindre  que  celui  d'Her- 
cule, parce  que  son  malheur  a  pour  cause  une  impru- 
dence, il  est  vrai,  mais  une  intention  morale.  Quoique  la 
fable  de  la  mort  d'Hercule  renferme  un  grand  sens  moral,  elle 
était  peu  propre  à  être  mise  sur  la  scène  tragique. 

PHILOCÏÈTE. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  Philoctète.  Mais,  en 
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abordant  cette  tragédie,  ne  devons-nous  pas  craindre  que 
notre  principe  n'éprouve  un  échec?  Dans  une  pièce,  où  l'artifice, 
le  mensonge  et  la  fraude  sont  mis  en  œuvre  pour  triompher 
d'un  héros  dont  la  situation  excite  au  plus  haut  degré  la 
pitié,  peut-on  espérer  devoir  observer  la  règle  qui  prescrit,  à 
tous  les  personnages  de  la  tragédie  ,  la  bonté  des  mœurs? 

Nous  ferons  d'abord  observer  que  le  personnage  opposé  à 
Philoctète  agit  dans  un  but  élevé  et  moral.  Ulysse  n'a  en  vue 
que  la  cause  des  Grecs  qui  ne  peuvent  renverser  les  murs  de 
Troie  sans  les  flèches  d'Hercule.  Quant  à  Philoctète  lui- 
même,  son  ressentiment  contre  les  Grecs  et  contre  Ulysse  est 
juste.  Ils  ont  méconnu  dans  sa  personne  les  droits  du 
malheur  et  des  services  rendus.  Nous  retrouvons  donc  ici 
cette  opposition  entre  des  principes  vrais  en  eux-mêmes ,  mais 
exclusifs,  et  dont  la  lutte  fournit  à  la  raison  un  haut  intérêt 
dans  la  représentation  dramatique. 

Ulysse,  c'est  l'homme  d'état,  le  politique  dans  l'esprit 
duquel  l'intérêt  général  doit  passer  avant  tout,  à  qui  cette  con- 
sidération ,  bonne  en  elle-même ,  fait  trop  oublier  les  droits 
de  l'individu  et  les  devoirs  sacrés  que  prescrit  l'humanité  à 
l'égard  du  malheur.  C'est  lui  qui,  comme  il  s'en  explique 
sans  embarras,  abandonna  autrefois,  dans  cette  île  déserte  et 
sauvage ,  le  fils  de  Pacan ,  lorsque  son  pied  fut  déchiré  par 
une  horrible  plaie,  a  Ses  cris  sauvages,  ses  gémissemens,  ses 
imprécations  troublaient,  dit-il,  nos  sacrifices,  et  remplis- 
saient le  camp  de  funestes  présages.»  C'est  lui  qui,  aujourd'hui, 
entreprend  de  le  ramener  à  l'armée  grecque,  parce  que,  sans 
lui  et  les  flèches  d'Hercule,  les  Grecs  ne  peuvent  triompher 
de  la  ville  de  Troie.  Si  le  guerrier  persiste  dans  son  ressen- 
timent, et  ne  veut  pas  le  sacrifiera  la  cause  commune,  i\ 
emportera  ses  flèches  et  le  laissera  dans  son  île,  ou  le  fera 
enlever  malgré  lui.  Que  lui  importent  ses  cris  et  ses  impréca- 
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tioiis?  n'a-t-il  pas  pour  lui  la  raison  et  la  volonté  des  Dieux? 
Il  paraît  tout  aussi  peu  occupé  de  lui-iiiéiue  que  des  niallieurs 
et  de  la  colère  d'autrui.  Il  reste  élranger  à  toute  passion 
comme  a  tout  intérêt  individuel;  il  n'a  niêine  pas  l'air  d'être 
bien  sensible  au  sentiment  d'honneur;  l'injure  ne  l'atteint  pas, 
ou  le  laisse  impassible.  Il  résume  parfaitement  lui-même 
toute  sa  conduite  en  ces  mots  :  «  Je  suis  ce  que  l'intérêt  public 
m  ordonne  cTétre.  »> 

Quanta  Philoctète,  il  est  pénétré  de  l'idée  de  la  justice  et 
de  l'humanité  violée  dans  sa  personne,  et  c'est  là  ce  qui  anoblit 
ses  malheurs  et  ses  souffrances,  motive  son  indignation  contre 
les  Atrides  et  contre  Ulysse,  et  justifie  le  refus  qu'il  oppose 
aux  prières  de  Néoptolème  et  aux  invitations  d'Ulysse.  Ce  sen- 
timent remplit  toute  son  ame,  et  n'y  laisse  aucune  place  pour 
un  sentiment  contraire.  Il  reste  sourd  à  la  voix  de  la  Grèce 
entière,  qui  lui  parle  par  la  bouche  de  son  ennemi.  Il  refuse 
d'immoler  son  ressentiment  à  la  cause  générale. 

Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  l'intérêt  dramatique  de 
cette  pièce  consiste  dans  l'opposition  de  deux  principes  con- 
traires ,  vrais  en  eux-mêmes ,  mais  qui,  poussés  au-delà  de  leurs 
limites,  se  méconnaissent  et  se  combattent.  Si  l'un  des  deux 
doit  triompher,  c'est  celui  qui  représente  Ulysse. 

Nous  partageons  l'opinion  de  ceux  qui  n'approuvent  pas  le 
dénouement  de  cette  belle  tragédie.  Quelque  imposante  que  soit 
l'intervention  d'Hercule,  ce  n'en  est  pas  moins  une  machine.  La 
solution  vient  du  dehors  ;  elle  ne  sort  ni  de  l'action  ni  de  la 
libre  détermination  des  personnages.  H  y  a  plus,  la  pièce 
renferme  deux  dénouemens ,  l'un  parla  volonté  humaine: 
Philoctèfce  refuse  positivement  d'aller  au  siège  de  Troie;  l'autre 
par  la  volonté  divine:  Hercule  ordonne,  et  le  héros  se  soumet. 
Ici,  la  volonté  divine  ne  vient  point  au  secours  de  la  volonté 
humaine^,  elle  la  remplace.    Si  le  demi-dieu  avait  fait  %q\\Iw 
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davantage  sa  présence  clans  le  cours  de  la  pièce ,  il  aurait  eu 
le  droit  d'influer  sur  son  dénouement,  mais  non  pas  même  alors 
de  le  prendre  tout  entier  sur  lui. 

Maintenant,  si  la  conduite  d'Ulysse  se  justifie  par  le  but, 
comment  excuser  les  moyens  qu'il  emploie;  ces  moyens  n'en 
sont  pas  moins  la  ruse,  le  mensonge,  et,  enfin,  la  violence 
De  plus,  ne  (ait-il  pas  servir,  comme  instrument  à  ses  desseins, 
un  jeune  homme  dont  l'ame  candide  et  généreuse  ne  peut  se 
prêter  à  l'artifice  et  à  la  fraude? 

Nous  pourrions  d'abord  répondre  par  le  caractère  même 
d'Ulysse ,  qui  était  fourni  par  l'épopée  ;  mais  cette  raison  est 
insuffisante,  quand  même  on  y  ajouterait  les  autres  conditions 
qui  restreignent  la  bonté  des  mœurs  dans  la  tragédie.  Il  n'y 
a  qu'un  moyen  de  lever  cette  difficulté ,  c'est  de  montrer 
comment  Sophocle  a  su  anoblir  des  actes  réprouvés  par  le  sens 
moral ,   et  éviter  à  ses  personnages  l'odieux  qu'ils  inspirent. 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  supériorité  de 
raison  que  le  poète  donne  à  Ulysse  vis-a-vis  de  Philoctète. 
Ulysse  sait  d'avance,  et  la  pièce  entière  justifie  sa  prévision, 
que  la  raison  de  Philoctète  est  aussi  malade  que  son  corps; 
qu'il  est  incapable  d'écouter  les  conseils  de  la  sagesse,  et  que 
la  violence  du  mal  et  de  la  passion  peut  porter  ses  mains , 
armées  des  flèches  d'Hercule,  à  de  funestes  excès. 

Dans  ce  cas,  qui  peut  dire  que  la  feinte  et  même  le  mensonge, 
surtout  quand  il  s'agit  d'un  intérêt  puissant,  ne  sont  pas  per- 
mis ?  Le  mensonge  n'est  véritablement  immoral  et  odieux  que 
quand  il  s'adresse  à  une  raison  capable  d'entendre  la  vérité, 
et  maîtresse  d'elle-même.  Or,  Ulysse  traite  partout  Philoctète 
comme  une  intelligence  malade  et  aveuglée  par  la  violence  du 
ressentiment.  Il  est  vrai  qu'Ulysse  ne  donne  pas  cette  expli- 
cation; quelques-unes  de  ses  paroles  peuvent  même  paraître 
clioquantes. 
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Néoptolème  :   a  IjC  mensonge  n'est-il  pas  honteux  ?  » 

Ulysse  :  «  Non!  s'il  est  salutaire.  » 

Néoptolème  :    «  De  quel  front  oses-tu  tenir  ce  langage  ?  » 

Ulysse  :  «  Dès  qu'il  s'agit  d'une  chose  utile,  on  ne  doit  pas 
hésiter.  >>  (  V.  2  t  o  et  seq.  ) 

Mais,  apparemment,  on  ne  veut  pas  qu'Ulysse  engage,  au 
commencement  de  la  pièce,  une  discussion  philosophique  sur 
le  mensonge,  avec  Néoptolème;  il  prend  le  jeune  homme  par 
un  motif  dont  l'effet  est  prompt  et  sûr,  par  son  propre  intérêt 
et  l'appât  de  la  gloire. 

Néoptolème  :  «  M'est-il  donc  utile  de  l'emmener  ?  » —  Ulysse  : 
cTu  ne  peux  vaincre  sans  Philoctète,  ni  Philoctète  sans  toi.» 
(Ibid.)  Il  agit,  à  l'égard  de  Néoptolème,  comme  avec  un  jeune 
homme  dont  il  comprend  et  loue  la  candeur,  la  franchise  et  la 
générosité,  qui  doit  avoir  sa  vertu;  mais  il  ne  s'arrête  pas  à  vou- 
loir lui  démontrer  qu'il  y  a  une  vertu  et  une  sagesse  supérieures 
à  la  sienne  ;  il  lui  dit  en  deux  mots  :  «  Je  sais  que  ton  caractère 
«  ne  te  porte  pas  aisément  à  la  ruse ,  cependant  il  est  doux  de 
«  vaincre  ;  ose  seulement ,  nous  reviendrons  ensuite  aux  lois 
M  sévères  de  l'équité  ;  livre-toi  sans  réserve  pour  une  partie 
«  du  jour;  je  te  rends  désormais  à  toute  ta  justice.  »  (  Ibid.  ) 

En  résumé,  le  caractère  d'Ulysse,  dans  Philoctète,  n'est 
point  moralement  mauvais;  il  est ,  au  contraire,  très  élevé; 
il  est  ce  qu'il  doit  être  dans  la  tragédie.  Il  n'est  pas  non  plus 
parfait,  et  il  ne  devait  pas  l'être,  parce  que  la  tragédie 
ne  doit  pas  représenter   des  hommes  parfaits. 

Ch.  B. 


ROUEN 

SOUS  LA  DOMINATION  FÉODALE, 
1090.  —  1095. 


La  terreur  que  les  habitans  de  Rouen  avaient  éprouvée  à 
la  mort  de  Guillaume-le-Conquérant,  n'était  que  trop  fondée'. 
En  effet,  depuis  cette  époque,  la  sécurité,  si  nécessaire  au 
commerce,  était  détruite;  la  féodalité  avait  relevé  la  tête, 
elle  infestait  les  campagnes,  rançonnait  les  vilains  et  souvent 
pillait  les  villes.  Les  habitans  de  Rouen  ne  tardèrent  pas  a  être 
victimes  de  ce  fléau.  Songeant,  surtout,  à  la  nécessité  d'assurer 
la  paix  et  l'ordre,  à  l'ombre  desquels  leur  commerce  pouvait 
prospérer,  ils  crurent  que  le  joug  de  Guillaume-le-Roux  se- 
rait plus  avantageux  que  celui  de  son  frère  Robert-Courle- 
Ileuse.  Us  préféraient  la  violence  brutale  du  premier  à  la 
mollesse  et  à  l'indolence  du  second.  A  leur  tête,  deux  bour- 
geois, célèbres  par  leurs  richesses,    Conan,   fils  de  Gilbert 

»  Voyez  les  preuves  de  cette  terreur  dans  Orderic  Vital ,  ap.    Duchesne  , 
Script.  Ker.  norni.,  p.  661. 
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Pilate  ,  et  Guillaume,  fils  d'Auger,  s'entendirent  avec  les  émis- 
saires de  GuilIaume-le-Roux;  les  partisans  de  ce  prince  cam- 
paient à  Gournay  et  dans  les  environs;  ils  devaient  s'avancer 
en  toute  hâte  vers  Rouen,  et  Gonan  s'engageait  à  leur  livrer 
la  place  et  le  duc.  Ge  bourgeois  avait  introduit,  dans  la  ville, 
une  troupe  de  soldats,  et  la  plupart  des  habitans  agissaient 
de  concert  avec  lui.  Plusieurs,  cependant,  n'approuvaient  pas 
cette  trahison,  et  en  avaient  averti  le  duc.  L'indolent  Robert- 
Gourte-Heuse  se  réveilla  enfin  de  son  apathie.  Il  se  fortifia 
dans  le  château  de  Rouen,  et  songea  à  se  donner  des  alliés. 
Son  frère,  Henri-Reau-Glerc ,  gouvernait  le  Gotentin,  que 
Gourte-Heuse  avait  été  forcé  de  lui  abandonner.  Robert  lui  en- 
voya des  messagers  pour  implorei*  son  secours.  Henri  préfé- 
rait le  gouvernement  d'un  prince  aussi  faible  que  Gourte-Heuse, 
à  la  tyrannie  de  Guillaume-le-Roux;  il  vola,  sur-le-champ, 
au  secours  du  duc,  et  entra,  avec  ses  hommes  d'armes,  dans 
le  château  de  Rouen.  Bientôt  il  fut  suivi  par  Guillaume, 
comte  d'Evreux,  Robert,  comte  de  Belesme,  Guillaume  de 
Breteuil  et  Gilbert  de  l'Aigle. 

Ge  fut  le  3  novembre  que  la  lutte  éclata.  Gilbert  de  l'Aigle, 
à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats,  se  présenta  à  la  porte  du 
pont  et  voulut  pénétrer  dans  la  ville.  Dans  le  même  temps, 
Renault  de  Garenne  s'avançait,  vers  la  porte  Gauchoise  ^ 
avec  trois  cents  chevaliers  du  parti  opposé.  «  Le  moment  est 
«  venu,  dit  Gonan  à  ses  partisans;  armons-nous.  Voici  nos 
«  ennemis  au  sud,  et  nos  alliés  à  l'ouest.  Résistons  vigou- 
«  reusement  aux  premiers,  et  ouvrons  la  porte  aux  autres.  » 
Aussitôt,  une  partie  des  bourgeois  soutenus  par  des  troupes 
de  Guillaume-le-Roux,  introduites  secrètement  dans  la  ville, 
court  aux  portes*;  les  uns  s'efforcent  de  repousser  Gilbert  de 
l'Aigle,  pendant  que  les  autres  cherchent  à  s'emparer  de  la 
porte  Gauchoise ,  pour  introduire  Renaud  de  Garenne. 
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Une  lutte  terrible  s'engagea,  et  toute  la  ville  fut  plongée 
dans  une  effroyable  confusion;  soldats  contre  soldats,  bour- 
geois contre  bourgeois,  combattaient  aux  portes,  au  milieu  du 
tumulte  et  des  cris.  Le  duc  saisit  ce  moment  pour  sortir  du 
cbâteau  avec  son  frère  Henri  et  ses  liommes  d'armes;  mais, 
soit  que,  d'abord,  son  parti  pliât,  soit,  comme  le  dit  le  cbroni- 
queur  ^ ,  que  ses  partisans  voulussent  ,  avant  tout,  mettre  leur 
duc  à  l'abri ,  Robert-Courte-Heuse  s'enfuit  par  la  porte  de 
Robec;  les  habitans  du  faubourg  Malpalu  le  reçurent  comme 
leur  seigneur  suzerain  ;  mais  il  ne  s'y  crut  pas  encore  en  sû- 
reté, et  voulut  mettre  la  Seine  entre  lui  et  les  cambattans  ; 
il  traversa  le  fleuve,  se  réfugia  à  Emendi'eville  (Saint-Sever ), 
et  attendit ,  tout  tremblant,  la  fin  du  combat,  dans  l'église  de 
Notrc-Dame-du-Pré  (Bonne-Nouvelle  ). 

Pendant  que  le  duc  fuyait  le  danger,  ses  partisans  triom- 
pbaient  dans  Rouen.  Gilbert  de  l'Aigle ,  secondé  par  Henri- 
Beau-Clerc  et  les  troupes  du  duc,  avait  forcé  la  porte  du  Pont. 
Conan  et  les  siens  avaient  bientôt  plié  ;  les  troupes  de  Guil- 
laume-le-Roux  avaient  abandonné  la  ville,  et  cbercbé  un  asile 
dans  les  forets  environnantes.  Et  alors  avait  commencé  un 
affreux  massacre  des  bourgeois*  ;  coupables  et  innocens,  les 
chevaliers  égorgeaient  tout.  On  n'entendait  que  les  cris  des 
femmes  se  mêlant  aux  gémissemens  des  mourans.  Quant  à 
Conan  et  aux  chefs  des  rebelles,  ils  furent  traînés  prisonniers 
dans  le  château.  Henri-Beau  Clerc  conduisit  Conan  sur  la 
plate-forme  du  donjon,  et,  avec  une  ironie  cruelle,  lui  montra 
cette  ville  dont  naguère  il  se  croyait  maître  :  «  Vois  au  midi, 
«  lui  dit-il,  ce  parc  magiiifique  et  cette  forêt  remplie  de  bêtes 
«  sauvages;  vois  la  Seine  dont  les  ondes  poissonneuses  hai- 

*  Orderic  Vital,  ap.  Durhesne,  Script.  Ror.  nom»,  p.  090. 
'  "  Vehemens  bnrgpnsium  cedw.  »  Ibidem. 
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«  gnent  les  murs  de  la  ville,  et  qui  chaque  jour  y  amène  des 
«  vaisseaux  chargés  de  marchandises.  De  l'autre  côté  s'étend 
«  une  ville  peuplée,  inignifîque  en  remparts  et  en  temples, 
«  digne  capitale  de  la  INormandio^  —  Conan,  effrayé  de  cette 
ironie  de  Henri,  se  jeta  à  ses  pieds  :  «  Seigneur,  lui  dit-il, 
«  je  me  condamne  moi-même;  mais,  au  nom  de  Dieu  notre 
«  créateur,  j'implore  votre  miséricorde;  je  donnerai  pour  ma 
«  rançon  tout  l'or  et  l'argent  que  je  pourrai  trouver  dans  mon 
«  trésor  et  dans  celui  de  ma  famille,  et  j'expierai  ma  trahison 
«  par  une  fidélité  inviolable.  «  —  «  Par  l'ame  de  ma  mère  ! 
«  s'écria  Henri,  il  n'y  a  pas  de  rançon  pour  le  traître,  mais 
«  une  mort  prompte  et  terrible.  >»  —  «  Pour  l'amour  de  Dieu, 
V  accordez-moi  au  moins  la  confession  ^ ,  reprit  Conan  en  gé- 
missant; mais  Henri,  pour  toute  réponse,  le  poussa  des  deux 
mains ,  et  le  précipita  du  haut  de  la  tour.  Le  corps  de  ce 
malheureux  fut  brisé;  on  l'attacha,  ensuite ,  à  la  queue  d'un 
cheval ,  et  on  le  traîna  ignominieusement  dans  toutes  les  rues 
de  Rouen.  Le  lieu,  théâtre  de  cette  vengeance,  prit  le  nom  de 
Saut  de  Conan ,  et  «  il  le  porte  encore  de  nos  jours  ^  » ,  dit 
l'historien  qui  écrivait  cinquante  ans  plus  tard. 

Le  duc  Robert  revint  enfin  de  Notre-Dame-du-Pré  ,  et  vit , 
avec  douleur,  la  ville  souillée  de  sang  et  de  cadavres.  Il 
aurait  voulu  soulager  la  misère  des  bourgeois ,  mais  sa  bonté 
n'était  que  faiblesse,  et  céda  aux  exigences  des  seigneurs 
féodaux.  Robert  de  Belesme  et  Guillaume  de  Breteuil,  qui 
arrivèrent  après  le  combat,  se  jetèrent  sur  la  ville,  comme 
des  oiseaux  de  proie  sur  un  cadavre;  ils  emmenèrent  prison- 
^niers  les  plus  riches  bourgeois  ,  et  les  jetèrent  dans  les  ca- 
chots de  leurs  donjons,  afin  d'en  extorquer  plus  d'argent,  par 
les  tortures.  Guillaume,  fils  d'Auger,  fut  une  de  ces  victimes 

'  Orderic  Vital,  ap.  Duchcsne :  Script.  Rer.  norra.  p.  691. 
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de  la  tyrannie  féodale.  Il  tomba  en  partage  à  Guillaume  de 
Breteuil,  qui  le  plongea  dans  un  hideux  cachot.  Il  n'en  sortit 
qu'en  payant  une  rançon  de  3ooo  livies ,  somme  très  considé- 
rable pour  l'époque. 

Les  bourgeois  avaient  été  victimes  de  leur  zèle  pour  Guil- 
laume-le-Roux,  ou  plutôt  pour  le  principe  d'ordre  et  de  sécu- 
rité dont  ils  croyaient  ce  roi  le  défenseur.  Pendant  qu'ils  se 
sacrifiaient  pour  cette  cause,  on  ménageait  une  réconciliation 
entre  les  deux  frères,  et  ce  fut  dans  la  ville  même,  naguère 
théâtre  de  tant  de  cruautés,  qu'elle  eut  lieu  en  loqi  '.  Cette 
alliance  entre  les  deux  frères  devint  encore  plus  étroite  au  mo- 
ment de  la  croisade  (  logS).  Courte-Heuse,  en  prenant  la 
croix,  laissa  en  dépôt,  à  son  frère,  Rouen  et  toute  la  Norman- 
die. L'enthousiasme  qui  entraînait  alors  la  chrétienté,  se 
fît  sentir  à  Rouen,  mais  il  y  fut  souillé  par  les  excès  du  fana- 
tisme. Le  peuple  prenait  la  croix  en  foide;  mais,  avant  de  par- 
tii',  les  croisés  tournèrent  leurs  regards  irrités  vers  cet  enclos 
aux  Juifs,  abhorré  de  tous  les  chrétiens.  Là,  ces  ennemis  du 
Christ  entassaient  les  dépouilles  de  leurs  victimes;  là,  aussi, se 
commettaient  d'horribles  mystères  auxquels  le  peuple  croyait 
avec  terreur.  <*  Nous  allons  combattre  au  loin  les  ennemis  de 
«  Dieu,  s'écriaient  les  croisés,  et  sous  nos  yeux  vivent  les 
«  juifs,  les  ennemis  les  plus  odieux  du  Christ^!  »  La  foule  s'a- 
nime, et  la  cupidité  se  joignant  au  fanatisme,  on  se  jette  sur 
le  clos  aux  Juifs.  Ceux-ci,  épouvantés,  abandonnent  leurs  ri- 
chesses à  l'avidité  des  chrétiens,  et  cherchent  un  asile  dans 
une  église  voisine.  Mais  le  sanctuaire,  qui  protège  les  chré- 
tiens, ne  peut  défendre  leure  ennemis,   et  on  ne  laisse  aux 

'  Orderic  Vital ,  ap.  Script  Rer.  gall  ,  Xlf ,  A'i8. 

•  Gnibertde  Nugent ,  ap.  Script.  Rer.  gallicar.,  XII,  240. 
II  tenait  tous  ces  détails  d'un  témoin  ociilnirc,  et  nvait  connu  le  juif  5auT(< 
du  massacre. 
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juifs  que  Talternative  du  baptême  ou  de  la  mort.  Tous  ceux 
qui  refusent  le  baptême  périssent  par  le  glaive,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe. 

Au  milieu  de  ce  massacre,  un  bomme,  de  condition  noble, 
aperçut  un  petit  enfant  gisant  à  terre,  en  eut  pitié,  et,  l'arra- 
cbant  au  glaive,  le  porta  à  sa  mère,  la  comtesse  Helisende. 
Cette  noble  dame  avait  épousé  Robert,  comte  d'Eu.  Elle  reçut 
l'enfant  avec  bonté,  et  lui  demanda  s'il  voulait  embrasser  la 
foi  des  chrétiens.  Il  ne  refusa  pas,  se  croyant  toujours  menacé 
du  glaive  qui  avait  égorgé  ses  parens ,  et  reçut  le  baptême. 
Plus  tard  il  devint  moine,  et,  afin  qu'il  ne  fût  pas  exposé  aux 
menaces  ou  aux  séductions  des  juifs,  on  l'éloigna  de  Rouen, 
et  on  l'envoya  au  couvent  de  Flavigny. 

Ainsi,  cruauté  et  tyrannie  chez  les  nobles,  fanatisme  et  fé- 
rocité dans  le  peuple,  tel  est  le  spectacle  que  nous  offre,  à  la 
fin  du  XP  siècle ,  la  capitale  de  la  Normandie. 


NAPOLEON 

A    ROUKN 

LE    10    DÉCEMBRE     1840. 


i^'^iLmcmsu 


Voyez- vous  ce  point  noir,  là-bas,  à  l'horizon? 
Près  de  ce  point,  des  mâts  semblent  montrer  leurs  têtes. 
L'air  mugit,  le  ciel  pleure....  ah!  c'est  Napoléon  !... 
Le  soleil  d'Austerlitz  ne  vient  phis  à  nos  fêtes. 


L'horizon  noir  s'approche;  un  vague  sentiment 
Tient,  un  instant,  la  foule  et  muette  et  charmée... 
Enfin,  c'est  le  héros!....  d'im  saint  tressaillement, 
Son  cercueil  fait  frémir  et  le  peuple  et  l'armée. 


XVI.  19 
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Restes  presque  vivans  du  héros  qui  n'est  plus, 
Salut,  représentans  de  notre  vieille  gloire; 
Du  bout  de  l'univers  vous  voilà  revenus  : 
C'est  une  grande  page  à  votre  grande  histoire. 


Mais,  dans  quel  temps,  hélas!  saluez-vous  ces  bords? 
Si  l'enivrante  odeur  qu'exhale  au  loin  la  poudre, 
S'élève  avec  fracas  du  sommet  de  nos  forts  , 
C'est  le  bruit  du  salpêtre ,  et  ce  n'est  plus  la  foudre. 


Sont-ils  morts  avec  vous ,  tous  nos  vaillans  guerriers  ? 
Non  :  la  France  a  du  sang  qu'elle  voudrait  répandre. 
L'olivier  de  la  paix  étouffe  ses  lauriers , 
Mais  les  lauriers,  aussi,  renaissent  de  leur  cendre. 


«  Monarques  conjurés  sous  un  même  drapeau , 
Respectez  Méhémet  ;  c'est  l'ordre  de  la  France. 
Les  morts,  après  vingt  ans,  se  lèvent  du  tombeau, 
Et  de  Napoléon  déjà  l'ombre  s'avance. 


NAPOLÉON.  275 


a  D'un  pacte  ténébreux  dont  s'indigna  Juillet , 
Vous  expierez  bientôt  la  coupable  démence  ; 
Nous  argumenterons  du  glaive  et  du  boulet  : 
C'est  là,  vous  le  savez  ,  notre  vieille  éloquence. 


«  Dès  demain  par  nos  bras  fussent-ils  renversés , 
Vos  trônes  qu'épargna  l'illustre  capitaine , 
Ils  ne  combleraient  pas ,  Tun  sur  l'autre  entassés  , 
Le  vide  qu'un  cercueil  a  fait  à  Sainte-Hélène.  » 


Mais  l'ombre  du  béros  passe,  salue  et  fuit, 
Et  mon  rêve  de  gloire  avec  elle  s'envole , 
Liberté  de  dix  ans,  tes  arbres  sont  sans  fruit! 
,j  De  ta  stérilité  qu'une  ombre  nous  console  ! 

Un  officier  de  l'Empire. 
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—  I>fous  avons  à  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  plusieurs  pu- 
blications normandes,  qui  ont  vu  le  jour  en  1840. 

Nous  commencerons  pdrV Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  de 
M.  Floquet,  dont  le  tome  11'=  vient  d'être  mis  en  vente.  Ce  second 
volume ,  bien  pins  intéressant  encore  que  le  premier  ,  contient  l'une  des 
époques  les  plus  intéressantes  de  notre  histoire  locale  et  de  l'histoire  de 
France,  celle  des  guerres  de  religion  :  il  commence  en  i54o  et  finit 
en  i563  ,  à  la  déclaration  de  majorité  de  Charles  IX  ,  qui  fut  faite  de- 
vant le  Parlement  de  Normandie.  Ce  volume  sera ,  comme  le  précédent , 
Tobjet  d'un  article  étendu  dans  la  Revue, 

Nous  nous  occuperons  encore  avec  détail ,  dans  nos  prochaines  livrai- 
sons, du  second  volume  de  Toiivrage  de  M.  Decorde  :  Des  facultés  hu- 
maines ,  comme  rlcmcns  on'ginaires  de  la  cii^ilisalion  et  du  progrès,  et 
de  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  le  docteur  Vingtrinier ,  sous  ce 
litre  :  Des  prisons  et  des  prisonniers.  M.  Vingtrinier,  médecin  des 
prisons  ,  apporte  dans  cette  question  si  débattue  du  système  pénitentiaire, 
une  expérience  de  vingt  années.  Déjà,  en  1826,  il  avait  publié,  dans  le 
Bulletin  de  la  Soc ie'tê  d'émulation  de  Rouen ^  une  Notice  sur  les  prisons  de 
Rouen,  dont  son  nouveau  livre  est  une  seconde  édition  augmentée  et 
améliorée  de  tout  ce  que  treize  ans  d'expérience  et  d'observation  ont  pu 
ajouter]  aux  connaissances  de  l'auteur.  Nous  nous  étendrons  d'autant 
plus  sur  l'ouvrage  de  M.  Vingtrinier,  que  nous  nous  sommes  avisé, 
uous-mémes  ,  de  nous  occuper  de  la  question  des  prisons,  qui  est  deve- 
ime  depuis  quelque  temps  une  vraie  monomanie.  En  attendant,  quelque 
discutables  que  puissent  être  les  théories  de  l'auteur ,  nous  pouvons  af- 
firmer que  son  livre  offre  une  lecture  pleine  d'intérêt ,  et  qu'on  le  lit 
d'un  bout  à  l'autre  avec  autant  de  profit  que  déplaisir 

Le  département  de  l'Eure  n  été  doté  de  deux  ouvrages  très  précieux 
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pour  lui.  M.  Auguste  Le  Prévost  a  publié,  l'année  dernière,  un  Diction- 
naire des  noms  de  lieu  du  département  de  C Eure ,  et  M.  Gadebled  vient 
de  faire  un  Dictionnaire  topographifjiie ,  statistique  et  historique  du  même 
département.  Le  dictionnaire  de  M.  Aug.  Le  Prévost ,  œuvre  ingrate  s'il 
en  fut ,  porte  au  plus  haut  degré  l'empreinte  de  cette  patience  robuste 
et  tenace  et  de  cette  sagacité  consciencieuse  que  M.  Aug.  Le  Prévost  sait 
allier  à  un  esprit  fin  et  élevé.  Ce  dictionnaire  est  presque  exclusivement 
destiné  aux  savans  qui  s'occupent  de  notre  histoire  locale  .  lesquels  sa- 
vans  devront  à  M.  Aug.  Le  Prévost  une  profonde  reconnaissance  pour 
s'être  ainsi  immolé  pour  eux. 

M.  Gadebled  ,  au  contraire ,  a  travaillé  dans  un  but  d'utilité  généralej 
et  son  ouvrage  devra  être  bientôt  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  dé- 
sirent connaître  leur  pays.  Ce  dictionnaire,  extrêmement  détaillé, 
contient  les  renseignemens  les  plus  minutieux  sur  les  localités  même 
les  moins  importantes  du  département  de  l'Eure ,  et  l'auteur  a  joint  aux 
détails  topographiques  ,  administratifs  et  agricoles  ,  des  notes  historiques 
qui  nous  paraissent  le  complément  indispensable  de  tout  bon  diction- 
naire de  ce  genre.  Nous  n'avons  pas  examiné  avec  l'attention  d'un  cri- 
tique les  notes  historiques  de  M.  Gadebled  ,  mais  son  ouvrage  nous  paraît 
travaillé  avec  trop  d'attention  et  de  conscience,  pour  que  nous  n'ayons 
pas  une  entière  confiance  dans  ses  courtes  et  substantielles  indications. 
Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  l'ouvrage  de  M.  Gadebled, 
et  nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour  qu'il  se  trouve,  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure  ,  deux  hommes  dévoués  comme  M.  Aug. 
Le  Prévost  et  M.  Gadebled. 

La  Normandie  est,  sans  contredit,  une  des  provinces  de  France  où 
le  goût  des  études  historiques  est  le  plus  répandu.  Il  n'y  a  pas  ,  d'ail- 
leurs, de  chétive  localité  normande  qui  ne  soit  grandie  et  illustrée 
j)ar"mille  souvenirs  religieux  ou  guerriers.  Aussi ,  aucune  contrée  n'a-t- 
elle  vu  livrer  à  la  publicité  un  aussi  grand  nombre  d'histoires  locales. 
Sainl-Picrrc-sur-Dives  vient  d'avoir  son  tour.  M.  Hurel  est  l'auteur 
(l'un  volume  intitule  :  Le  Cicérone  de  Saint-Pierre ,  ou  Rechcrckss  fus- 
loriqiui  sur  Saint' Pierre-sun-Dives  et  son  Abbaye.  Ce  volume  n*a  pas 
pu  être  imprimé  à  Saint-Pierrr,  par  la  raison  qu('  ce  chef-lieu  de  canton, 
de  ]8ou  anirs,  n'a  pas  encore  (rinipriincur  dans  son  sein;  mais  il  sort 
drs   presses  de    Falaise  ,   et  son  origiiif  se    trahit  sufTisamment  par  la 
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tournure  rustique  et  pesante  qui  distingue  toutes  les  productions  de  la 
presse  de  Basse  Normandie.  Mais ,  s'il  n'y  a  pas  d'imprimeur  typogra- 
phique à  Saint-Pierre,  ce  bourg  possède  un  imprimeur  lithographe,  comme 
on  peut  s'en  apercevoir  en  regardant  les  vingt-deux  lithographies  qui  dé- 
corent l'ouvrage  de  M.  Hiirel  ,  et  dans  lesquels  la  régularité  du  tirage  ne 
le  cède  qu'à  la  perfection  du  dessin. 

— -  Les  Souvenirs  d'un  Officier  de  l'Empire ,  que  nos  lecteurs  con- 
naissent déjà  ,  ont  été  mis  en  un  joli  petit  volume  in-i8.  Ces  intéres- 
santes anecdotes,  dans  lesquelles  l'empereur  Napoléon  figure  quelquefois, 
acquièrent  aujourd'hui  un  mérite  d'à  propos  dont  elles  n'avaient  pas 
besoin.  La  modicité  du  prix,  qui  n'est  malheureusement  pas,  de  notre 
temps  ,  une  question  secondaire  ,  donnera  un  nouvel  attrait  au  volume 
que  nous  annonçons. 

—  M.  D'Avannes  va  publier  un  supplément  aux  Esquisses  sur  Na- 
varre. Ce  nouveau  volume,  qui  se  compose  entièrement  de  notes  et  éclair- 
cissemens ,  paraîtra  dans  le  courant  de  ce  mois. 

—  M.  Frère,  qui  ne  se  lasse  pas  d'enrichir  la  Normandie  des  publi- 
cations les  plus  curieuses  sur  cette  belle  province  ,  vient  de  mettre  en 
vente  la  Chronique  des  Abhés  de  Saint-Ouen.  Ce  volume,  petit  in-4'*, 
forme  le  pendant  des  Chroniques  de  Normandie ,  qui  ont  paru  l'année 
dernière. 

—  On  nous  annonce  aussi  un  petit  volume  sur  Caudebec,  de  M.  Anatole 
Saulnier.  Nous  ne  pouvons  pas  encore  savoir  si  M.  Saulnier  a  fait  un 
bon  ouvrage  ,  mais  au  moins  a-t-il  fait  une  bonne  œuvre,  puisque  le 
produit  de  son  livre  sera  en  partie  destiné  aux  indigens  de  Caudebec. 
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—  D'après  les  bruits  que  nous  avons  pu  recueillir  et  dont  nous  pour-  , 
rions  presque  garantir  l'authenticité ,  il  paraît  que  le  conseil  municipal 
est  décidé  à  modifier  le  système  de  nos  expositions ,  et  que  ,  désormais  , 
ces  solennités  artistiques  n'auront  plus  lieu  que  tous  les  deux  ans. 
Telle  est,  du  moins ,  la  proposition  qui  doit  être  faite  au  conseil  ,  et  que 
M.  Barbet  lui-même  est  résolu  à  appuyer. 

Nous  avons  assez  fait  preuve  de  sympathie ,  et  peut-être  de  partia- 
lité envers  les  artistes  ;  nous  avons ,  depuis  sept  ans ,  défendu  leurs  in- 
térêts avec  assez  de  vigueur  et  de  persévérance  ,  pour  avoir  le  droit  de 
dire  notre  opinion  sur  cette  mesure.  Nous  le  déclarons  donc  nettement., 
nous  ne  saurions  désapprouver  une  détermination  qui  n'est  que  la  con- 
séquence prévue  et  inévitable  de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  que  le  sens 
primitif  de  nos  expositions  a  été  dénaturé  pour  la  première  fois.  Le 
résultat  de  cette  année  est  décisif  :  un  peu  plus  de  six  mille  francs  ont 
été  dépensés  pour  l'exposition  ,  sur  lesquels  il  y  a  eu  pour  trois  mille 
francs  de  médailles.  Or  ,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le  cas  que 
les  artistes  haut  placés  font  de  nos  médailles.  La  liste  de  ceux  qui ,  après 
en  avoir  reçu  ,  ont  cessé  de  nous  envoyer  leurs  tableaux  ,  est  trop  longue 
pour  que  nous  la  donnions  ici  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'elle  com- 
mence par  M  Horace  Vernct  ,  à  qui  nous  avons  payé  cinq  cents  francs 
la  vue  d'une  de  ses  plus  médiocres  productions. 

Notre  opinion  est  que  tout  l'argent  qui  a  été  dépensé  pour  les  mé- 
dailles ,  depuis  que  nos  expositions  ne  sont  plus  Normandes  ,  est  de 
l'argent  perdu  pour  la  ville.  Nous  croyons  que  cet  argent  aurait  été  beau- 
coup mieux  employé  en  acquisitions;  au  moins,  il  nous  en  resterait 
(pjelque  chose.  —  Tout  le  monde  conviendra  que  nous  aurions  pu  ajouter 
un  beau  tableau  à  notre  collection  avec  ces  trois  mille  francs  qyi  se  sont 
évaporés  cette  année  en  médailles  improductives  ,  décernées  à  huis-clo9 
à  des  artistes  dont  un  grand  noni!)r<'  ne  se  doutaient  même  pas  que 
leurs    productions    eussent   figuré    à    UQlre    salon.    Lt,   si   l'on    veut 
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calculer  quelle  somme  a  été  dépensée  ainsi  depuis  quatre  ou  cinq  ans  , 
on  verra  que  nous  aurions  pu  tirer  un  profit  important  de  nos  dépenses  , 
tout  en  donnant  aux  artistes  des  encouragemens  plus  efficaces  et  phjs 
positifs  que  ceux  qu'ils  ont  reçus  de  nous  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  n'avons  jamais  manqué  de  protester  ,  chaque  année ,  contre 
les  expositions  par  entreprise  ;  nous  n'avons  jamais  manqué  de  répéter 
combien  était  regrettable  cette  distribution  solennelle  de  récompenses  , 
qui  était,  pour  notre  ville  ,  une  véritable  fête  des  beaux-arts  ,  et  nous 
avons  prédit  que  ce  système  entraînerait  inévitablement  le  découragement 
de  nos  artistes  et  la  ruine  de  nos  expositions.  Ce  que  nous  avons  prédit 
est  arrivé.  Nous  en  sommes,  aujourd'hui,  venus  à  ce  point  que,  lorsque  le 
conseil  municipal  se  propose  de  réduire  nos  expositions  de  moitié,  les 
amis  même  les  plus  dévoués  des  arts  et  des  artistes  ne  trouvent  aucune 
objection  à  faire  contre  une  proposition  que  tout  justifie. 

Cependant ,  comme  nous  sommes  justes  avant  tout ,  nous  dirons  que 
les  artistes  normands  ont  aussi  leur  part  de  reproches  à  se  faire.  Il  en  est 
un  assez  grand  nombre  ,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  distingués  ,  qui  n'ont 
pas  accueilli ,  comme  ils  le  devaient,  le  bienfait  que  la  ville  répandait 
sur  eux,  en  créant  les  expositions  annuelles.  Beaucoup  d'artistes  n'ont 
pas  mis,  à  seconder  les  efforts  de  l'administration,  l'empressement  qu'ils 
auraient  du  y  mettre.  De  mesquines  considérations  d'amour-propre 
leur  ont  quelquefois  fait  oublier  que  c'était  pour  eux  im  devoir  sacré 
que  de  soutenir  ,  de  tout  leur  courage ,  de  tout  leur  zèle  et  de  tout 
leur  talent,  une  institution  dont  ils  devaient  recueillir  tous  les  fruits. 
Les  artistes  ont  commis  là  une  grande  faute,  et  c'est  à  elle,  il  faut  le 
dire,  qu'ils  doivent,  en  grande  partie  ,  les  expositions  générales  par  en- 
treprise ,  et  la  distribution  à  domicile  des  médailles,  c'est-à-dire  leur 
ruine  et  leur  confusion. 

Le  conseil  municipal  va  avoir  à  voter  sur  cette  question  ,  dans  la  pro- 
chaine discussion  du  budget  de  1841.  Nous  ne  doutons  pas,  nous  le  ré- 
pétons, qu'il  ne  décide  que  nos  expositions  n'auront  plus  lieu,  désormais , 
que  tous  les  deux  ans  ;  mais  nous  croyons  savoir  que  cette  mesure  n'au- 
ra pas  d'effet  rétroactif,  c'est-à-dire  que  ce  ne  serait  qu'à  compter  de 
l'exposition  de  1841  que  ces  solennités  deviendraient  biennales. 

Ainsi,  nous  aurons  encore  une  exposition  au  mois  de  juillet  prochain. 
Nous  n'espérons  pas  qu'elle  diffère  des  autres,  et  que  le  mode  de  distri- 
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bution  des  médailles  soit  change  ;  cependant ,  nous  persévérerons  k 
émettre  nos  idées  à  cet  égard,  et  nous  demanderons  avec  insistance 
et  énergie  que  l'on  commence ,  dès  cette  année ,  à  donner  à  nos  exposi- 
tions un  nouveau  et  meilleur  caractère. 

—  Nous  pouvons  dire  avec  bonheur  que  les  cendres  de  Napoléon  ont 
reçu  à  leur  passage  à  Rouen  des  hommages  dignes  d'elles.  Les  orne- 
raens  qui  décoraient  les  deux  ponts  et  les  deux  rives ,  et  que  l'adminis- 
tration ,  malgré  son  zèle  infatigable ,  n'a  malheureusement  pas  pu  ache- 
ver,  avaient  bien  ce  caractère  grandiose  ,  sévère  et  splendide  à  la  fois  , 
qui  convenait  à  cette  imposante  solennité.  Mais  le  plus  bel  ornement 
de  cette  fête  triomphale  ,  celui  que  rien  n'eût  pu  remplacer  ,  c'était  cette 
foule  innombrable  qui  se  pressait  sur  le  rivage ,  poussée  par  une  ar- 
dente curiosité,  agitée  d'une  profonde  émotion.  C'est  que  le  peuple 
français  frémissait  d'orgueil  en  voyant  passer  devant  lui  le  magnifique 
symbole  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  C'est  que  cette  ombre  immense  , 
lorsqu'elle  sort  de  son  cercueil  pour  rentrer  toute  radieuse  dans  le  sein 
de  notre  chère  patrie,  cette  ombre  est  si  grande,  que  le  monde  entier 
la  voit  et  tremble.  Et  cette  ombre ,  ce  n'est  pas  celle  d'un  homme  qui 
n'«sl  pîus  ,  c'est  le  peuple  français  lui-même  plein  de  vie  et  de  jeunesse 
qui  se  dresse  au  souvenir  de  toutes  les  grandes  choses  qu'il  a  faites  ,  et 
qui ,  contemplant,  comme  Hercule  au  repos  ,  ses  membres  vigoureux  et 
souples,  sent  bien  que  ces  grandes  choses,  il  les  ferait  encore.  Aussi, 
quel  recueillement  et  quel  redoutable  silence  ! 

Qui  donc  peut  craindre  que  l'arrivée  de  ces  cendres  sacrées 
ne  soit  l'occasion  d'une  mes(|uine  et  misérable  émeute  ?  En  face  de  l'em- 
pereur Napoléon ,  toutes  nos  pauvres  petites  passions  politiques  meurent 
étouffées  par  un  seul  sentiment  si  grand  ,  si  puissant ,  si  unanime  ,  qu'il 
domine  et  éteint  tous  les  autres  :  le  sentiment  de  la  nationalité  !  En  face  de 
l'empereur  Napoléon,  tous  nos  dissentimens  s'effacent,  et  il  n'y  a  plus 
en  France  qu'un  seul  parti ,  celui  de  la  nation  française  ! 

Mais  la  trace  de  ces  témoignages  de  respect  et  d'admiration  dont 
notre  ville  a  entouré  l 'empereur  Napoléon  ,  va  bientôt  disparaître  ;  les 
ornemens  qui  avaient  donné  à  notre  port  cet  aspect  si  majestueux  vont 
étrc*^  enlevés  ;  et,  de  toute  cette  touchante  et  noble  cérémonie  ,  il  ne 
restera  bientôt  plus  que  des  souvenirs.  Eh  bien  !  ces  souvenirs,  on  a|pu 
rhcureusc  pensée  de  les  éterniser,  et  une  lettre  que  nous  recevons  de  M.  le 
XVI.  jo 
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MaiFe  de  Rouen  nous  apprend  que  l'administration  municipale  ,  loul 
entière,  s'associe  à  l'idée  qu'ont  eue  quelques-uns  de  nos  concitoyens  de 
frapper  une  médaille  commémorative  du  passage  des  restes  de  l'Empereur 
dans  nos  murs-  Nous  adoptons  avec  la  plus  vive  sympathie  ce  projet 
patriotique  ,  et  nous  nous  empressons  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
les  détails  qui  nous  ont  été  communi(jués  par  notre  digne  maire,  M.  Henry 
Barbet  : 

•  Les  médailles  seraient  frappées  en  or  ,  argent  ou  bronze,  suivant 
le  vœu  des  souscripteurs,  qui  devront  le  faire  connaître  en  souscrivant. 

«  L  administration  municipale  publiera,  aussitôt  qu'elle  sera  en  mesure 
de  le  faire  ,  le  montant  de  la  dépense  ,  et ,  par  conséquent ,  le  prix  de  la 
médaille,  qui  sera  d'autant  moins  élevé,  que  le  nombre  des  souscrip- 
tions seVa  plus  considérable.  « 

Les  membres  de  l'administration  municipale  souscrivent  ensemble 
pour  une  médaille  en  argent  et  (Quinze  en  bronze. 

La  souscription  est  ouverte  au  Srm'taiiat  gr'neral  dc^  la  maiiicj  ga- 
lerie premier  étage  ,  n"   'j  et  S. 

—  Les  représentations  de  Napoléon,  ou  Schœnbrum  et  Sainte-Hilène  , 
ont  eu  un  grand  mérite  à  nos  yeux,  celui  de  procurer  aux  artistes 
quelques-unes  de  ces  recettes  opulentes  qu'ils  auraient  si  grand  besoin 
de  voir  se  renouveler  sans  interruption  d'ici  à  la  fin  de  l'année.  Mais^ 
nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  admirent  l'à-propos  des  représentations 
de  ce  drame  au  moment  où  les  cendres  de  l'Empereur  traversaient  notre 
ville  ;  cette  espèce  de  parodie  du  grand  homme  nous  semble  déplacée, 
précisément  à  cause  du  grand  et  sérieux  événement  qui  s'accomplit  en 
ce  moment  D'ailleurs,  ce  drame  pitoyable,  composé  de  lambeaux  ar- 
rachés au  Mémorial  de  Sainte  Hélène  ,  et  cousus  sans  soin  et  sans  ordre; 
ce  drame  dans  lequel  on  fait  mentir  effrontément  l'Histoire ,  ce  drame 
sans  pensées  .  sans  style  ,  sans  portée,  est  tout-à-fait  indigne  du  héros 
qu'il  a  voulu  glorifier  et  du  peuple  auquel  il  s'adresse. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  et  patriotique  idée,  que  de  faire  entrer 
la  garde  impériale  ivre  sur  la  scène?  Le  sergent  Hubert  est  la  personni- 
fication de  cette  immortelle  phalange  ;  c'est  lui  qui,  dans  la  pièce  ,  est 
chargé,  d'un  bout  a  l'autre  ,  de  représenter  la  vieille  garde.  Il  est  an- 
noncé ,  on  l'attend,  et  quand  l'enthousiasme  public  s'apprête  à  saluer  de 
ses  acclamations  ce  glorieux  souvenir  de  notre  valeur  et  de  notre  gloire 
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passée,  voilà  la  vieille  garde  impériale  qui  se  présente  sur  la  scène , 
wre  comme  un  lord  ! 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  triste  rapsodie  ,  et  si  l'on 
nous  objectait  que  cette  rapsodie  a  cependant  attiré  beaucoup  de  monde, 
ef  excité  beaucoup  d'applaudissements ,  nous  répondrions  que  cela 
prouve  seulement  que  le  nom  seul  de  Napoléon  est  capable  de  faire 
des  miracles.   Puisse-t-il  en  faire  d'autres.... 

—  Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'intéressant  Essai  sur  l'arrondissement  de 
Pont-u4udemer ,  par  M.  Canel  : 

«En  1674,  Quil!ebeuf  fut  sur  le  point  de  devenir  la  proie  des  Hol- 
landais, avec  qui  nous  étions  en  guerre.  «  Un  gentilhomme  normand, 
«  nommé  La  Truaainond ^  né  à  Rouen,  d'un  auditeur  des  comptes,  était 
«  depuis  long-temps  perdu  de  dettes  et  de  débauches;  quelques  mécon- 
«  tensde  la  cour,  profitant  de  sa  position  désespérée,  lui  inspirèrent  le 
«■  projet  de  tramer  une  conspiration  contre  Louis  XIV.  Le  duc  de  Rohan, 
«  fils  du  duc  de  Montbazon,  fit  partie  des  conjurés,  parmi  lesquels  on 
*  remarquait  encore  un  chevalier  de  Préau,  une  marquise  de  Belleau,  et 
«  un  maître  d'école  nommé  Van  der  Eude.  Leur  but  était  de  livrer  Quille- 
tbeuf  aux  Hollandais,  pour  les  introduire  de  là  dans  toute  la  Norman- 
«,die  ;  mais  la  trame  fut  découverte  ;  La  Truaumond  se  sauva  dans  son 
«château  de  Cracouville,  près  d'Évreux.  On  vint  pour  l'y  arrêter;  il  se 
«  réfugia  dans  les  greniers,  voulut  s'y  défendre,  et  y  périt  victime  d'une 
«.  inutile  défense.  Les  autres  conjurés  furent  décapités  à  la  Bastille  ,  à 
«  l'exception  de  Van  der  Eude  ,  qui  fut  pendu  ;  et  l'on  prétend  que  le 
«bourreau,  fier  d'avoir  tranché  la  tête  d'un  prince,  d'une  marquise  et 
«  d'un  chevalier,  dit  à  ses  valets  ,  en  leur  montrant  le  maître  d'école  : 
«  Vous  autres,  pendez  celui  là.  »  (  Lettre  d'un  voyageur  à  [embouchure 
de  la  Seine.) 

*«  Quillebei^f  était  autrefois  cité  comme  la  capitale  du  Roumois;  il  avait 
une  juridiction  pour  la  police,  un  siège  d'amirauté  et  un  bureau  des 
fermes.  Maintenant  il  est  le  chef-lieu  d'une  justice  de  paix  et  d'un 
contrôle  de  douane.  » 

C'est  sur  ce  fait ,  essentiellement  normand ,  et  par  .«^on  héros  ,  et  par 
le  lieu  qui  en  a  été  le  théâtre ,  que  M.  Eugène  Sue  a  composé  d'abord  un 
roman,  puis  un  drame  \nû\.\x\ii  Latrc'aumont  ;  ce  drame  lourd  et  vulgaire 
n'est  qu'une  pâle  contrefaçon  de  Pinto  ,  et  n'a  obtenu  aucun  succès  , 
quoiqu'il  ait  été  très  bien  joué  par  Delafosse,  Kime  et  les  autres  artistes. 
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—  La  llet>ue  de  Rouen ,  jalouse  de  remplir  strictement  les  engage- 
mens  qu'elle  a  pris  envers  ses  souscripteurs,  leur  donne,  dans  cette 
livraison ,  deux  lithographies ,  et  elle  complétera ,  dans  le  dernier 
numéro  de  i84o,  le  nombre  qu'elle  ava  t  promis, 

La  vue  de  la  tour  fh'gof,  de  M.  Duméc,  est  le  dernier  souvenir  de 
Rouen,  comme  place  forte.  Ce  précieux  vestige  de  nos  formidables 
remparts,  qui  avait  si  bien  résisté  an  choc  multiplié  des  boulets  et  à 
l*incessante  action  du  temps  ,  vient  de  tomber  sous  la  pioche  des  démo- 
lisseurs ,  que  n'ont  pu  arrêter  les  profondes  et  glorieuses  cicatrices 
dont  ce  curieux  monument  était  couvert.  Les  pierres  énormes  qui  for- 
maient ses  épaisses  murailles ,  se  sont  amincies  en  légères  cloisons ,  et 
alignées  en  maisons  plates  et  vulgaires.  La  charmante  lithographie  de 
notre  excellent  collaborateur  Dumée ,  est  désormais  tout  ce  qui  reste 
au  public  de  cette  ruine  historique.  Déjà,  dans  notre  livraison  d'avril 
1889,  nous  avions  donné  un  dessin  de  l'intérieur  de  cette  tour,  au 
moment  même  où  elle  allait  être  démolie  ;  nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à  l'intéressante  note  dont  M.  Chéruel  avait  accompagné  cette  litho- 
graphie. 

Nous  devons  à  M.  Alexis  Drouin  la  vue  du  Portail  latéral  de  l'é- 
glise Saint-Ouen,  Ce  jeune  artiste,  qui  fait  tous  les  jours  tant  de  progrès, 
a  fait  de  notre  magnifique  église  de  Saint-Ouen  l'objet  de  sa  prédilection 
et  de  ses  constantes  et  laborieuses  études.  M.  Alexis  Drouin  a  entrepris 
de  reproduire,  dans  un  très  grand  nombre  de  gravures,  les  principaux 
détails  d'architecture  de  ce  beau  monument.  Déjà  ce  grand  travail  est 
lort  avancé ,  l'exactitude  du  dessin  et  la  remarquable  exécution  qui 
le  distinguent ,  donneront  à  cette  œuvre  normande  un  puissant  in- 
térêt et  un  prix  inestimable.  Nous  reviendrons  ,  avec  détail ,  sur  la 
belle  entreprise  de  M.  Alexis  Drouin. 


L$  nèdacUur  en  chef^  Ch.  Richard. 
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Deux  des  éclievins  de  Rouen,  Mariage  et  le  sieur  de  Can- 
telou,  avaient  été  envoyés  comme  députés  du  tiers-état  aux 
,états-généraux  tenus  en  l'année  161 4-  Us  avaient  pu  juger  delà 
tendance  générale  des  trois  ordres,  des  sujets  de  division  qui 
existaient  entre  eux  et  de  leurs  querelles.  De  Cantelou,  sur- 
tout, mieux  placé  que  son  collègue,  car  il  était  secrétaire  des 
députés  du  tiers-état,  avait  pu  apprécier  sainement  la  marche 
du  gouvernement,  dont  il  ne  fallait  attendre  ni  justice,  ni 
soulagement;  car  les  états-généraux  avaient  été  réunis,  pour 
donner  aux  grands  et  au  peuple  une  satisfaction  et  un  es- 
poir que  la  cour  s'était  bien  promis  de  ne  pas  réaliser  et  qu'elle 

'  L'auteur  des  intéressans  articles  sur  le  séjour  de  Louis  XIII  à  Rouen ,  ne 
devait  nous  donner  ,  d'abord ,  que  queliques  fragmens  détachées  de  cette  œuvre, 
dont  il  veut  faire  un  livre  ;  mais  nous  avons  obtenu  de  lui  qu'il  nous  fournit 
les  articles  nécessaire»  pour  compléter  la  partie  que  nous  avons  publiée.  En 
«conséquence ,  la  fievue  donne  à  ses  lecteurs  les  deux  premiers  chapitres  de 
cette  histoire,  dont  ceux  qu'ils  ont  lus  sont  la  suite  non  interrompue. 

XVI.  30 


t 


2?r,  LOUIS  XIII 

ne  réalisa  pas.  ï)e  retour  à  Rouen,  De  Cantelou,  en  son  nom 
et  au  nom  de  Mariage,  avait  rendu  compte  de  sa  conduite  et 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  son  séjour  à  Paris  dans 
le  sein  de  l'assemblée.  Il  avait  même  déposé ,  aux  archives  de 
riiôtel  commun,  un  double  du  procès-verbal  du  tiers-état,  rédigé 
par  lui,  et  que  le  président  Miron  avait  i-emis  entre  les  mains 
du  roi.  Désabusés  comme  tous  les  membres  du  corps  deville, 
ils  durent  accueillir,  avec  beaucoup  de  circonspection,  mais 
cependant  avec  joie,  l'annonce  officielle  d'une  nouvelle  as- 
semblée, non  plus  des  états-généraux,  mais  des  notables  du 
royaume,  qui  allait  être  convoquée  à  Rouen,  par  ordre  exprès 
du  roi ,  qui  se  proposait  d'en  faire  lui-même  l'ouverture. 
Comme  en  i6i4y  le  bien  public,  la  nécessité  de  réformer  les 
abus,  d'établir  ,  sur  des  bases  stables  et  larges,  la  félicité  du 
peuple  ,  étaient  les  motifs  apparents  de  cette  convocation. 
Dans  la  réalité,  on  ne  voulait  qu'apaiser  les  murmures  re- 
naissans,  et  contrarier  la  reine-mère,  qui,  exilée  à  Blois  ,  après 
le  meurtre  du  maréchal  d'Ancre ,  avait  eu  déjà  la  douleur  de 
voir  toutes  ses  créatures  emprisonnées,  exilées,  éloignées  des. 
affaires,  et  les  révoltés  de  Soissons  rentrer  sans  conditions  à 
la  cour  et  s'emparer  du  pouvoir.  Ce  fut  le  27  octobre  161 7 
que  les  nouveaux  échevins  reçurent  la  lettre  du  roi;  elle  était 
affable,  pressante,  pleine  de  bonnes  intentions.  «  Le  désir  que 
«  nous  avons,  disait  sa  Majesté,  de  rétablir  en  ce  royaume 
«  toutes  choses  en  leur  ancienne  splendeur,  et  de  corriger  les 
«  abus  qui  se  sont  coulés  en  icelui,  nous  a  fait,  comme  étant 
cf  obligés  de  nous  acquitter  de  ce  que  notre  dignité  royale  re- 
«  quiert,  convoquer  une  assemblée  des  plus  notables  d'entre 
«  le  clergé,  noblesse,  et  officiers  de  nos  cours  souveraines, 
«  et  pour,  par  leur  avis,  établir  bon  ordre  au  maniement 
«  de  nos  affaires,  dont  nous  avons  pris  la  conduite  en  main, 
«  comme  par  droit  et  naissance  nous  étions  appelés  et  doués 
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ce  tant  que,  dès  le  commencement  de  notre  administration, 
ce  Dieu  ayant  béni  notre  labeur,  nous  ayons  donné  et  affermi 
ce  la  paix  en  cet  état  et  fait  ressentir  à  nos  alliés  et  voisins  le 
ce  même  bonheur.  Nous  avons  tous  sujet  d'espérer  mainte- 
ce  nant  que  notre  Seigneur,  favorisant  nos  bous  desseins,  fera 
ce  réussir  les  délibérations  de  cette  assemblée,  totalement  à 
ce  l'avantage  de  cet  empire,  aux  soulagement  de  nos  sujets  et 
ce  affermissement  de  notre  autorité  ;  que  la  postérité  en  de- 
«  meurera  émerveillée  et  en  ressentira  les  fruits.  Nous  nous 
ce  promettons  d'autant  plus  de  grâces  de  la  bonté  céleste, 
ec  qu'une  des  principales  choses  qui  sera  traitée,  sera  de  la  ré- 
«  vérer  et  adorer  comme  on  doit,  faire  administrer  la  justice 
ce  avec  toute  équité  et  candeur.  Maintenant  que  ces  considéra- 
ct  tions  ont  fait  esclore  en  nous  de  si  avantageux  et  profitables 
ce  desseins  pour  le  général  et  les  particuliers  de  ce  royaume ,  et 
«  nous  avons  estimé  ne  le  pouvoir  en  un  lieu  plus  corn- 
ée mode  qu'en  votre  ville,  nous  vous  en  avons  bien  voulu  don- 
ce  ner  avis,  afin  que  vous  fassiez  pourvoir  vos  concitoyens 
ec  et  marchands,  de  ce  qui  sera  nécessaire,  tant  pour  notre 
ee  suite  que  lesdits  députés,  et  ce  leur  sera  chose  aisée;  car, 
ce  outre  la  fertilité  de  notre  duché  et  province  de  Normandie, 
ce  dont  elle  est  capitale,  la  rivière  et  le  commerce  ordinaire 
ce  qui  s'exerce  sur  icelle  en  facilitera  le  moyen,  en  sorte  qu'il 
ce  semble  être  superflu  de  vous  le  mander.  Néanmoins,  afin 
<ï  qu'il  ne  défaille  rien  de  ce  dont  on  aura  besoin,  nous  vous 
a  l'avons  voulu  écrire,  et  vous  ordonner  de  tenir  soigneuse- 
ce  ment  la  main  à  ce  que  notre  volonté  soit  suivie  et  exécutée; 
te  car  tel  est  notre  plaisir.  » 

Cette  lettre  du  roi  était  de  nature  à  donner  les  plus  belles 
espérances,  si  l'on  n'avait  eu  l'expérience  du  passé;  elle  annon- 
çait pourtant  quelque  chose  de  positif,  la  réunion  prochaine 
des  notables  à  Rouen ,  et  les  ëchevins  sentirent  la  aëcessité  de 
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prendre  les  mesures  convenables  pour  assurer  la  complète 
exécution  des  volontés  du  souverain.  La  ville  allait,  en  effet, 
acquérir,  pendant  assez  long-temps,  l'importance  de  la  capitale, 
puisque  la  cour  et  une  grande  partie  des  hauts  dignitaires  de 
la  couronne  et  toute  leur  suite ,  s'y  trouverait^nt  réunis.  Il  s'é- 
tablit bientôt  une  active  correspondance  entre  le  duc  de 
Luynes  et  le  corps  de  ville.  Plusieurs  députés  furent  envoyés 
près  du  roi,  à  diverses  reprises,  pour  savoir  ce  qu'il  pourrait 
désirer,  et  pour  prendre  ses  ordres.  Dans  ces  relations  de 
tous  les  jours,  on  aperçoit  que  Louis,  au  nom  duquel  tout 
est  prescrit  et  exécuté ,  n'est  presque  pour  rien  dans  les  déci- 
sions prises;  tout  passe  par  les  mains  du  duc  de  Luynes.  Si 
Ton  sollicite  une  entrevue,  c'est  le  duc  de  Luynes  qui  en  est 
l'intermédiaire  obligé;  s'il  s'agit  de  l'ordonnance  d'une  fête, 
c'est  encore  le  duc  de  Luynes  qui  est  consulté.  C'est  l'homme 
nécessaire;  il  sera  bientôt  le  chef  du  gouvernement,  h  l'ombre 
du  nom  du  faible  roi.  Plus  fin  que  le  maréchal  d'xlncre ,  il 
saura  conserver  les  dignités ,  les  honneurs  que  la  faveur  lui 
accordera  avec  profusion.  Déjà  il  s'est  enrichi  de  l'immense 
dépouille  du  favori  de  Marie  de  Médicis;  tous  les  biens  confis- 
qués lui  ont  été  livrés;  il  s'est  fait  nommer  aussi  gouverneur 
de  la  Normandie;  plus  tard ,  nous  le  retrouverons  connétable  de 
France.  I^es moyens  à  l'aide  desquels  il  s'est  emparé  de  l'esprit  du 
monarque,  sont  misérables;  ils  dénotent  autant  d'habileté,  chez 
De  Luynes,  que  de  médiocrité  chez  le  roi;  mais  il  sut  flatter  ses 
goûts,  se  mettre  à  sa  portée,  favoriser  ses  plaisirs,  les  étendre, 
les  choisir  ,  les  faire  naître.  Très  adroit  à  dresser  les  oiseaux,  il 
captiva  d'abord  sa  bienveillance  ,  en  employant  tout  son 
art  à  lui  en  donner  de  parfaitement  instruits;  puis  il  lui 
fit  sentir  que  la  reine  le  tenait  en  tutelle ,  l'éloignait  du 
gouvernement  de  son  état,  de  la  connaissance  des  affaires, 
qu'elle  voulait  le  perpétuer  en  minorité.  T^e  maréchal  d'Ancre 
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«lait  peint,  par  lui,  sous  les  couleurs  les  plus  noires;  et  c'é- 
tait DeLuynes,  enfin,  qui  avait  été  l'ame  du  complot  et  de  la 
sanglante  catastrophe  dont  il  recueillit  toutes  les  dépouilles. 
Cet  homme,  cependant,  sous  l'apparence  de  la  futilité,  habile 
à  mener  une  intrigue  ,  ne  l'était  pas  moins  dans  la  direction  des 
affaires  de  l'État  ;  placé  au  plus  haut  rang  que  puisse  élever  la 
faveur,  entouré  d'envieux,  en  s'y  maintenant  il  imprima  au 
gouvernement  une  njarche  plus  réguhère ,  plus  forte,  que 
souu  Marie  de  Médicis.  Les  droits  de  la  nation  furent  pourtant  peu 
respectés  par  lui.  Il  existait  alors  une  lutte  intérieure,  dont 
les  partis  ne  se  reiîdaienl  pas  compte,  lutte  qui  finit,  un  siècle 
et  demi  plus  tard,  par  la  chute  éclatante  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse; mais  le  tiers-état ,  dans  lequel  la  force  du  peuple  rési- 
dait tout  entière,  qui  commençait  à  sentir  sa  puissance,  et  à 
réclamer  l'exercice  de  ses  droits,  devait,  comme  les  deux 
autres  ordres  de  l'Etat,  courber  la  tête,  pendant  longues  an- 
nées encore,  sous  le  despotisme  royal. 

Le  nouveau  gouverneur  de  la  Normandie  n'avait  pas  en- 
core pris  possession  de  son  gouvernement ,  lorsqu'il  fut  décidé 
que  l'assemblée  des  notables  se  tiendrait  à  Rouen,  vers  le 
mois  de  décembre;  il  écrivit  donc  aux  échevins  qu'il  viendrait 
quelques  jours  avant  le  roi,  dans  cette  ville,  et  qu'il  y  ferait 
même  rouverture  des  états  de  la  province;  il  entrait,  d'ailleurs , 
dans  des  détails  sur  le  voyage  du  roi.  Sa  Majesté ,  disait-il,  ne 
veut  pas  qu'on  lui  fasse  d'entrée  soleimelle;  elle  ne  veut  occa- 
sionner aucune  <lépense;  au  reste,  les  deux  députés  de  la  ville 
sont  chargés  de  faire,  plus  particulièrement,  connaître  ses  in- 
tentions. 

Jacques  Levasseur  et  Nicolas  Dumont,  échevins,  étaient  les 
deux  députés  chargés  d'être  à  Paris  les  interprètes  du  corps 
de  ville.  Ils  s'acquittaient,  avec  zèle  et  intelligence,  de  leur 
mission,  et  rendaient  compte,  presque  cliacjne  jour,  de  ce  qui 
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se  passait,  ils  se  préparal(Mit  à  revenir  à  Kouen  ,  quand  ils  re- 
çurent des  lettres  pressées  qu'il  fallait  remettre  au  roi  et  au 
duc  de  Luynes.  Dumont  se  décida  à  partir  sur-le-champ  pour 
Saint-Germain-en-Laye ,  où  Louis  était  allé  prendre  le  plaisir 
de  la  chasse.  Le  duc  auquel  il  s'adressa  et  remit  l'une  de  ses 
lettres,  le  reçut  avec  affabilité  et  le  conduisit  dans  la  foret  de 
Saint-Germain,  où  il  trouva  le  roi  en  pleine  chasse.  «  Sire,  lui 
«  dit  le  duc  de  Luynes,  en  s'avançant  vers  lui,  voici  l'un  des 
ce  échevinsdela  ville  de  Rouen,  qui  désire  saluer  Votre  Majesté.» 
Le  roi  s'était  arrêté,  les  seigneurs  qui  le  suivaient  faisaient 
demi-cercle  autour  de  lui,  et ,  au  loin,  on  entendait  les  aboie- 
ments des  chiens  poursuivant  la  trace  du  gibier.  L'échevin 
mit  les  genoux  en  terre ,  et  dit  :  «  Sire,  je  suis  envoyé  de  la  part 
a  des  échevins  de  votre  ville  de  Rouen,  pour  vous  présenter 
(c  cette  lettre  et  vous  témoigner  le  contentement  que  tous  les 
«  liabitans  reçoivent  de  la  résolution  qu'avez  prise  de  vou- 
«  loir  prendre  la  peine  de  les  venir  voir  et  de  vous  assurer 
«  de  leur  fidélité  et  très  humbles  services.  Ils  désireraient  sa- 
cc  voir  par  quelle  porte  Votre  Majesté  voudrait  entrer,  afin 
ce   de  faire  quelques  préparatifs  pour  votre  bien-venue.  » 

Louis  prit  la  lettre  des  mains  de  l'échevin,  et,  sans  l'ouvrir, 
la  remit  au  duc  de  Luynes ,  puis  il  témoigna,  en  peu  de  mots, 
sa  satisfaction  des  sentimens  d'affection  des  habitans  de 
Rouen  envers  lui ,  et  dit  qu'il  ferait  connaître  son  intention 
à  la  ville,  le  mardi  suivant,  à  son  retour  dans  la  capitale.  Le 
son  du  cor  se  faisait  entendre;  impatient  de  continuer  sa 
chasse,  le  roi  s'éloigna,  et  le  duc  de  Luynes  dit  à  Dumont 
qu'il  lui  importait  peu  d'enlrer  par  une  porte  plutôt  que 
par  une  autre,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  fit  de  frais. 
L'échevin  répondit  que  la  ville  de  Rouen  ne  devait  pas  rester 
en  arrière,  et  faire  moins  que  les  autres  villes  du  royaume, 
en  pareille  circonstance;  que  les  villes  avaient  ai'uié  un  grand 
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nombre  de  jeunes  hommes  pour  servir  cUescorte  à  sa  Majesté , 
et  qu'on  lui  avait  présenté  un  poêle.  Le  duc  lui  répartit  que, 
sans  doute  ,  avec  beaucoup  de  plaisir,  le  roi  verrait  une 
troupe  armée  venir  à  sa  rencontre;  mais  qu  il  ne  croyait  pas 
qu'il  acceptât  le  poêle;  qu'en  tout  cas  on  ferait  bien  d'en  pré- 
parer un. 

La  grande  affaire  de  la  ville  était  donc,  en  ce  moment,  de 
régler,  d'une  manière  précise  et  certaine,  ce  qui  avait  rapport 
à  l'entrée  et  au  séjour  du  roi;  cette  grave  question  de  savoir 
s'il  voulait  ou  non  un  poêle  préoccupait  fort  les  esprits.  Les 
cérémonies  publiques,  les  entrées  des  souverains,  des  arche- 
vêques, des  gouverneurs,  des  grands  personnages,  étaient 
alors  des  événemens  d'une  haute  importance.  La  distinction 
des  rangs  et  des  personnes  était  fort  difficile  à  déterminer, 
et  il  fallait  être  doué  d'une  grande  habileté  pour  ménager, 
contenter  les  amours-propres,  et  empêcher  de  naître  des  con- 
testations et  des  rixes  trop  souvent  renouvelées.  Dans  cette 
circonstance,  la  volonté  du  roi  était  seule  la  règle  à  suivre; 
il  ne  voulait  pas  d'entrée  solennelle,  surtout  pas  de  longues 
harangues;  il  témoignait  le  désir  de  ne  pas  avoir  de  poêle; 
mais  le  corps  de  ville  aurait  été  bien  aise  de  montrer  son  affec- 
tion, son  dévouement,  en  entourant  d'un  grand  éclat  son  ar- 
rivée. Louis  refusait  ces  honneurs  par  ennui,  timidité  ou 
indécision.  Les  échevins  résolurent  de  s'efforcer  de  vaincre  sa 
répugnance,  et,  quand  ils  apprirent  qu'il  s'acheminait  vers  la 
capitale  de  la  Normandie,  ils  députèrent  Tun  d'eux,  avec  une 
lettre  contenant  la  demande  de  la  ville.  Le  roi  était  arrivé  à 
Mantes;  fatigué  sans  doute  du  voyage,  il  s'était  couché  lorsque 
l'échevin  Dumanoir  arriva  lui-même  et  demanda  à  être  intro- 
duit. Le  duc  de  Luynes  le  reçut,  porta  la  lettre  au  roi,  avec  lequel 
il  conféra;  il  répondit  ensuite  à  Dumanoir  que  sa  Majesté  ne 
voulait  ni  entrée  solennelle  ni  poêle;  qu'elle  lui  avait  oi'donnc 
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d'écrire  clans  ce  sens  aux  éclievins,  qu'au  reste  il  s'entendrait 
lui-même,  à  Rouen ,  avec  le  corps  de  ville  ,  pour  savoir  si  quel" 
ques-uns  de  leur  compagnie  siégeraient  à  l'assemblée  dés  no- 
tables ,  et  s'ils  seraient  tous  exempts  de  loger  les  troupes  ou  les 
gens  de  la  maison  royale.  Dumanoir  revint  en  toute  hâte  à 
Rouen,  porteur  de  ces  réponses,  qui  n'étaient  pas  de  nature  à 
satisfaire  beaucoup  ses  collègues.  Il  paraissait,  en  effet,  évident 
qu'on  ne  leur  accorderait  pas  le  droit  d'envoyer  quelques-uns 
des  membres  du  corps  de  ville  dans  une  assemblée  oîi  le  tiers- 
état  n'était  pas  représenté.  Ils  avaient  même  à  craindre  de  voir 
méconnu  leur  privilège,  de  ne  pas  loger  d'étrangers  dans  leurs 
maisons  pendant  le  séjour  du  roi. 

Maintenant  que  le  souverain  approche  de  la  capitale  nor- 
mande, les  événemens  semblent  se  presser.  Les  éclievins  s'a- 
gitent, prennent  des  mesures  pour  assurer  l'ordre,  choisissent 
et  nomment  des  députés  pour  aller  le  saluer  à  Gaillon,  et,  le 
1-7  novembre,  le  duc  de  I^uynes  arrive  lui-même,  pour  faire 
son  entrée  à  Rouen,  prendre  possession  de  son  gouvernement, 
et  faire  l'ouverture  des  Etats  de  la  province.  Dès  le  matin,  les 
échevins  avaient  reçu  cette  lettre. 

De  par  le  Roy. 

*  Cher  et  bien  amés  , 

«  Le  sieur  de  Luynes,  notre  lieutenant-général  au  gou- 
«  vernement  de  Normandie,  s'en  allant  en  notre  ville  de 
«  Rouen,  pour  la  tenue  des  Etats  de  la  province,  nous  avons 
«  voulu  vous  témoigner  par  cette  lettre,  que  l'affectionnant 
«  comme  nous  faisons  à  cause  de  ses  services  et  des  preuves  signa- 
«  lées  qu'il  nous  a  rendues  de  son  extrême  fidélité  en  plusieurs 
<c  occasions  très-importantes  ^  nous  désirons  et  entendons  que 
«  vous  lui  fassiez  la  meilleure  r-éception   qu'il  vous  sera  pos- 
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«  sible,  et  lui  rendiez  l'honneur  et  Tobéissance  dus  à  sa  charge 
«  et  à  son  mérite,  ajoutant  entière  créance  aux  assurances 
a  qu'il  vous  donnera  de  notre  bonne  volonté  en  votre  endroit, 
f(  dont  vous  ressentirez  les  effets,  lorsque  les  sujets  s'en  offri- 
(c  ront. 

«  AGaillon,  le  i6  novembre  1617. 

«  IjOUIs.  i> 

Cette  lettre  ne  ressemblait  guère  à  celle  qui  avait  été 
écrite  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  maréchal  d'Ancre  à  Rouen  ; 
on  n'y  avait  employé  que  des  expressions  sèches,  pour  ainsi 
dire  officielles;  il  n'y  avait  là  ni  affection  ,  ni  reconnaissance,  et 
l'on  sentait  que  l'homme  investi  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince, n'avait  pas  été  choisi  par  le  roi,  mais,  dans  celle  con- 
cernant le  duc  de  Luynes,  les  épithètes  les  plus  tendres  et  les 
plus  fortes  sont  prodiguées  :  il  a  donne  au  roi  des  preuves  si- 
gnalées de  son  extrême  fidélité  en  plusieurs  occasions  très- 
importantes  ;  c'est  à  cause  de  cela  ,  qu'il  a  pour  lui  une  affec- 
tion tout  extraordinaire.  Plus  cette  lettre  était  pressante,  plus 
elle  mettait  en  relief  la  puissance  du  duc  de  Luynes ,  plus  aussi 
le  corps  de  ville,  pour  se  le  rendre  favorable,  avait-il  le  désir 
de  le  bien  recevoir.  Il  entra  par  la  porte  Saint-Hilaire ,  tra- 
versa toute  la  ville,  escorté  par  les  arquebusiers  et  la  cinquan- 
taine, au  milieu  d'un  groupe  nombreux  de  seigneurs  et  de 
gentilshommes,  et  il  descendit  à  l'archevêché.  Les  six  échevins 
s'empressèrent  d'aller  le  saluer ,  mais  ils  avaient  été  devancés 
par  la  députation  du  Parlement.  Le  duc  les  reçut  dans  la 
grande  salle  de  l'archevêché,  et  Du  Roule,  premier  échevin ,  lui 
dit  en  substance  : 

«  C'est  un  grand  bonheur,  quand  on  désire,  par  affection, 
«   (pielque  chose,  de  voir  ses  désirs  exaucés;  ainsi  en  est-il  de 
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(t  votre  arrivée,  que  les  ëchevins  ont  long-temps  assez  attendue, 
«  pour  vous  assurer  de  leur  dévouement  à  vous  faire  service, 
«  et  pour  vous  remercier,  bien  faiblement  sans  doute,  de  la 
«  faveur  avec  laquelle  vous  nous  avez  reçus  et  aidés  dans  l'ac- 
u  complissement  et  dans  l'intérêt  des  affaires  les  plus  impor- 
«  tantes  de  notre  ville.  Nous  serions  bien  ingrats  de  ne  pas 
c<  confesser  toutes  les  obligations  que  nous  avons  contractées 
u  envers  vous;  nous  devons  donc  nous  jeter  entre  vos  bras  avec 
«  confiance  et  vous  supplier  très-liumblement  de  nous  main- 
«  tenir  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  et  de  nous  conserver  les 
«  vôtres.  )> 

Le  duc  de  Luynes  répondit  avec  affabilité  aux  échevins  : 
qu'il  tenait  la  sous-lieutenance  de  cette  province  de  Normandie 
à  la  place  de  S.  M.  la  reine-mère,  qui  devait  tout  aux  bontés 
du  roi ,  et  qu'ils  pouvaient  compter  sur  son  zèle  à  leur  rendre 
service  en  toute  occasion. 

Du  Roule  fit  aussitôt  avancer  les  quatre  portiers  de  la  ville, 
et  lui  présenta  les  clefs  dont  ils  étaient  porteurs.  Le  duc  lui 
dit  de  garder  ces  clefs,  qu'elles  étaient  bien  entre  ses  mains. 
L'échevin  l'assura  qu'il  les  garderait  le  mieux  qu'il  lui  serait 
possible  pour  le  service  du  roi.  Le  soir  même ,  les  serviteurs 
de  la  ville  portèrent  au  gouverneur,  comme  c'était  l'usage  ,  huit 
gallons  de  vin.  Il  ne  resta  que  trois  jours  à  Rouen.  Les  Etats  de 
la  province  n'étaient  pas  encore  terminés,  leurs  réponses 
n'étaient  pas  connues,  lorsqu'il  se  crut  obligé  de  retourner 
auprès  de  Louis. 

Ce  prince  se  plaisait  dans  le  palais  des  archevêques  de 
Rouen  ;  il  suivait,  là,  sans  contrainte,  ses  goûts  pour  la  chasse 
et  pour  les  amusemens  futiles,  heureux  de  passer  encore  quelques 
instans  loin  du  tumulte  et  des  affaires.  Il  était  obligé  de  rece- 
voir les  députations  des  villes  voisines,  mais  ces  hommages 
dont  on  l'entourait,  ces  protestations  de  respect  et  de  dévoue- 
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ment,  effaçaient  ce  que  ces  audiences  avaient  pour  lui  de  gê- 
nant et  d'ennuyeux.  La  députation  de  la  ville  de  Rouen  ne 
fut  pas  la  dernière  à  se  rendre  à  Gailion;  elle  y  arriva  le  19  no- 
vembre dans  la  soirée  :  elle  se  composait  de  deux  éclievins, 
noble  homme  Guillaume  Toustain,  écuyer,  sieur  du  Roule, 
et  Noë!  Guerout,  sieur  Dumanoir,  conseiller-notaire  et  secré- 
taire du  roi,  maison  et  couronne  de  France,  du  procureur  syn- 
dic François  de  la  Place,  sieur  Dumouriel,  et  d'un  quarte- 
nier,  Jean  le  Pigny,  sieur  de  la  Forêt.  Le  roi  soupait,  et  le 
duc  de  Luynes,  qu'ils  virent  d'abord,  leur  fît  espérer  de  pou- 
voir être  reçus  le  lendemain  matin.  Ils  attendirent  le  moment 
favorable;  le  duc  de  Luynes  les  fit  conduire  dans  la  grande 
salle  du  château,  où  le  roi  était  entouré  des  ducs  de  Mayenne, 
de  Rohan,  de  la  Rochefoucauld,  et  d'autres  grands  seigneurs; 
alors  il  les  annonça  en  disant  :  «  Sire,  voici  les  éclievins  de  votre 
(c  ville  de  Rouen  queje  vous  présente.  »  Tous  les  yeux  se  portèrent 
sur  eux;  chacun  s'éloigna  pour  leur  livrer  passage  et  leur  per- 
mettre d'approcher.  Du  Roule  fléchit  le  genou,  et,  dans  cette 
position  humblement  respectueuse,  il  prononça  l'allocution  sui- 
vante : 

a  Sire,  nous  sommes  les  éclievins  députés  par  toute  la  com- 
«  munauté  de  notre  ville,  pour,  aux  pieds  de  Votre  Majesté, 
«  venir  en  toute  humilité  recevoir  ses  commandemens,  lui 
"  faire  offre  de  nos  vies,  de  nos  cœurs  et  de  nos  biens,  lui  faire 
«  connaître  l'allégresse  de  toute  la  province ,  mais  plus  particu- 
«  lièrement  de  ses  sujets  de  sa  bonne  ville  de  Rouen;  laquelle 
a  il  lui  a  plu  choisir  entre  les  autres  de  son  royaume,  pour  y 
«  faire  tenir  une  assemblée  des  plus  notables  personnages, 
■  pour  apporter  quelque  meilleur  ordre  aux  affaires  de  son 
«  état;  spécialement  de  la  justice  dont  nous  la  supplions  très- 
«<  humbbîment,  afin  que  son  peuple  soit  j)lus  soulagé  et  obligé 
'<   de  continuer  à  prier  Dieu  pour  sa  santé.  »    l^e  roi  répondit,: 
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«  C'est  mon  intention;  au  surplus,  je  suis  fort  content  de  vous 

«  voir »  Cette  réponse  était  brève,  peu  significative,  marquée 

au  coin  de  l'indécision,  comme  tout  ce  que  le  roi  disait;  il 
n'avait  pas  cet  esprit  d'apropos  si  nécessaire  à  un  souverain;  il 
se  laissait  facilement  embarrasser  dans  ses  réponses,  joignant 
à  un  bégaiement  naturel,  une  espèce  de  gaucherie  sournoise 
et  ennuyée.  Les  députés  cherchèrent  encore  à  obtenir  les 
exemptions  que  le  corps  de  ville  avait  demandées,  et  pour  les- 
quelles le  duc  de  Luynes  n'avait  pas  pris  de  détermination 
malgré  sa  promesse;  ils  n'obtinrent  que  des  assurances  géné- 
rales de  bonne  volonté ,  et  que  des  espérances  vagues  sans  ré- 
sultat. Le  lendemain,  ils  partirent,  comblés  de  prévenance  s 
mais  n'ayant  rien  obtenu,  désireux  pourtant  de  contenter, 
en  tout,  le  roi,  qui  leur  recommanda  vivement  de  soigner 
les  apprêts  du  feu  d'artifice ,  dont  il  avait  témoigné  le 
désir  de  jouir  pendant  son  séjour  à  Rouen.  L'annonce  officielle 
de  son  arrivée  était  donnée;  son  entrée  était  fixée  pour  le 
if[  novembre;  le  corps  de  ville  ordonna  les  derniers  préparatifs. 
Les  capitaines  des  bourgeois  sont  convoqués;  on  leur  enjoint 
de  suivre  les  commandemens  de  sa  Majesté,  en  se  tenant  prêts 
et  en  armes  pour  se  présenter  au-devant  d'elle.  Beaucoup  man- 
quaient d'armes;  M.  de  Fronte-Boscq  prête  à  la  ville  quatre 
cents  mousquets,  deux  cents  piques,  deux  cents  corselets, 
cent  cinquante  arquebuses;  la  ville  y  joint  trois  cents  piques, 
qu'elle  tire  de  ses  magasins;  le  conseil  des  vingt-quatre  con- 
tremande  en  même  temps  le  dîner  offert,  par  la  ville,  aux  députés 
des  Etats  de  la  province  lorsqu'ils  sont  terminés;  c'est  le  duc  de 
Luynes  qui  avait  été  l'interprète  des  ordres  du  roi  ;  il  avait  en 
même  temps  fait  savoir  qu'il  se  proposait  d'entrer  dans  la  ville, 
en  descendant  de  la  côte  Sainte-Catherine ,  en  traversant  la 
porte  Martainville  et  en  suivant  les  remparts  jusqu'à  la  porte 
du  Bac,  nouvellement  construite. 
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A  cette  époque,  toute  la  partie  de  terrain  comprise  entre 
l'extrémité  de  la  rue  Martainville  et  la  porte  du  Bac ,  était  ma- 
récageuse, pleine  de  précipices,  et  d'un  accès  si  difficile  et  si 
dangereux,  que  les  éclievins  crurent  indispensable  de  députer 
vers  le  duc  de  Luynes  pour  faire  changer  l'itinéraire  du  roi. 
Dumanoir  partit  donc  aussitôt,  avec  une  lettre  de  ses  col- 
lègues ;  il  arriva  bientôt  à  Gaillon ,  la  remit  entre  les  mains  du 
duc,  qui  se  trouvait  dans  la  chambre  de  sa  Majesté.  De 
Luynes  l'avait  décachetée,  et  commençait  à  la  lire,  lorsque  le 
roi,  s'avançant  vei-s  lui,  voulut  en  connaître  le  contenu,  il  la 
lui  prit  des  mains,  et,  après  l'avoir  lue  tout  entière  :  «Je  ne  me 
soucie  guère,  dit-il,  d'entrer  par  une  porte  plutôt  que  par 
une  autre,  pourvu  qu'elle  soit  ouverte.  Dumanoir  prit  la  li- 
berté de  répondre  :  «  Votre  Majesté  ne  trouvera  pas  seulement 
«  les  portes  ouvertes,  mais  aussi  les  affections,  les  cœurs  et 
«  les  courages  de  tous  vos  sujets  de  votre  ville  de  Rouen.  —  Ce 
«  sont  des  mal  intentionnés  et  des  ennemis  du  roi,  s'écria  De 
«  Luynes,  qui  ont  indiqué  ce  chemin.  »  — Dumanoir  ajouta  : 
«  Ce   sont  de  ennemis  de  la  ville  qui  ont  agi  ainsi ,  pour  en 

«  éloigner  Votre  Majesté  et  l'empêcher  d'y  séjourner »  Il 

fut  décidé  que  le  roi  n'entrerait  pas  par  la  porte  du  Bac ,  mais 
par  la  porte  Saint-Hilaire.  Après  avoir  reçu  ces  dernières  ins- 
tructions ,  Dumanoir  revint  à  Rouen ,  la  veille  de  l'arrivée  de 
Louis  XIII  dans  cette  ville. 

Ch.  DE  Statîenr'ath. 
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pam  ,  le  ISHémnbrc  1840. 


Quel  bruit  a  frappé  mes  oreilles  ? 
Quel  spectacle  éblouit  mes  yeux  ? 
Un  manteau  parsemé  d'abeilles, 
Un  aigle  au  regard  radieux  ; 
Des  noms  de  guerriers,  de  batailles, 
Décorant  partout  nos  murailles  ; 
L'airain  ,  le  bronze,  le  clairon  , 
Toute  une  armée,  un  peuple  immense. 
C'est  l'empire  qui  recommence  : 
Voici  venir  Napoléon  ! 
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Non ,  c'est  l'empire  qui  s'achève  ; 
Un  seul  jour  nous  en  est  rendu. 
Après  plus  de  vingt  ans  de  trêve , 
Ce  dernier  jour  est  attendu. 
Jour  de  joie  où,  fils  d'un  autre  âge  , 
Un  peuple  libre  rend  hommage        ^  ^ 
A  celui  qui  fut  roi  des  rois;  '^ 

Jour  où  les  fils  de  la  victoire  ^ 

Ont  vu  leur  frère  aîné  de  gloire , 
Renaître  et  mourir  à  la  fois. 

L'Église  aussi  bénit  nos  fêtes  : 
Dans  son  pieux  ravissement , 
Elle  croit  voir  les  foudres  prêtes 
Pour  le  terrible  jugement:         *  «uod 
Ici,  c'est  nôtre  race  entière  ^ 

Qui  se  lève  de  la  poussière  ; 
Ce  char  riche  de  tant  d'éclat, 
C'est  le  trône  où  Dieu  seul  réside;   "' 
Plus  loin ,  la  trompette  préside 
Au  saint  réveil  de  Josaphat. 


De  cette  foule  si  profonde, 

Que  restera-t-il  dans  cent  ans  ?        "  t 
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Hélas  î  ce  qui  reste ,  en  ce  monde , 
De  la  foule  de  tous  les  temps. 
Sur  le  vaste  gouffre  où  s'abîme 
Vertu ,  malheur ,  fortune ,  crime  , 
Surnagera  peut-être  un  nom  ; 
Peut-être  aussi  tout  sera  cendre, 
Et  le  néant  reviendra  prendre 
L'univers  et  Napoléon. 


Les  Germains  et  les  Moscovites 

Manquaient  au  sacré  rendez-vous. 

Que  fesaient-ils  ?  qu'ils  parlent.  —  «  Dites, 

«  Dites,  Germains,  que  fesiez-vous ?  » 

Je  le  demande  à  nos  cohortes. 

Dont  la  valeur  brisa  les  portes 

De  la  ville  des  premiers  czars  ; 

Demandons-le  trois  fois  à  Vienne 

Lorsque  notre  aigle  souveraine 

Se  promenait  dans  ses  remparts. 


Et  vous,  maîtres  de  Sainte-Hélène, 
Nous  vous  cherchions....  Ah!  la  cité, 
Dignement  du  grand  capitaine 
Eût  payé  l'hospitalité  î 
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Nous  VOUS  cherchions...  Mais  vos  retraites 
Ne  furent  point  assez  secrètes , 
Pour  qu'un  murmure  du  tombeau , 
Où  la  gloire  aujourd'hui  sommeille  , 
Ne  portât  jusqu'à  votre  oreille  : 
«  L'Angleterre  fut  mon  bourreau!» 


«  Du  merci  que  te  doit  la  France 
«  Tu  n'auras  pas  grâce,  Albion  : 
«  Honneur  à  toi  dont  l'alliance 
«  Nous  a  rendu  Napoléon  !   Mtn^f^n^  > 
«  Honneur  aux  tiens  !  car  ses  reliques, 
«  Sur  leurs  consciences  puniques,      k] 
«  Pesaient  comme  une  injuste  mort  ; 
«  Nous  acceptons  l'illustre  bière , 
«  Mais  nous  laissons  à  l'Angleterre 
«  Son  impérissable  remord.  » 

A  quelques  pas  du  grand  cortège , 

IjSl  colère  a  fui  de  mon  cœur  ; 

Un  autre  sentiment  m'assiège,       ^  -^' 

Fait  de  respect  et  de  terreur. 

Paris  est  désert  :  le  silence 

Règne  seul  dans  ce  vide  immense  ^ 


XVI. 
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Thèbes  ,  Palmyre,  je  vous  vois  î 
C'est  Pompéï ,  brisant  la  lave 
Où  vingt  siècles  l'ont  faite  esclave, 
Qui  naît  une  seconde  fois. 


O  vous ,  vous  dont  Theureux  navire, 
Au  prix  d'un  pénible  sillon  , 
Donne  un  dernier  jour  à  l'empire, 
Prononcerai-je  votre  nom  ? 
Et  le  républicain  farouche 
Consentira-t-il  qu'une  bouche 
S'ouvre  en  l'honneur  d'un  fils  de  roi  ? 
Les  vertus  de  la  république, 
Sitôt  qu'un  prince  les  pratique. 
Ne  sont- elles  pas  hors  la  loi  ? 

«  Amy< 

Joinville,  ce  pèlerinage 

Au  sépulcre  de  Texilé 

Renferme  un  glorieux  présage  j 

La  tombe  nous  l'a  dévoilé. 

Au  jour  de  votre  anniversaire,  ' 

Vous  souleviez  la  triste  pierre 

Ce  n'est  point  l'œuvre  du  hazard  :       • 
Le  ciel  voulut,  ce  jour-là  même, 
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t]'. 


Vous  marquer  du  noble  baptême 
Qu'il  mit  sur  Je  front  de  Jean-Bart. 


Ah  !  si  les  morts  restent  sensibles 
A  nos  biens  ainsi  qu'à  nos  maux, 
Prince ,  ils  étaient  doux  et  pénibles 
Vos  hommages  faits  au  héros  ! 
Son  fils  eût  été  de  votre  âge  ; 
Là,  son  fils!  Et  pour  un  voyage 
Dont  le  terme  est  France  et  Paris  !  ! 
Illusion,  rêve,  chimère  : 
Le  fils  a  retrouvé  son  père  ; 
Mais  où  se  sont-ils  réunis  ? 


Voici  la  nuit  :  je  vois  s'étendre 
Son  long  crêpe  sur  la  cité , 
Et  l'éternité  va  reprendre 
Son  cours  un  instant  arrêté. 
Adieu,  héros  ;  dans  ta  patrie, 
Continue  en  paix  l'autre  vie 
Commencée  aux  bords  africains. 
Vous,  rois,  songez  que  ces  journées, 
Encor  aujourd'hui  couronnées , 
Ont  eu  de  cruels  lendemains. 


BIBLIOGRAPHIE. 


HISTOIRE 


DU 


PARLEMENT  DE  NORMANDIE 

'Par  m.  A.  VLOQUET. 


—  TOME  II. 


La  Revue  de  Rouen  ^  en  rendant  compte  de  la  publication 
du  premier  volume  de  cet  important  ouvrage,  a  signalé  les 
mérites  nombreux  qui  le  distinguent.  La  lecture  du  second  vo- 
lume ne  fait  que  confirmer  pleinement  nos  éloges.  Même  éru- 
dition, même  vivacité  de  style,  et,  de  plus,  l'intérêt  s'est 
accru  lorsque  l'auteur  a  raconté  des  événemens  aussi  dra- 
matiques que  les  premières  luttes  religieuses  à  Rouen. 
Nous  nous  bornerons,  dans  cet  article,  à  citer  quelques  pas- 
sages du  nouveau  volume  de  M.  Floquet,  bien  sûr  que  ce  sera 
le  meilleur  moyen  d'en  faire  apprécier  toute  l'importance. 

L'auteur  raconte  les  origines  de  la  réforme  à  Rouen,  avec  une 
impartialité  fort  rare ,  aujourd'hui  même  que  l'ardeur  des  que- 
relles religieuses  a  fait  place  presquepartout  à  l'indifférence.  Tout 
en  blâmant  les  innovations ,  il  flétrit  énergiquement  les  cruautés 
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qui  ne  servaient  qu'à  enfanter  de  nouveaux*  martyrs,  w  Ces  mal- 
«  heureux,  dit-il,  en  parlant  des  stîctaires  '  ,  ces  malheureux 
«  souffraient  et  mouraient  avec  un  admirable  courage.  Un 
«  jour,  à  Rouen,  clans  la  cour  du  palais,  comme  quatre  con- 
«  damnés  venaient  de  monter  dans  l'ignominieux  et  sale  tom- 
«  bereau ,  l'un  d'eux  (  il  s'appelait  Constantin),  s'adressant  à 
«  la  multitude  qui  les  poursuivait  de  ses  huées  :  «  Voire- 
«  ment ,  dit-il ,  nous  sommes  ,  comme  parle  i'apostre ,  la  bal- 
«  liure  du  monde,  et  puons  maintenant  aux  hommes  de  ce 
«  monde;  mais  réjouissons-nous,  car  l'odeur  de  nostre  mort 
«  sera  plaisante  à  Dieu  ,  et  servira  à  nos  frères.  .)  —  Combien 
«  d'exemples  semblables  nous,  pourrions  entasser  ici!  Sur 
«  l'échafaud  ,  sous  le  glaive  qui  les  mutilait ,  au  haut  de  Tengyn 
«  qui  allait  s'abaisser  pour  les  présenter  au  feu ,  au  milieu  des 
-  flammes  et  de  leurs  horribles  morsures ,  la  fermeté  de  ces 
«  malheureux  se  soutenait  la  plupart  du  temps;  et  qu'arrivait-il? 
»'  Cette  constance,  dit  Théodore  de  Bèze,  fut  cause  que  plu- 
«  sieurs,  à  Rouen,  furent  esmeus  de  s'enquérir  de  la  religion  , 
«  et  que  ,  par  ce  moyen ,  ils  furent  gaignâs  à  Céglize.  >»  —  Il 
«  va  sans  dire  que  c'est  de  la  sienne  qu'il  entend  parler  ;  n'en 
««  croyons  pas,  si  l'on  veut,  cet  auteur  trop  favorable  peut- 
«  être  à  une  religion  dont  il  fut  à  la  fois  Tardent  sectateur, 
"  l'historien,  l'apologiste  et  le  ministre.  Mais  pourra-t-on  lé- 
«  cuser  Tavannes  j  dont  la  vive  antipathie  pour  les  religion- 
«  naires  nous  est  si  bien  attestée  par  les  histoires?  Elle  n'a  pu, 
v«  toutefois,  l'empêcher  de  dire  que,  «  les  feux  confîrmoient 
«  les  hérétiques  ;  que  leur  constance  en  ceste  mort  cruelle  les 
«  faisoit  imiter;  un ^  mort  ^  ajoute-t-il,  en  gasioit  mille  vi- 
n  vantz,  qui  s'imaginoicnt  que,  s'il  n'y  a  voit  quelque  certi- 
«  tude  en  la  créance  des  huguenotz,    ilz  ne   souffriroient  si 

'  r.  Il ,  I).  'lY.). 
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«c  constamment,  estant  offerte  à  aucuns  la  grâce,  en  abjurant 
«  leur  religion  '.  » 

En  face  des  échafauds ,  le  nombre  des  protestans   s'accrut 
chaque  jour,  mais  ce  n'étaient  pas  des  martyrs  résignés  comme 
les  premiers  chrétiens.  Ils  assistaient  au  prêche  l'épéeau  coté ,  et 
ils  en  sortaient  souvent  pour  aller  combattre  les  catholiques.  Des 
deuxcotés,  même  fanatisme,  même  violence,  luttes  et  meurtres 
continuels.  Les  plus  forts  accablaient  sans  pitié  leurs  ennemis 
vaincus.  iVinsi,  les  protestans,  après  avoir  été  victimes  de  la 
tyrannie,  devinrent  tyrans  à  leur  tour.  Dans  la  nuit  du  i5  au 
i6    avril    r562,   ils  s'emparèrent  de  la  ville  par  un  coup  de 
main  habilement  organisé.  Alors  une  minorité  séditieuse  tyran- 
nisa une  majorité  inerte,  et  organisa  dans  Rouen  une  espèce  de 
terreur.  Ce  furent  surtout  les  églises  et  les  couvens  qui  eurent 
à  gémir  de  ces  désordres.  Laissons  parler  ici  notre  véridique 
historien  ^  :   «  Le  dimanche  3  mai  (  i  56^  ) ,  entre  dix  et  onze 
«  heures  du  matin,  toutes  les  églises  de  Rouen,  c'est-à-dire  , 
«  avec  les  trente-six  églises  paroissiales ,  toutes  les  collégiales  et 
»  conventuelles  sans  nombre,  furent,  au  même  instant,  en- 
«  vahies  subitement  par  des  hordes  armées  ,  qui ,  s'y  précipi- 
«  tant  avec  fracas,   s'en  prirent  sur  l'heure  aux  autels,  aux 
"reliquaires,  châsses   des    saints,   chaires,  stalles,   orgues, 
"  statues  ,  tableaux,  en  un  mot  à  toutes  les  merveilles  de  l'art, 
«  qui,  à  cette  époque  si  peu  éloignée  encore  de  la  renaissance, 
«  s'offraient  alors  à  chaque  pas  dans  nos  églises.  Des  chaires, 
«  des  stalles,  des  retables  magnifiquement  sculptés,  des  ci- 
«  boires,  des   ostensoires,   des  calices,   dont  l'argent  et  l'or 
»<  étaient  le  moindre  mérite,  des  jubés ^  chefs-d'œuvre  d'ar- 
«  chitecture,  qui,  placés,  au  haut  des  nefs,   accroissaient  la 

vb.f^ofï}. 

'  Mém.  de  Tavannes  ,  coll.  Petitot,  t.  XXIV  ,  p.  i:a. 
'  T.  15,  p.  290  et  suiv. 
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"  majesté  du  chœur  et  du  sanctuaire;  tout  cela  fut  frappé, 
«  mutilé ,  brisé,  mis  en  morceaux.  «  En  un  mot  (  c'est  Théo- 
«  dore  de  Bèze  qui  va  parler ,  el  on  l'en  peut  croire  )  ,  ils 
«  firent  tel  mesnage  qu'il  n'y  demeura  image  ni  autel  ,  fonts 
«  ne  benestiers,  qui  ne  fust  tout  brisé,  en  telle  diligence  que 
"  jamais  on  n'eust  pu  estimer  qu'en  vingt-quatre  semaines  se 
«  peuse  desmolir  et  qu'ils  ruinèrent  en  vingt-quatre  heures 
M  en  plus  de  cinquante  temples ,  tant  de  paroisses  que  d'ab- 
«  bayes  et  couvents  '.  »  Or,  tous  ces  furieux  (De  Bèze  nous 
«  le  dit  encore  )  revenaient  du  prêche  hors  la  porte  Cau- 
*«  choise.  Que  s'y  était-il  donc  passé  qui  eût  pu  les  préparer 
"  à  de  telles  horreurs  ?  Deux  églises  surtout  avaient  été  si- 
«  gnalées  aux  nouveaux  iconoclastes  :  la  magnifique  abba- 
«  tiale  de  Saint-Ouen,  oii  ils  commirent  des  dévastations  qu'il 
«  ne  nous  appartient  point  de  décrire;  et  Notre-Dame,  l'église 
«  cathédrale,  que  ses  chanoines  consternés  avaient  cru  saii- 
«  ver,  en  adressant,  le  jour  même,  une  humble  supplique  aux 
«  anciens  du  prêche  de  Rouen.  Les  dévastateurs  n'y  allèrent 
«  que  plutôt.  Lorsqu'ils  y  entrèrent  en  grand  tumulte,  la 
«  haute  messe  n'était  pas  avancée;  l'évangile  était  dit,  toute- 
M  fois,  et  le  chanoine  semainier,  Martin,  chantait  \di  préface. 
*  Ni  leurs  vociférations,  ni  le  bruit  des  confessionnaux,  delà 
«  chaire,  des  orgues  qui  volaient  en  éclats,  des  statues  qui 
«  tombaient  lourdement  de  leurs  piédestaux ,  et  se  brisaient 
•<  sur  les  dalles  avec  fracas,  ni  les  cris,  enfin,  des  catholiques 
«  que  l'on  chassait  du  temple,  ne  purent  intimider  les  cha- 
-  noines,  les  chapelains,  les  officiers  de  la  métropole,  qui 
a  tous  restaient  immobiles  dans  leurs  stalles;  les  belles  grilles 
<•  de  cuivre  doré  qui  ceignaient  le  chœur  avaient  été  closes 
«  à  l'avance;  et,  lorsque  ces  furieux  vinrent  les  ébranler  pour 

•  Th.  de  Bèze ,  t.  Il ,  p.  GIft  * 
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«<  entrer  dans  le^'chœur  et  le  dévaster,  il  y  eut  des  chanoines 
«  assez  hardis  pour  soutenir  l'effort  contre  les  pillards,  pen- 
M  dant  que  les  sacristains  enlevaient  en  hâte  les  magnifiques 
«  tables  d'argent  ciselé  qui  paraient  l'autel  ;  après  quoi  il  fallut 
M  céder  et  fuir,  laissant  le  saint  sacrifice  inachevé.  Les  hu- 
«  guenots  étaient  maîtres  du  temple.  Six  mois  entiers  devaient 
«  s'écouler  avant  que  cette  auguste  basilique  revît  célébrer 
«  nos  saints  mystères  ;  le  culte  avait  cessé  en  même  temps  dans 
<'  toutes  les  autres  églises^.  >• 

Ces  violences  ne  restèrent  pas  long-temps  impunies.  Pendant 
que  la  malheureuse  cité   était  opprimée  par  une  faction,  le 
Parlement  se  retirait  à  Louviers ,  et  lançait  des  arrêts  terribles 
qui,  bientôt,  allaient  ensanglanter  la  ville;   une  armée  royale 
s'avançait  pour  les  mettre  à  exécution.  Le  26  octobre    1662, 
elle  entra  par  la  brèche  ,   et  la  faute  de  quelques-uns  retomba 
sur  toute  la  cité,  qui  fut  livrée,  pendant  huit  jours,  à  un  hor- 
rible pillage.  Tous  les  témoignages   contemporains   attestent 
combien  fut  alors  déplorable  la  situation  de  Rouen.  Laissons 
parler  M.  Floquet,  qui  s'appuie  sur  les  documens  les  plus  au- 
thentiques :  ce  Gastelnau,  dit-il,  nous  montre  les  gens  de  guerre 
«  se  débandant,  courant  au  pillage,  rompant  et  saccageant  les 
«  maisons,  prenant  un  chacun  à  rançon  ;    les  courtisans  plus 
M  âpres  que  les  autres  à  la  curée;  chacun  se  logeant  à  discré- 
«  tien,  malgré  l'ordre  donné  par  Guise,  aux  capitaines,  d'entrer 
«  es  maisons,    de  tuer  et  chasser  les  soldats,   et  les  jeter  par 
«  les  fenêtres ,  pour  empêcher  de  piller  et  saccager.  Mais  cela 
'«  ne  fut  possible;  qui  en  put  avoir  en  prit.  » 

—  «  Un  journal  manuscrit  du  temps,  dont  l'auteur  était  là 
«  aussi ,  nous  montre  les  soldats  du  dehors  entrant  de  force 
«  par  la  brèche;  les  habitants  fuyant  ça  et  là,  au  mieulx  qu'ils 

•  Eegist.  capituL,  3iet  4  mai  t'>6î2- 
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«  peuvent  ;  Rouen  abandonné  en  proye  aux  soldats  qui  en- 
«  fondrent  les  maisons,  y  pillent  tout  ce  qu'ils  trouvent; 
«  toutes  sortes  de  gens  mêlés  avec  eux,  pillant  sans  discrétion 
V  ou  acceptation  de  personnes;  chose  horrible  à  \>oir  (  s'écrie 
f  le  chroniqueur  qui  était  là  ).  A  l'entrée  des  dictz  soldatz  , 
w  fui  exercée  la  crudélité  et  fureur  de  la  guerre ,  sur  toutes 
«  personnes  indifféremment ^  soy  trouvant  sur  le  payé  par 
«  les  rues  ,  hommes  et  femmes  ^  huguenots  et  catholiques  ; 
«  tellement  que,  durant  deux  jours,  on  trouvoit  les  corps  des 
«  morts  parmy  les  fanges,  en  grande  abondance;  et,  quelque 
"  criez  qui  fust  faite  de  par  le  roy,  si  n'y  put-on  donner  ordre  '.» 
L'état  déplorable  de  Rouen  ne  cessa  pas  après  la  prise  de  la 
ville  par  l'armée  royale.  Rientot  les  vainqueurs  eux-mêmes  se 
divisèrent.  Pendant  que  les  fanatiques,  à  la  tête  desquels  était 
le  grand  bailli  Villebon  d'Estouteville,  s'acharnaient  sur  les 
restes  du  parti  protestant,  d'autres,  par  politique  ou  par  con- 
science, voulaient  ménageries  vaincus,  ou  du  moins  ne  pas 
abuser  odieusement  de  la  victoire  Parmi  ces  derniers,  on 
remarquait  le  maréchal  de  Vielleville,  lieutenant  général  de 
la  Normandie.  Emporté  comme  d'Estouteville,  il  eut  plus 
d'une  fois  avec  lui  de  violentes  querelles;  des  réconciliations 
apparentes  ne  servaient  qu'à  aigrir  d'avantage  les  deux  adver- 
saires. Enfin,  dans  un  dîner  donné  à  l'abbatiale  de  Saint-Ouen, 
leur  haine  éclata  en  transports  furieux.  Villebon ,  se  croyant 
insulté,  s'écria  '  «  comment,  vertu  dieu  !  on  a  dict  que  je  ne 
«  suis  pas  digne  de  ma  charge ,  et  que  le  roy  me  la  debvoit 
0  oster!  Je  maintiens  en  ceste  compaignye  que  tous  cculx  qui 
<•  l'ont  dict  en  ont  menty  par  la  gorge  ,  et  qu'il  n'y  a  lieutenant 
«  de  roy  en  France  qui  fasse  mieulx  son  debvoir  que  moi.  »> 

•  Ckronù/.  mscr.  du  XF le  siècle,  Bibl.  royale. 
'  lli.st    du  Pfirlrtn.,  t.  Il,  p.  4tM)  et  suiv. 
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—  Allez  vomir  vos  desmenteries  ailleurs,  s'écria  Vieilleville, 
«  entrant  en  une  très  furieuse  colère,  et,  s'élançant  sur  Vil- 
«  lebon  ,  tout  hors  de  lui,  il  le  poussa  si  vivement,  que  sans  la 
«  table  il  fust  tombé  par  terre.  »  A  l'instant  on  vit  briller  les 
épées  de  ces  deux  hommes  de  guerre  irrités,  mais  ce  fut  bien- 
tôt fait;  la  vivacité,  la  jeunesse  et  la  vigueur  étaient  du  côté 
de  Vieilleville  ;  du  premier  coup  qu'il  donna  ,  «  la  main  droite 
«  de  Villebon,  avec  envyron  demi-pied  de  l'os  du  bras,  chut 
«  par  terre ,  et  l'espée  quant  et  quant.  Villebon  tomba  comme 
«  mort  de  ce  coup  ,  qui  avait  failli  lui  fendre  le  crâne.  « 

La  nouvelle  de  cette  lutte,  et  surtout  la  vue  du  vieillard 
qu'on  emportait  baigné  dans  son  sang,  excitèrent  une  sédition. 
Le  peuple  vint  assiéger  le  maréchal  dans  l'abbatiale,  mais,  sou- 
tenu par  quelques  troupes,  il  triompha.  Vieilleville  triompha 
d'une  multitude  confuse.  De  nouvelles  calamités  fondirent  sur 
Rouen,  qui  perdit,  à  cette  époque,  une  grande  partie  de  sa  po- 
pulation. 

Est-il  nécessaire ,  après  ces  citations ,  de  résumer  notre  opi- 
nion sur  l'ouvrage  de  M.  Floquet?  Ces  scènes  si  intéressantes 
et  si  dramatiquement  racontées  n'en  disent-elles  pas  plus  que 
toutes  les  observations?  Ajoutons  que  toute  cette  histoire  est 
une  révélation  pour  le  lecteur;  qui  connaissait ,  à  moins  d'avoir 
compulsé  de  fastidieuses  archives ,  qui  connaissait  l'histoire 
de  Rouen  et  de  la  Normandie  pendant  les  guerres  de  religion? 
Lors  même  que  l'ouvrage  de  M.  Floquet  ne  se  recommande- 
rait que  par  le  mérite  de  la  nouveauté ,  il  aurait  un  vif  attrait 
pour  nous;  mais,  si  l'on  ajoute  à  l'érudition  de  l'auteur  l'éclat 
pittoresque  du  style,  le  charme  de  la  narration  et  l'impartialité 
desjugemens,  on  proclamera  avec  nous  V Histoire  du  Parle- 
ment  de  Normandie  <,  une  œuvre  éminente,  digne  d'un  béné- 
dictin pour  la  science ,  et  accessible  par  la  forme  aux  esprits 
les  moins  habitués  aux  études  sérieuses. 

A.  Chéruel. 


ÉTUDE   PHILOSOPHIQUE 


SUR  LES  CARACTERES 


DANS  LES  TRAGÉDIES  D'EURIPIDE. 


Quand  on  passe  du  théâtre  d'Eschyle  ou  de  Sopliocle  à  ce- 
lui d'Euripide,  on  sent  que  Ton  vient  de  quitter  la  haute  ré- 
gion où  l'art  se  plaît  à  habiter  à  coté  de  la  morale,  pour  des- 
cen(h*e  dans  un  monde  voisin  de  celui  oii  s'agitent  les  intérêts 
et  les  passions  de  la  vie  commune.  On  est  frappé  de  la  vérité 
d'Aristote  :  "  Sophocle  a  représente  les  hommes  tels  quils 
dowent   être ^   Euripide^   tels  quils  sont,  » 

Cette  difTérence  est  si  manifeste,  que  les  admirateurs  d'Euri- 
pide les  plus  prévenus  en  sa  faveur,  ne  pouvant  la  nier,  ont  été 
forcés,  pour  le  placer  au-dessus  des  tragiques  ses  prédéces- 
seuî-s  et  ses  rivaux,  de  se  rejeter  sur  les  qualités  brillante^ 
propres  à  son  génie:  mais,  en  ce  qui  touche  la  beauté  morale', 
ils  n'ont  osé  le  mettre  en  parallèle  avec  l'auteur  d'Œdipc  et 
d'Antigone. 
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Tous  les  critiques  s'accordent  à  reconnaître  le  pathétique 
comme  le  caractère  distinctif ,  comme  le  premier  et  le  plus  beau 
titre  de  gloire  d'Euripide.  Ce  jugement  est-il  sans  appel  ?  Nous 
ne  le  croyons  pas? 

Le  véritable  pathétique  a  sa  source  dans  la  sympathie  que 
nous  éprouvons  pour  notre  semblable,  lorsque  nous  le  voyons 
souffrir  volontairement  pour  une  idée  juste  ou  qu'il  croit  juste. 
La  vraie  pitié  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  est  digne;  elle  ne  se  dé- 
veloppe qu'à  la  vue  d'une  personne  morale.  Si  c'est  ainsi  que 
l'on  conçoit  le  pathétique,  il  est  inséparable  de  la  bonté  des 
mœurs,  et  appartient  ,  avec  la  beauté  morale,  non  à  Euri- 
pide, mais  à  Sophocle. 

Il  est  un  autre  moyen  d'exciter  la  pitié,  et  d'attendrir  l'ame 
du  spectateur,  c'est  de  peindre  avec  force  et  vérité  les  souf- 
frances que  l'homme  éprouve  dans  les  situations  malheureuses 
où  peut  le  jeter  l'inconstance  de  la  fortune,  quelque  soit 
d'ailleurs  son  caractère  moral;  le  but  que  poursuit  sa  volon- 
té et  le  courage  qu'il  déploie  dans  le  malheur.  C'est  là  le 
genre  pathétique  dans  lequel  a  excellé  Euripide;  mais  il  est 
peu  digne  de  la  scène,  et  il  marque  une  époque  de  décadence 
dans  l'art  tragique. 

Quant  à  un  autre  titre  de  supériorité  que  plusieurs  criti- 
ques se  sont  plu  à  reconnaître  dans  Euripide,  il  ne  nous  paraît 
pas  mieux  mérité.  On  a  dit  qu'Euripide  l'emportait  sur  Eschyle 
et  Sophocle  par  la  pensée.  Si  on  entend  par  là  l'idée  que  doit 
représenter  toute  tragédie ,  pour  avoir  un  sens  ,  pour  offrir  un 
intérêt  à  la  raison  aussi  bien  qu'à  la  sensibilité  du  spectateur, 
nous  sommes  si  loin  d'accorder  en  ce  point  la  prééminence  à 
Euripide ,  que  c'est  principalement  l'absence  de  ce  caractère 
dans  la  plupart  de  ses  pièces,  qui  constitue  à  nos  yeux  son  in- 
fériorité. 

Il   ne  peut   pas   être  non  plus  question   de  la   pensée  qui 
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anime  chacun  de  ses-  personnages;  car  elle  tient  essentielle- 
ment à  leur  caractère  moral,  et  on  avoue  que,  sous  le  rapport 
des  mœurs,  Euripide  ne  peut  soutenir  le  parallèle.  Restent 
donc,  non  pas  la  pensëe,  mais  les  pensées,  c'est-à-dire  les  ré- 
flexions philosophiques,  les  sentences  et  les  maximes  qui 
abondent,  en  effet,  dans  les  tragédies  d'Euripide.  Mais  le  plus 
moraliste  des  poètes  n'est  pas,  pour  cela,  le  plus  moral. 

Euripide  est  l'élève  des  sophistes.  Or,  on  sait  quel  était  l'es- 
prit de  la  doctrine  des  sophistes  :  ils  détruisaient  les  idées  né- 
cessaires et  éternelles  qui  servent  de  base  à  la  morale,  à  la 
religion,  à  la  politique  et  à  la  science,  et  sans  lesquelles  il  n'y 
a  pas  non  plus  de  véritable  poésie.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elles  soient  affaiblies,  obscurcies  et  défigurées  dans  les 
pièces  de  leur  disciple.  Elles  doivent  y  céder  la  place,  dans 
les  déterminations  et  les  actions  des  personnages,  à  des  prin- 
cipes d'un  ordre  inférieur  pris  dans  les  affections  et  les  passions 
de  la  nature  sensible,  et  dans  les  caprices  d'une  volonté  sans 
guide  et  sans  loi. 

Voici  les  résultats  généraux  auxquels  nous  a  conduits  l'étude 
des  tragédies  d'Euripide,  considérées  sous  le  rapport  des  ca- 
ractères. 

1°  Lorsqu'Euripide  prête  à  ses  personnages  une  intention 
morale  ,  et  donne  comme  motif  principal  de  leurs  actions  un 
principe  supérieur  aux  intérêts  et  aux  passions  individuelles, 
il  n'y  a  pas  fusion  intime  entre  le  caractère  du  personnage  et 
l'idée  qu'il  représente;  celle-ci  lui  est  étrangère  :  il  s'en  sert, 
mais  elle  n'est  pas  de  lui.  Aussi,  elle  n'apparaît  que  momenta- 
nément, et  pour  justifier  des  actions  qui,  sans  elles,  paraî- 
traient mauvaise  et  odieuses.  Ailleurs,  elle  disparaît  et  fait 
place  à  d'autres  motifs  ;  elle  reçoit  même  de  fréquens  dé- 
mentis. Il  résulte  de  là  que,  non  seulement  les  mœurs  ne 
sont  pas  bonnes,  mais  qu'elles  ne  sorti  pas  égales.  Elles  pé- 
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client,  à  la  fois,  contre  la  première  et  la  quatrième  règle  d'A- 
ristote.  (Poét.,  p.  io3.) 

2°  Parmi  les  pièces  d'Euridipe ,  il  en  est  où  les  mœurs  sont 
manifestement  mauvaises,  c'est-à-dire  que  les  personnages  n'y 
ont  pas  la  conscience  faible  et  incertaine  de  la  bonté  du  prin-^ 
cipe  qui  les  fait  agir,  mais  méconnaissent  ou  même  bravent 
ouvertement  les  lois  de  l'honnête  et  du  juste.  Alors,  quelque 
soit  le  dénouement ,  il  manque  l'effet  que  l'on  doit  attendre  de 
la  tragédie.  S'il  est  heureux,  il  est  immoral  ;  s'il  est  malheureux, 
il  n'est  point  tragique.  Car  la  pitié  que  provoque  le  spectacle 
de  l'infortune  méritée,  n'a  rien  de  commun  avec  celle  que  doit 
exciter  la  tragédie.  (  Fof.  Arist.,  Poet.,  ch.  8.) 

3"  Enfin,  il  est  des  pièces  d'Eundipe  où  les  personnages 
principaux  font  éprouver  une  sympathie  réelle;  mais  ce  sont 
toujours  des  créations  poétiques  d'un  ordre  inférieur,  parce 
que  nous  ne  voyons  point  en  eux  l'idée  qui  doit  anoblir  leur 
caractère.  On  peut  dire ,  dans  ce  cas ,  que  les  mœurs  ne  sont 
bonnes  ni  mauvaises,  et  qu'on  ne  s'imagine  pas  pouvoir  s'au- 
toriser des  paroles  d'Aristote,  pour  justifier  Euridipe.  Ce  n'est 
pas  là  le  milieu  que  conseille  le  philosophe.  Aristote  veut,  il 
est  vrai,  que  le  personnage  ne  soit  ni  vertueux  ni  méchant, 
mais  il  entend  par  là  qu'il  doit  participer  de  la  condition  hu- 
maine, dont  il  représente  l'idéal.  Le  reproche  que  l'on  peut 
adresser  ici  à  Euridipe ,  c'est  de  n'avoir  pas  mis  sur  la  scène 
des  personnes  morales;  et,  si  l'on  veut  se  servir  ici  d'une  autre 
expression  d'Aristote  ,  on,  peut  dire  que  ces  sortes  de  pièces 
sont  du  nombre  de  celles  où  il  n'y  a  point  de  mœurs.  (  Poét. , 
page  5o.  )  Elles  peuvent  néanmoins  offrir  des  situations  ter* 
ribles  et  pathétiques;  mais  ce  n'est  point  la  terreur  et  la  pitié 
que  doit  exciter  la  tragédie;  elles  laissent,  dans  l'ame ,  des 
émotions  peu  profondes,  parce  qu'elles  n'émeuvent  que  la  sen- 
sibilité ,  sans  étonner  ni  intéresser  la  raison. 


EURIPIDE.  ,115 

Pour  démontrer  la  vérité  de  ces  assertions ,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  d'examiner  les  pièces  d'Euridipe,  qui , 
par  la  ressemblance  du  sujet  et  l'identité  des  personnages, 
permettent  d'établir  plus  facilement  la  comparaison  avec 
les  tragédies  d'Escbyle  et  de  Sophocle.  Ces  tragédies  sont  au 
nombre  de  trois  :  Electre,  Oresteetles  Phéniciennes. 

ELECTRE. 

Nous  ne  parlerions  pas  de  l'idée  malheureuse  qu'a  eue 
Euridipe  de  dégrader  la  fille  d'Agamemnon,  en  la  mariant 
à  un  paysan,  et  de  placer  la  scène  d'une  tragédie  dans 
une  chaumière,  si ,  en  croyant  rendre  son  héroïne  plus  intéres- 
sante par  l'état  d'humiliation  et  de  misère  oli  elle  est  réduite, 
il  n'avait  airgtnenté,  en  proportion,  dans  l'ame  d'Electre,  le 
motif  de  la  vengeance  personnelle  qui  apparaît  alors  comme  le 
trait  saillant  de  son  caractère ,  et  qui  domine  un  autre  motif 
auquel  il  fallait  conserver  le  premier  rang,  le  désir  et  le  devoir 
de  venger  un  père.  On  peut  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette 
observation,  en  examinant  quel  est  l'objet  principal  des  plaintes 
et  des  lamentations  dont  Electre  fait  si  souvent  retentir  la 
scène.  Sa  haine  et  son  ressentiment  s'exhalent  dans  de  longs 
discours,  où  elle  déplore  sa  douloureuse  existence.  Elle  rap-, 
pelle  tous  les  maux  qu'elle  a  soufferts  et  qu'elle  endiu'e  tous 
les  jours;  elle  se  complaît  à  faire  le  tableau  de  son  indi- 
gence, qu'elle  oppose  au  luxe  insultant  de  sa  mère  (  Voy^ 
pag.  379,  382,  590,  etc.,  passim.  )  Tout  cela  l'occupe 
beaucoup  plus  que  le  souvenir  du  meurtre  de  son  père,  et  dea 
outrages  qu'on  prodigue  à  sa  mémoire,  a  Dites-lui  donc  (  à 
«Oreste),  en  quel  état  vous  m'avez  vue;  pcigncz-lui  ces 
'<  tristes  lambeaux,  cette  chaumière  (jui  me  tient  lieu  de 
«  palais Je  vais  moi-même  puiser  Teap  nécessaire  à  ma 
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(c  subsistance Ma  mère,  cependant,  assise  sur  le  trône > 

Ces  sentimens  sont  vrais  et  naturels  ;  mais  ils  remplissent  l'ame 
d'Electre,  ne  laissent  presque  plus  de  place  à  l'idée  qu'elle 
doit  poursuivre,  qui  seule  peut  justifier  le  projet  qu'elle  médite, 
et  pour  l'exécution  duquel  elle  attend  le  retour  de  son  frère. 

Quant  à  Oreste,  il  annonce,  d'abord  ,  qu'il  vient,  conduit 
par  l'oracle  d'Apollon  *<  pour  expier  la  mort  d'un  père  par 
«  le  sang  de  ses  meurtriers.  »  —  Il  parle  «  de  punir  à  la  fois 
«  l'assassin  de  son  frère  et  celle  qui  lui  est  unie  par  les  liens 
«  d'une  indigne  alliance.  >:  —  Mais  il  a  si  peu  de  foi  dans 
l'assistance  du  Dieu,  dans  lui-même  et  dans  la  justice  de  sa 
cause,  qu'il  ne  paraît  avoir  ni  but  ni  plan  arrêté.  Il  ne  sait 
pas  ce  qu'il  doit  faire;  il  hésite  dès  le  commencement,  il 
compte  sur  les  conseils  et  l'appui  de  tout  le  monde.  Il  ne  sait 
ni  penser  ni  vouloir  par  lui-même.  Il  faut  d'abord  que  le 
vieillard  qui  a  dirigé  les  pas  de  son  enfance ,  lui  apprenne 
qu'il  ne  doit  mettre  sa  confiance  que  dans  son  bras  et  sa  for- 
tune, qu'il  lui  fournisse  ensuite  l'expédient  au  moyen  duquel  il 
pourra  tuer  Egysthe  sans  danger,  et  se  rendre  maître  du  palais 
de  son  père  :  «  Ecoute,  une  pensée  s'offre  tout-à-coup,  etc.» 
Cette  pensée  consiste  à  profiter  de  la  bonne  foi  d'Egysthe  et 
de  sa  généreuse  hospitalité,  pour  se  faire  admettre  au  sacrifice 
qu'il  prépare ,  et  le  frapper  par  derrière  au  moment  où  il  est 
penché  pour  observer  les  entrailles  des  victimes.  Oreste  suit 
ponctuellement  le  conseil  du  vieillard,  et  déploie  dans  l'exé- 
cution un  luxe  de  précautions  qui  rend  encore  la  trahison  plus 
lâche  et  plus  odieuse.  Mais  c'est,  surtout,  dans  la  scène  qui 
précède  et  prépare  le  meurtre  de  Clytemnestre ,  que  se  trahit 
dans  l'ame  d'Oreste  l'absence  du  sentiment  religieux  et  de 
tout  motif  moral.  Avant  que  Clytemnestre  apparaisse  sur  la 
scène,  l'exécuteur  des  oracles,  le  vengeur  d'Agamemnon  ne 
sait   pas  quel  parti  prendre.    «  Qu'allons-nous   faire?  Egor- 
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îrerons-nous  une  mère  ?  »  Le  Dieu  et  la  conscience  l'aban- 
donnent,  ou  plutôt  sa  concience  se  déclare  entre  Tordre  du 
Dieu.  i«  G  Pliébus ,  tu  as  prononcé  un  oracle  insensé!  »>  Et  ici 
ce  n'est  pas,  comme  dans  Eschyle ,  la  nature  qui ,  à  la  vue  du^ 
sein  maternel,  se  soulève  et  lutte  un  instant  contre  une  raison 
convaincue  de  la  justice  du  parricide  et  des  oracles  qui  l'cr- 
donnent.  Oreste  ne  dit  pas  :  «  Je  ne  puis  tuer  une  mère.  » 
(Eschyle  ,  Coà'f/iores) -,  il  dit,  et  de  sang  froid  :  «  Tu  m'or- 
«  donnes  de  tuer  ma  mère,  tu  me  commandes  un  crime.  >.  Il 
est  si  persuadé  de  la  justice  de  l'oracle,  qu'il  est  tenté  de  l'at- 
tribuer à  un  mauvais  génie  plutôt  qu'à  Apollon.  «  N'est-ce 
«  point  le  noir  Alastor  qui  m'a  parlé  sous  la  forme  d'un  Dieu?.. 
i<  Je  ne  croirai  jamais  qu'un  tel  oracle  soit  saint.  »  (IbiiL^ 
Enfin ,  il  cède ,  non  pas  à  la  persuasion,  mais  à  un  reproche  de 
lâcheté  :  «  Prends  garde,  lui  dit  Electre,  que  ton  cœur  amoll 
i«  ne  se  livre  à  la  lâcheté.  .^  —  Oreste.  «  Entrons.  J'affronte 
«  un  effrayant  danger  ,  je  commets  un  crime  affreux.  Puisque 
.<  telle  est  la  volonté  des  dieux,  -je  me  soumets.  »  Il  y  a, 
cependant,  une  circonstance  qui  atténue  son  crime,  si  elle  ne 
le  justifie  pas,  c'est  la  faiblesse  même  de  son  caractère.  Il 
n'est  qu'un  instrument ,  non  pas  entre  les  mains  du  dieu ,  à 
l'oracle  duquel  il  ne  croit  pas,  mais  de  sa  sœur  qui  est  l'ame 
de  la  pièce.  C'est  elle  qui  dispose  tout  pour  le  meurtre;  c'est 
elle  qui  tend  le  piège  ou  devait  tomber  Clytemnestre  ;  c'est 
elle  qui  décide  son  frère  à  égorger  sa  mère,  c'est  elle,  enfin, 
qui,  lorsque  son  bras  hésite,  «  dirige  le  coup  mortel.  »  Elle 
le  dit  elle-même  :  «  C'est  moi  qui  ai  tout  fait.  •>  C'est  donc 
aussi  à  elle  que  nous  devons  demander  particulièrement 
compte  de  ses  motifs. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  celui  de  ses  motifs  qui 
paraît  en  première  ligne  est  la  vengeance  personnelle.  Mais 
s'il  ne  laisse  pas  assez  voir  le  principe  plus  noble  avec  lequel 
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il  se  confond,  il  ne  l'anéantit  pas  complètement,  et  celui-ci, 
quoique  moins  apparent,  pourrait  seul  justifier  le  parricide. 
Voyons  donc  jusqu'à  quel  point  il  est  sincère  et  vrai,  et  s'il 
s'identifie  bien  réellement  avec  le  caractère  du  personnage.  Il 
y  a  deux  endroits  où  cette  idée  devrait  se  manifester  dans  toute 
sa  force ,  et  où  elle  est  très  faiblement  exprimée. 

Dans  la  scène  où  Electre  se  trouve  en  présence  du  cadavre 
d'Egystlie,  immolé  par  Oreste,  au  lieu  de  remercier  la  justice 
des  dieux  qui  a  enfin  frappé  le  meurtrier  de  son  père ,  celui 
qui  avait  usurpé  le  trône  d'Agamemnon ,  elle  ne  songe  qu'à 
lui  rendre  les  outrages  qu'elle  a  reçus  de  lui.  «  Je  vais  te  ren- 
dre les  outrages  que  tu  m'as  faits,  et  dont  j'aurais  voulu  t'ac- 
cabler  vivant.  »  Elle  traite  moins  Egystbe  comme  l'assassin 
de  son  père  que  comme  un  époux  adultère ,  comme  «  un  am- 
((  bitieux  qui  a  voulu,  en  s'alliant  à  une  éponse  d'un  rang  il- 
«  lustre,  s'élever  au-dessus  de  sa  condition ,  comme  un  efféminé 
«  et  un  lâche  dont ,  par  bienséance ,  elle  veut  bien  taire  les 
«  crimes  à  l'égard  de  son  sexe.  » 

Lorsque  Clytemnestre  entreprend  de  se  justifier  en  accusant 
Agamemnon  d'avoir  immolé  sa  fille,  Electre  défend  très  mal 
la  cause  de  son  père.  Elle  paraît  même  passer  condamnation 
sur  ce  point.  «  Mais  si,  comme  vous  le  dites,  mon  père,  en  fe- 
«  sant  périr  sa  fille,  a  mérité  lui-même  la  mort,  moi,  mon 
a  frère ,  en  quoi  vous  avons-nous  fait  injure  ?  »• 

Elle  revient,  comme  on  voit,  sur  les  griefs  qui  lui  sont  per- 
sonnels. Enfin,  elle  insiste  sur  des  circonstances  ridicules  et 
puériles ,  et  se  livre  à  des  réflexions  déclamatoires  sur  la  vertu 
des  femmes.  (lôid.)  En  un  mot,  elle  développe  à  merveille 
une  foule  d'idées  morales,  hors  celle  qui  devrait  l'inspirer,  qui 
devrait  se  retrouver  dans  chacune  de  ses  paroles.  Il  est  donc 
évident  qu'Electre  elle-même  n'a  qu'un  sentiment  très  faible 
et  très  équivoque  de  la  bonté  du  but   qu'elle  poursuit.  Aussi, 
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lorsque  le  meurtre  est  consommé,  et  que  la  passion  qui  l'avait 
conseillée  est  satisfaite,  une.  révolution  soudaine  s'accomplit 
clans  l'ame  d'Electre  et  de  son  frère.  Les  deux  enfans  d'A- 
gamemnon  se  trouvent  seuls  avec  leur  conscience  et  leurs  re- 
mords, saisis  d'effroi  et  d'horreur  à  la  vue  de  l'épouvantable 
forfait  qu'ils  viennent  de  commettre.  «  O  terre,  6  Jupiter,  à 
«  qui  rien  de  ce  que  font  les   mortels  n'est  caché,  voyez  ce 
<«  sanglant  et  abominable  sacrifice.  Prix  funeste  et  digne  de 
«  larmes,  6  mon  frère,  c'est  moi  qui  ai  tout  fait.  O  mère  in- 
•<  fortunée  !  6  funeste  destin  !  quels  monstres  as-tu  mis  au  jour.»^ 
Cette  scène  peut  paraître  pathétique,  mais   il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  caractère  d'Electre  se  dément,  et  qu'ici  les 
mœurs  sont  à  la  fois   mauvaises  et  inégales.  On  peut  néan- 
moins trouver  ce  changement  naturel ,  et  nous  sommes  loin 
de    vouloir  le   contester,    mais   il  n'y  a    que  la   passion  qui 
change  ainsi.  Quand  le  poète  fait  agir  ses  personnages  sous 
l'inspiration  d'une  idée  qui  s'adresse  à  leur  raison ,  et  qui  se 
confond    avec   leur  caractère,  cette  idée   ne  les  abandonne 
jamais.  Dans  les  plus  terribles  situations,  il  s'engage  entre  elle 
et  la  nature  une  lutte  pathétique.  Alors,  l'homme  déplore  ce 
qu'il  a  fait,  mais  il  ne  flétrit  pas  ,  comme  impie  et  abominable  , 
l'action  qui,  l'instant  d'auparavant,  lui  paraissait  belle  et  glo- 
lieuse.  Il  ne  devient  pas  un  monstre  à  ses  propres  yeux,  après 
avoir  été  un  héros. 

Que  l'on  compai*e  cette  scène  avec  celle  où  Eschyle  repré- 
sente Oreste  versant  (h^s  larmes  sur  son  parricide,  et  néanmoins 
protestant  hautemant  que  cette  action  est  juste  et  qu'Apollon 
saura  lui  fournir  les  moyens  de  l'expier,  quand  le  moment 
sera  venu  (Cocphores)\  on  verra  de  quel  côté  est  le  véritable 
pathétique.  Quant  à  l'Electre  d'Euripide,  nous  ne  pouvons 
mieux  nous  séparer  d'elle,  qu'en  lui  répétant  les  propres  pa- 
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rôles  que  lui  adresse  Oreste  :  «  Ton  cœur  change  comme  le 
souffle  (les  vents  légers!»  (Page  462.) 

.  Nous  croyons  cependant  devoir  ajouter  quelques  mots  sur 
le  dénouement  de  la  pièce.  Euripide  ne  veut  pas  laisser  les 
deux  héros  d'une  tragédie  en  proie  au  remords  et  sous  le  poids 
d'un  crime  qu'ils  oui  conscience  d'avoir  commis.  Il  fait  des- 
cendre sur  la  scène  deux  divinités,  Castor  et  Pollux,  qui 
viennent  les  ahsoudre  en  leur  annonçant  «  qu'ils  ne  sont  pas 
coupables  et  qu'il  faut  rejeter  sur  Phébus  le  sanglant  attentat.» 
Ainsi,  c'est  un  dieu  qui,  sous  le  masque  d'Electre  et  par  le 
bras  d'Oreste,  a  tout  dirigé,  tout  conduit,  tout  exécuté,  et  sans 
que  les  personnages  qui  étaient  en  scène  se  soient  doutés  le 
moins  du  monde  qu'ils  agissaient  sous  l'influence  d'un  pouvoir 
supérieur.  «  Quel  a  été  sur  moi ,  dit  Electre  ,  ce  pouvoir  d'Apol- 
«  Ion?  Quels  oracles  avaient  ordonné  que  je  me  souillasse  du 
«  sang  de  ma  mère  ?  »  Il  faut  avouer  que  rien  n'est  plus  mal- 
heureux qu'une  pareille  manière  de  faire  intervenir  le  destin 
dans  la  tragédie.  D'abord,  il  se  montre  après  coup,  quand  tout 
est  fini;  pendant  l'action,  nous  avons  vu  partout  en  scène  la 
liberté  humaine  et  les  motifs  tout  humains  d'après  lesquels  elle 
se  détermine.  Maintenant  le  drame  aboutit  à  quoi  ?  a  une  mys- 
tification. Sa  conclusion  est  que  tout  ce  qui  précède  n'a  été 
qu'illusion.  Mais  le  spectateur  ne  consent  pas  ainsi  à  être  pris 
pour  dupe,  à  ne  voir  que  des  automates  là  oii  il  a  cru  re- 
connaître des  personnages  véritables  agissant  et  se  déterminant 
par  eux-mêmes.  Il  persiste  à  leur  laisser  la  responsabilité  de 
leurs  actes,  et  avec  elle  son  approbation  et  sa  pitié,  ou  son 
indignation  et  son  mépris.  Les  sentimens  qu'il  éprouve  à  leur 
égard  ne  sont  nullement  changés. 

Ch.  B. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.  J 
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Mas  gallarda  y  mas  hermosa 
Que  el  Alba  cuando  se  rie, 
Y  que  las  perlas  que  llora 
Sobre  rosas  y  jazmines. 

—  LOPE  DE  VeGA.  — 


I. 


O!  dors  encor ,  ma  bien  aimée!  /^^v^j 
J'aime  à  contempLer  ton  sommeil  ; 
Ton  visage  à  l'éclat  vermeil^ 
Ta  bouche  à  l'haleine  embaumée  !      ^ 


J'aime  ton  front ,  tes  blanches  dents, 
Tes  cils  baissés,  blonde  parure; 

J'aime  surtout  ta  chevelure, 

il  i' 

Aux  anneaux  soyeux  et  pendans! 


3Î1  POÉSIE. 


Repose  en  paix  !  La  mousse  est  tendre, 
Le  ciel  est  beau ,  doux  est  le  vent  ; 
Tout  bruit  se  tait;  la  nuit  descend  , 
Et  sur  nous  va  bientôt  s'étendre. 


IL 


Tu  dors,  enfant  !  bien,  monte  aux  cieux 
Par  un  songe  heureux  emportée  ; 
Que  ta  course  soit  enchantée, 
Que  ton  réveil  soit  gracieux  ! 


Doux  rossignols ,  chantez  pour  elle , 
Charmez  ses  sens ,  concerts  divins  ! 
Protégez-la ,  beaux  séraphins  ; 
Sur  sa  tête  étendez  votre  aile  ! 


Elle  a  su  si  bien  me  charmer , 

Que  je  la  préfère  à  Dieu  même  ; 

Il  n'est  pour  moi  qu'un  bien  suprême, 

C'est  de  la  voir  et  de  l'aimer  ! 
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IIL 


Mais  déjà  la  nuit  est  plus  sombre , 
Les  chantres  divins  sont  sans  voix  ; 
Le  vent  s'engouffre  dans  les  bois, 
Autour  de  nous  tout  est  dans  l'ombre. 


Le  pâtre  a  rentré  son  troupeau , 
Je  vois  des  feux  aans  la  vallée  ; 
L'oiseau  s'endort  dans  la  feuillée, 
L'enfant  repose  en  son  berceau. 


Allons!  Allons!  blanche  Marie, 
Encore  un  baiser  sur  ton  front , 
Et  puis,  debout,  bel  ange  blond  ! 
Que  sur  mon  bras  ton  bras  s'appuie. 

Félix     LEFEnVRE. 
Saint-Saëns ,  Octobre  1840. 
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Parmi  les  histoires  locales  que  nous  nous  félicitons  de  voir  se  multi- 
plier chaque  jour  en  Normandie  ,  il  en  est  une  dont  nous  nous  repro- 
chons de  n'avoir  pas  encore  parlé  :  c'est  V Essai  Instoiiqiie  et  slatistique 
sur  la  ville  de  Bolbec ,  par  M.  Collen  Castaigne ,  manufacturier. 

Bolbec  est  une  des  villes  les  plus  intéressantes  de  notre  [)rovince,  par 
sa  position  ,  son  industrie  et  son  opulence.  Là  se  trouve  résumée, 
d'une  manière  frappante,  toute  la  grande  histoire  de  l'industrie,  qui, 
parvenue  d'hier  ,  éclipse  par  sa  puissance  et  sa  richesse  de  fraî- 
che date,  l'aristocratie  et  l'église  ,  dont  elle  a  rabaissé  l'antique  orgueil 
et  envahi  les  immenses  domaines.  Jusqu'ici  l'histoire  de  Bolbec  était 
restée  disséminée  comme  un  insignifiaut  appendice  dans  l'histoire  gé- 
nérale du  pays  ;  et  cependant  une  ville  aussi  intéressante  méritait  d'avoir 
un  historien.  Cet  historien,  elle  vient  de  le  trouver  dans  un  de  ses  enfans. 

M.  Collen-Caslaigne  ,  à  qui  nous  avons  conservé  à  dessein  son  titre 
de  maimfnclwier ,  n'a  pas  voulu  que  sa  ville  natale  restât  plus  long- 
temps privée  d'un  avantage  que  possédaient  déjà  beaucoup  d'autres 
localités  qui  en  étaient  moins  dignes.  Il  a  prouvé  que  les  travaux  po- 
sitifs de  l'industrie  n  excluaient  pas  les  délassemens  ue  l'inteili^encc  ,  et, 
mù  par  son  patriotisme  ,  soutenu  et  guidé  par  son  seul  an)0ur  du  bon 
et  du  vrai  ,  M.  Collen-Castaigne  est  parvenu  à  offrir  à  3a  patrie  l'hom- 
mage d'un  livre  plein  d'intérêt.  /v'ii'6\s'<^/z.yu/  /io/Z^.  c  respire  ,  dans  chacune 
de  ses  pages,  cette  boute  ,  cette  modestie  et  cette  impartialité  d'honnête 
homme  qui  sont,  à  nos  yeux,  les  preniières  de  toutes  les  qualités  ,  sur- 
tout lorsque,  ainsi  que  cela  arrive  chez  M  Cf)llen-Castaigne  ,  elles 
s'allient  à  un  jugement  droit  et  à  un  esprit  juste  ,  qui  se  livre  avec  amour 
aux  études  patientes  que  commande  son  sujet. 

L'auteur  de  VEssai  sur  Bolbec  a  dédié  son  ouvrage  à  ses  concitoyens, 
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«t  a  consacré  le  produit  de  la  vente  aux  malheureux.  Pour  bien  faire 
apprécier  l'excellent  esprit  qui  a  dirigé  M.  Collen-Castaigne  dans  l'ac- 
com plissement  de  son  œuvre  ,  nous  reproduisons  la  dédicace  qui  le 
précède  : 

«  Permettez-moi ,  mes  chers  concitoyens ,  de  vous  dédier  cet  Essai 
sur  une  ville  qui  m'est  bien  chère  ,  puisqu'elle  m'a  donné  le  jour ,  et 
qui,  si  elle  a  peu  vécu  dans  les  siècles  passés,  est  en  ce  moment  pleine 
de  vie  ,  de  même  que  tout  semble  indiquer  qu'elle  est  destinée  à  jouer, 
à  l'avenir  ,  un  des  principaux  rôles  sur  notre  vaste  scène  commerciale. 
«  Ne  craignant  rien  autant  que  de  vous  ennuyer,  si ,  malgré  moi ,  je 
vous  fais  éprouver  ce  désagrément  ,  je  vais  tâcher  que  ce  ne  soit ,  du 
moins ,  que  dans  le  corps  de  mon  ouvrage  et  non  avant  ;  voilà  pour- 
quoi je  vais  vous  faire  grâce  de  ces  préfaces ,  introductions  ,  avant- 
propos  ^  et  autres  hors-d'œuvre  littéraires  que  le  public  ne  lit  plus  au- 
jourd'hui, tant  il  en  est  rassasié.  D'ailleurs,  je  ne  sache  pas  qu'une 
préface  ,  même  la  plus  courte,  et  par  conséquent  1»  moins  ennuyeuse, 
ait  jamais  pu  sauver  du  naufrage  un  mauvais  ouvrage  ,  tandis  que ,  si 
l'ouvrage  convient  au  public  ,  l'auteur  n'a  pas  besoin  de  se  mettre  à 
genoux  devant  lui  pour  le  lui  faire  agréer. 

«  .Te  me  contenterai  donc  de  vous  faire  observer  que  je  n'ai  point  en- 
tendu vous  présenter  un  livre ,  mais  de  simples  matériaux  dont  une 
plume  plus  exercée  pourra  s'emparer  quelque  jour,  pour  composer  enfin 
un  livre  digne  de  paraître  sous  le  titre  à' [listoire  de  la  Pille  de 
Bolbec. 

«  En  attendant  ce  travail  si  désirable ,  et  pour  lequel  je  pourrai 
fournir  un  grand  nombre  de  notes  ,  si  celui-ci,  malgré  ses  imperfections, 
est  cependant  accueilli  favorablement ,  j'jen  éprouverai  une  bien  vive 
satisfaction  ,  bien  moins  pour  moi-même  ,  n'en  doute»  pas ,  que  pour 
la  classe  souffrante  au  profit  de  laquelle  il  a  été  conr^posé. 

«  Encore  un  mot ,  mes  chers  concitoyens  ,  et  ce  mot,  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  l'adresser  pour  la  justification  mèrpe  de  |a  compo- 
sit Ou  de  cette  auivre,  si  étrangère  à  des  opcupations  commerciales, 
auxquelles  je  suis  bien  éloigné  de  songer  à  renoncer. 

«  Frappé,  il  y  a  sept  ans,  au  milieu  de  ma  carrière  ,  dans  mes  affec- 
tions les  plus  chères,  et  privé  ,  à  la  suite  de  ce  malheur  à  jamais  jrr(?- 
])arablc;  d'un  repos  qui  me  devenait  chaque  jour  plus  nécessaire  {^our 
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conserver  ma  santé,  c'est  en  pensant  à  mon  pays ,  c'est  en  cherchant 
l'histoire  de  notre  ville,  pendant  ces  longues  et  cruelles  soirées  où  le 
sommeil  me  refusait  ses  bienfaits  ,  que  je  suis  enfm  parvenu  à  cicatriser 
les  plaies  les  plus  profondes  de  mon  cœur.' 

«  Ce  n'est  donc  point,  vous  le  voyez,  pour  viser  follement  à  une 
vaine  célébrité  ,  qui ,  d'ailleurs ,  ne  saurait  être  le  lot  que  de  l'espri' 
ou  du  génie,  à  une  gloire  devenue  aujourd'hui  hors  de  prix  par  le  poids 
de  toutes  les  amertumes  et  de  tous  les  chagrins  dont  elle  est  abreuvée, 
que  j'ai  eu  la  pensée  de  cette  composition  ;  car  ,  croyez-le  bien  ,  si ,  sans 
y  songer,  je  m'abandonnais  au  désir  de  la  célébrité,  et  me  laissais  at- 
taquer par  ce  ver  rongeur  qui  porte  l'homme  paisible  à  sacrifier  son 
temps  et  son  repos  pour  tâcher  de  lancer  son  nom  au-delà  de  son  village 
ou  de  son  département,  il  suffirait,  pour  me  guérir  de  ce  mal,  de  me 
rappeler  ces  conseils  d'une  mère  à  son  fils  '  : 

«  Ne  cherchez  pas  ,  ô  mon  fils ,  à  être  célèbre ,  mais  à  être  utile  ,  car 
«  la  plus  grande  gloire  qui  rayonne  à  mille  lieues  de  nous ,  ne  vaut  pas 
«  le  sourire  de  contentement  et  d'amitié  d'un  de  nos  voisins.  » 

«  C'est  bien  ce  que  pense  aussi  celui  qui ,  plein  de  reconnaissance 
pour  toute  sa  famille ,  d'attachement  pour  ses  amis,  d'amour  pour  ses 
concitoyens  dont  il  s'honore  d'avoir  obtenu  les  suffrages  en  différentes 
occasions  ,  n'a  d'autre  ambition  que  celle  de  leur  être  plus  utile  aussitôt 
qu'il  le  pourra  ,  et  de  vivre  et  mourir  au  milieu  d'eux  auprès  du 
tombeau  de  son  amie.  » 

L'auteur  et  l'ouvrage  sont  tout  entiers  dans  les  lignes  qu'on  vient  de 
lire.  Hâtons-nous  d'ajouter,  en  finissant,  que  V Essai  sur  Bolbec  est  réel- 
ment  une  histoire  aussi  complète  et  aussi  détaillée  que  peut  le  com- 
porter une  localité  dont  le  rôle  dans  l'histoire  ne  date  ,  pour  ainsi  dire  , 
que  de  quelques  jours.  Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  le 
livre  de  M.  Collen-Castaigne  ,  dans  leur  propre  intérêt  ,  autant  que  dans 
rintérêt  des  malheureux. 

Le  volume  dont  nous  venons  de  parler  ,  outre  ses  qualités  morales,  se 
distingue  encore  par  une  belle  exécution  typographique  ;  il  est,  de  plus, 
orné  d'un  bon  plan  de  la  ville  de  Bolbec  et  de  plusieurs  lithographies. 
Nous  distribuons ,  à  nos  abonnés ,  celle  qui  représente  l'église  paroissiale 
de  Bolbec. 

'  Madame  de  Lamartine. 
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=  Caudebec  a  aussi  son  histoire.  Caiidehcc  et  ses  environs,  par  M.  Ana- 
tole Saulnier  ,  forme  un  joli  petit  volume  in-i8  qu'on  lit  d'un  bout  à 
l'autre  avec  beaucoup  de  plaisir.  Xous  y  avons  remarqué  une  grande 
quantité  de  détails  intéressans  ,  et  surtout  une  description  historique  et 
artistique  de  la  charmante  église  de  Caudebec.  Ce  petit  livre  sera  fort 
utile  aux  voyageurs  qui  visitent  nos  belles  contrées  ,  et  aux  Normands 
qui  ne  restent  pas  indifférens  aux  productions  des  presses  normandes. 

Le  seul  reproche  que  nous  ferons  à  M.  Saulnier  ,  c'est  que  son  livre 
trahit  une  grande  inexpérience  de  style.  Mais  c'est  là  un  défaut  de  jeune 
homme  que  le  temps  et  l'application  corrigeront  facilement. 

Ce  petit  volume  est  accompagné  d'un  plan  de  Caudebec. 

—  Un  volume  de  curieuses  pièces  historiques ,  concernant  la  Nor- 
mandie ,  doit  bientôt  être  mis  en  vente  ;  la  série  des  Rei^ues  rétrospec— 
twes  que  M.  André  Pottier  a  publiée  dans  la  Rewue  de  Rouen,  va  être 
réunie  en  un  volume  à  part.  Cette  Rei^ue  rétrospectwe ,  entièrement 
composée  de  pièces  inédites  et  choisies,  formera  un  recueil  plein  d'inté- 
rêt pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'étudier  les  annales  de  notre  province. 
Nous  ferons  connaître,  dans  notre  prochain  numéro,  les  conditions  aux- 
quelles on  pourra  se  procurer  cette  publication,  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires ,  et  que  le  nom  du  collecteur  recommande  suffisamment  aux 
amateurs  de  livres  normands  ,  et  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
de  la  Normandie. 


<:hromque. 


=  Léîla  ou  le  Giaoïir,  grand-opera  en  trois  actes,  par  MM.  Bovery  et 
Tavernier,  —  Il  est  peut-être  un  peu  tard  pour  parler  de  l'œuvre  de 
MM.  Bovery  et  L.  Tavernier;  aussi  n'entrerons-noiis  pas  dans  les  dé- 
tails de  l'analyse  de  cette  pièce,  que,  sans  doute,  beaucoup  de  nos  lec- 
teurs ont  voulu  connaître  par  eux-mêmes ,  et  nous  devions  être  et  avons 
été  devancés  par  la  presse  quotidienne,  aux  observations  de  laquelle 
M.  Bovery,  en  homme  de  véritable  talent,  a  répondu  déjà ,  en  faisant  à 
son  opéra  de  notables  améliorations. 

M.  Tavernier,  gêné  dans  lacoptexture  de  son  poème,  par  la  nécessité 
de  conserver  plusieurs  parties  d'une  œuvre  primitive  ,  s'est  tiré  avec 
honneur  de  la  tâche  qu'il  avait  en,treprise ,  et  qui,  pour  être  secondaire , 
comparativement  à  celle  du  musicien,  n'en  demande  pas  moins,  ce- 
pendant ,  une  aptitude  particulière  ,  que  l'on  peut  appeler  du  talent  ;  de 
bons  vers,  d'ailleurs,  ont  été  remarqués  là  où  le  poète  avait  pu  se  li- 
vrer à  son  inspiration  avec  un  peu  mois  d'entraves  que  celles  qui  sont 
imposées  habituellement  par  la  musique. 

M.  Bovery  a  traité  son  sujet  avec  une  certaine  largeur  de  conception, 
qui  se  reconnaît  dans  les  morceaux  d'ensemble  ,  dans  une  orchestration 
savamment  travaillée.  Le  trio  du  second  acte,  notamment,  est  empreint 
d'une  vigueur  qui  excite  de  vifs  applaudissemens.  La  romance  de  Les- 
bros  et  celle  de  Vermelhen  ont,  dans  un  autre  genre,  un  mérite  qui,  dès  le 
premier  jour  ,  fut  aussi  remarqué  ,  et  qui  en  fait  deux  des  plus  jolis  mor- 
ceaux de  cette  partition.  Nous  citerons  encore  le  pas  de  trois  ,  réglé  avec 
goût  par  Massot ,  et  fort  bien  dansé  par  lui  et  mademoiselle  Duval  et 
par  mademoiselle  Camille  ,  toute  jeune  et  jolie  danseuse  ,  pleine  de  grâce 
et  de  décence,  et  dont  les  progrès  qu'elle  fait  chaque  jour  sous  nos  yeux» 
nous  font  espérer  pour  elle  un  bel  avenir. 
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Madame  Hébert  joue  le  rôle  de  Leïla  comme  elle  joue  tous  les  rôles 
qui  lui  sont  confiés,  c'est-à-dire  avec  un  remarquable  talent;  Messieurs 
Lesbros,  Vermolhcn  et  Hébert  ont  droit  aussi  à  nos  éloges;  Lesbrqs  sur- 
tout. Enfin  l'orchestre  et,  chose  rare,  les  chœurs,  méritent  une  honorable 
mention. 

Nous  serions  injustes  si  nous  oubliions  de  citer  M,  Delamare  pour  le 
remercier  d'avoir,  au  milieu  des  soins  d'une  administration  entourée  de 
tant  de  difficultés  ,  facilité ,  cependant ,  de  tous  ses  efforts  ,  la  représen- 
tation de  cet  opéra.  TSous  souhaitons  que  le  public  l'en  récompense  par 
sa  faveur,  le  plus  digne  salaire  d'un  artiste,  et  malheureusement  presque 
le  seul  que  puisse  espérer  ici  notre  directeur 

Quant  à  ce  public  dont  nous  parlons,  nous  n'avons  pas,  au  sujet  de 
l'œuvre  de  nos  concitoyens  ,  de  bien  vifs  complimens  à  lui  faire  :  alors 
que  les  hommes  de  li  presse,  oubliant  leurs  dissentimens,  venaient  assis- 
ter aux  représentations  du  Giaour,  pour  en  rendre  un  loyal  et  fidèle 
compte ,  lui ,  ce  bon  public  ,  ne  se  doutait'pas  le  moins  du  monde  que 
cette  solennité  aurait  pu  devenir  une  véritable  fêle  de' famille  ,  avec  ses 
touchantes  émotions,  augmentées  de  quelque  peu  d'une  orgueilleuse  sa- 
tisfaction. Disons-le,  il  y  a  eu  là  une  déplorable  insouciance  La  foule 
eut  du  venir,  et  la  salle  était  à  peine  à  moitié  garnie.  Cela  est  dom- 
mage pour  les  auteurs,  j)our  le  théâtre,  et  surtout  il  est  bien  triste  et  dé- 
sastreux de  voir  tant  de  gens  que  rien  n'émeut,  que  rien  n'intéresse. 

B. 
=:  Première  représentation  de  Ma/ guérite j  comédie  en  trois  actes, 
par  madame  Ancelot.  —  Marguerite ,  c'est  le  nom  d'une  jolie  fleur 
simple  etf  raîche,  c'est  aussi  celui  de  l'œuvre  de  madame  Ancelot ,  qu'il 
nous  a  été  donné  d'applaudir  il  y  a  quelques  jours.  Or,  l'œuvre  est 
comme  la  fleur,  finement  brodée,  gracieusement  dcssin<"e,  et  ornée  des 
attrayantes  couleurs  que  sait  si  bien  employer  le  pinceau  d'une  femme. 
Màrguen'te  est  une  comédie  née ,  dit  madame  Ancelot ,  avec  du  bon- 
heur; ce  bonheur- là,  nous  nous  en  félicitons  ,  parce  que  tout,  dans  cette 
comédie  ,  respire  le  bon  et  rhonnète.  On  y  sourit  quelquefois  du  ridi- 
cule; on  n'a  pas  à  y  frémir  du  vice  et  de  la  méchanceté.  Après  l'avoir 
Yue  ,  on  estime  tous  les  personnages  que  l'on  vient  d'entendre  j  et 
cela  fait  plus  de  bien  que  de  maudire  cette  pauvre  humanité,  que  Ton 
se  prend  tant  de  fois  à  haïr,   grâce  aux    tableaux  qu'on  nous  en  fait. 
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Il  faudrait  un  peu  réfléchir  que  Ton  est  souvent  soi-même  ce  qu'on  dé- 
teste chez  les  autres,  et,  qu'avant  de  crier  à  l'égoïsme  et  à  la  corruption , 
il  serait  bon  de  s'interroger  un  peu  et  de  se  corriger  beaucoup.  Ici,  de- 
puis une  vieille  fille  amateur  d'oiseaux  empaillés,  jusqu'à  un  oncle  d'A- 
mérique dont  Dieu  perpétue  1  espèce  ,  tout  le  monde  est  bon  et  esti- 
mable. 

De  l'action ,  nous  ne  vous  dirons  que  peu  de  mots  : 

Deux  jeunes  gens  s'aiment  et  se  marient  ;  le  jour  du  mariage ,  l'époux 
croit  avoir  découvert  la  preuve  que  sa  femme  est  sa  sœur.  Il  cache  ce 
secret  avec  soin  ,  cherche  à  fuir  celle  qu'il  adore  chaque  jour  davan- 
tage ,  et  qui  ,  ne  sachant  à  quoi  attribuer  son  trouble,  devient  jalouse, 
et  deviendrait  folle  ,  si ,  un  mois  après  l'hymen  ,  époque  à  laquelle  se 
passe  la  scène,  un  parent,  nouveau  venu,  ne  prouvait,  sans  s'en  dou- 
ter, que  les  deux  époux  peuvent  s'aimer  sans  crime. 

Cette  pièce,  bien  montée ,  a  valu  de  nombreux  applaudissemens  à 
mademoiselle  Norly,  à  mademoiselle  Goy  ,  toujours  si  bonne,  ainsi  qu'à 
MM.  Alexis  ,  Stainville  et  Delamarrc. 

=r  Polichinelle  est  un  joli  petit  opéra  très  bien  joué  parLecourt  et  sa 
femme,  et  surtout  par  Madame  Luguet ,  qui  est  d'un  comique  admi- 
rable dans  le  rôle  de  Bochelta ^  la  directrice  de  théâtre.  C'est  1  œuvre 
d'un  jeune  lauréat  du  conservatoire  ,  M.  A.  Montfort. 

=  Mademoiselle  Chapuis  est  une  toute  jeune  fille,  dont  la  voix 
fraîche,  pleine  et  étendue  ,  quoique  encore  un  peu  inexpérimentée,  nous 
a  rappelé  celle  de  mademoiselle  Annette  Lebrun.  L'emploi  de  forte  chan- 
teuse, que  vient  tenir  cette  jeune  personne  ,  sera  convenablement  rempli 
par  elle  sur  notre  théâtre ,  où  elle  a  été  reçue  sans  opposition.  Néan  - 
moins  ,  nous  regrettons  qu'elle  soit  dans  la  nécessité  de  fatiguer  et  d'ar- 
rêter, peut-être,  par  un  travail  prématuré,  un  talent  que  quelques  années 
d'études  eussent  pu  faire  considérablement  grandir.  B. 

=  Pianos  droits  ,  dits  Pianinos  Fournier.  —  Plus  l'étude  du  piano 
se  répand  en  France  et  y  devient  populaire ,  plus  on  a  dû  chercher  à 
mettre  cet  instrument  à  la  portée  du  plus  grand  nombre ,  en  conciliant 
les  meilleures  qualités  possibles  de  construction  avec  la  petitesse  du 
format ,  l'élégance  de  la  forme  et  la  modicité  des  prix. 

C'est  ainsi  que  la  construction  des  pianos  droits  a  bientôt  conduit 
à  celle  des  pianos  à  cordes  perpendiculaires,  et  qui  ,  malgré  leui-  exi- 
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guité ,  donnent  pourtant  un  volume  de  son  énorme  comparativement 
à  ces  anciens  pianos  carrés  qui  tenaient  tant  de  place  et  étaient  d'une 
forme  si  disgracieuse. 

Un  des  bons  facteurs  de  Paris,  M.  Fournier,  notre  compatriote, 
semble  avoir  atteint,  dans  ce  genre,  les  limites  de  la  perfection.  En 
attendant  que  l'on  parvienne  à  loger  un  piano  dans  un  écran  ou  dans  un 
nécessaire  ,  ce  dont  nous  n'oserions  pas  défier  nos  industrieux  construc- 
teurs .  nous  ne  pensons  pas  qu'une  femme  puisse  admettre,  dans  son 
boudoir,  rien  de  si  coquet  ni  de  si  mignon  que  ces  délicieux  instrumens. 

Figurez-vous  un  petit  buffet  moyen-âge  assez  semblable ,  pour  la 
forme  et  pour  le  volume  ,  à  ce  charmant  meuble  du  temps  de  Louis  XV, 
qu'on  avait  si  bien  nommé  le  Bonheur  du  Jour  ;  puis  représentez-vous 
ce  joli  bijou,  exécuté  en  palissandre  ,  supporté  par  deux  colonnes  torses 
et  enrichi  de  guirlandes  sculptées  du  plus  heureux  choix  ,  et  vous 
pourrez  vous  faire  une  idée  de  la  ravissante  coquetterie  des  instru- 
mens de  M.  Fournier.  Ce  n'est  pourtant  rien  encore,  ouvrez  le  clavier 
dont  on  a  heureusement  dissimulé  la  saillie  ,  et,  si  vous  avez  les  doigts 
agiles  ,  essayez  quelques  gammes  martelées,  ou  frappez  quelques  ac- 
cords ,  vous  serez  alors  surpris  comme  nous  de  l'égalité  ,  de  l'intensité 
des  sons ,  et  surtout  de  l'exquise  régularité  que  doivent  ces  instru- 
mens à  la  perfection  de  leur  échappement  et  au  précieux  fini  de  leur 
mécanisme. 

En  un  mot ,  les  pianinus  Fournier  nous  semblent  appelés  à  jouir  bien- 
tôt, à  Rouen,  du  succès  de  vogue  qu'ils  ont  maintenant  à  Paris,  et 
que  devait  leur  assurer  la  haute  capacité  musicale  du  facteur  dont 
ils  portent  le  nom. 

Le  dépôt  des  pianos  de  la  fabrique  de  lAl.  Fournier,  est  chez 
M.  Carlin,  marchand  de  musique  et  d'instrumcns  ,  rue  Ganterie, 
N"  49.  H.  G. 


La  RcAfuc  de  Rouen  va  commencer  sa  neuvième  année.  Des  arran- 
gcmcns  nouveaux  vont  donner  une  nouvelle  impulsion  à  cette  publi- 
cation. 

Par  suite  d'arrangcmens  pris  avec   l'ancien  éditeur,  la  Reuue  est 
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redevenue  la  propriété  de  M.  Nicctas  Periaux,  son  fondateur.  L^cxac- 
titude  de  ses  apparitions  périodiques,  et  la  rapidité  et  la  sûreté  des  dis- 
tributions, seront  désormais  assurées.  Rien  no  sera  négligé  pour  donner 
un  nouvel  intérêt  à  la  seule  tribune  spécialement  réservée  aux  Arts  , 
aux  Sciences',  à  l'Archéologie  et  à  l'Histoire,  dans  notre  contrée  si  riche 
dans  toutes  ces  branches  de  connaissances  humaines.  Un  prospectus 
libéralement  distribué  fera  connaître  les  mesures  prises  pour  arriver  à 
un  bon  résultat. 

En  attendant ,  les  rédacteurs  qui  ont  soutenu  avec  une  persévérance 
dont  ils  sont  fiers  ,  cette  œuvre  désintéressée,  remercient  très  sincère- 
ment MM.  les  Souscripteurs  qui  les  ont  aidés  dans  l'accomplissement 
du  devoir  qu'ils  se  sont  imposé.  Ils  vont  redoubler  d'efforts  pour 
continuer  à  attirer,  sur  leur  publication  normande  ,  la  bienveillance  et 
la  sympathie  du  pubHc  ;  et,  par  l'adjonction  d'un  assez  grande  quan- 
tité de  nouveaux  collaborateurs  ,  ils  espèrent  lui  donner  une  importance 
et  une  variété  qu'elle  n'avait  pas  encore  eue.  C'est  ainsi  qu'ils  veulent 
remercier  les  souscripteurs  qui  les  ont  encouragés,  et  qu'ils  espèrent  en 
augmenter  le  nombre,  augmentation  dont  tous  les  profits  tourneront, 
d'ailleurs,  à  l'avantage  des  abonnés  ,  puisqu'ils  seront  consacrés  à  l'amé- 
lioration de  la  Reflue. 


le  Rédacteur  en  chef^  Ch.  Richard. 
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